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PRÉFACE 

S  UR   L'UTILITÉ 

DES 

MATHEMATKIUES 

ET     DE 

i^    PHYSIQUE, 

ET  SUR  LES  TRAVAUX 

D^  L'ACADEMIE 

DES   SCIENCES. 

^^E3^^  N  traite  volontiers  d'inutîle 
^{Ôt&  ^^  qu'on  ne  fait  point  :  c'eft 
V*»  *  ^  une  efpcce  de  vengeance  -,  & 
§i  <o>  •*  comme  les  Mathématiques  & 
la  Phyfique  font  afTez  généralement 
inconnues,  elles  paflent  allez  générale-t 
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ment  pour  inutiles.  La  fource  de  leur 
malheur  efl  manifede  :  elles  font  épi- 
netifes,  fauvages  ôc  d'un  accès  difficile. 
Nous  avons  une  Lune  pour  nous 
éclairer  pendant  nos  nuits  :  que  nous 
importe,  dira-t-on,  que  Jupiter  en 
ait  quatre  ?  Pourquoi  tant  d'obTerva- 
tions  fi  pénibles  ,  tant  de  calculs  fî 
fatigans ,  pour  connoitre  exactement 
leur  cours  ?  Nous  n'en  ferons  pas  mieux 
éclairés  ;  Se  la  Nature  ,  qui  a  mis  ces 
petits  Aflres  hors  de  la  portée  de  nos 
yeux  ,  ce  paroît  pas  les  avoir  faits 
pour  nous.  En  vertu  d'un  raifonne- 
ment  fi  plaulible  ,  on  auroit  du  négli- 
ger de  les  obferver  avec  leTélefcope, 
ôc  de  les  étudier  ;  &  il  efl:  fur  qu'on  y 
eut  beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu'on 
entende  les  principes  de  la  Géographie 
ôc  de  la  Navigation  ,  on  fait  que  de- 
puis que  ces  quatre  Lunes  de  Jupiter 
font  connues,  elles  nous  ont  été  plus 
utiles  par  rapport  à  ces  Sciences  ,  que 
la  nôtre  elle-même;  qu'elles  fervent  3c 
ferviront  toujours  de  plus  en  plus  à 
faire  des  Cartes  marines  incomparable- 
ment plus  jufles  que  les  anciennes  ,  & 
qui  fauveront  apparemment  la  vie  à 
r.ne  inanité  de  Navigateurs.  N'y  eût-il 
dans  rAlironomie  d  autre  utilité  que 
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celle  qui  fe  tire  des  Satellites  de  Ju- 
piter, elle  jufiifieroit  fiiffifamment  ces 
calculs  immenfes  ,  ces  obrervations  iî 
afndues  &  fi  fcrupuleufes  ,  ce  grand 
appareil  d'Inflrbimens  travaillés  avec 
tant  de  foin  ,  ce  Bâtiment  fuperbe  uni- 
quement élevé  pour  Tufage  de  cette 
Science.  Cependant  le  gros  du  monde 
ou  ne  connoît  point  les  Satellites  de 
Jupiter,  fi  ce  n'efi  peut-être  de  réputa- 
tion &  fort  confufément ,  ou  ignore  la 
liaifon  qu'ils  ont  avec  la  Navigaiion  , 
ou  ne  fait  pas  même  qu'en  ce  fiècle  la 
Navigation  foit  devenue  plus  parfaite. 
Telle  eft  la  defiinée  des  Sciences  ma- 
niées par  un  petit  nombre  de  perfon- 
nes  ;  Tutilité  de  leur  progrès  eit  invi- 
fible  à  la  plupart  du  monde  ,  fur-tout  (î 
elles  fe  renferment  dans  des  profefiions 
peu  éclatantes.  Que  l'on  ait  préfente- 
ment  une  plus  grande  facilité  de  con- 
duire des  Rivières ,  de  tirer  des  Canaux, 
&  d'établir  des  Navigations  nouvelles, 
parce  que  Ton  fait  fans  comparaifon 
mieux  niveler  un  terra'in  &  faire  des 
éclufes  ,  à  quoi  cela  aboutit-il  ?  Des 
Maçons  &  de"?  Mariniers  ont  été  fou- 
lages dans  leur  travail  ;  eux-mêmies  ne 
fe  font  pas  apperçus  de  fhabileté  du 
Géomètre  qui  les  conduiîoit  ;  ils  ont 
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été  mus  à-  peu-près  comme  le  corps  l'efl 
par  une  ame  qu'il  ne  connoît  point  : 
le  reile  du  monde  s'apperçoit  encore 
moins  du  Génie  qui  a  préfidc  à  l'en- 
treprife ,  &  le  Public  ne  jouit  du  fuccès 
qu'elle  a  eu  qu'avec  une  efpèce  d'in- 
gratitude. 

L'Anatomie ,  que  Ton  étudie  depuis 
quelque  temps  avec  tant  de  foin ,  n'a 
pu  devenir  plus  exacte  fans  rendre  la 
Chirurgie  beaucoup  plus  fùre  dans  fes 
opérations.  Les  Chirurgiens  le  fa  vent, 
mais  ceux  qui  profitent  de  leur  Art  n'en 
favent  rien.  Et  comment  le  fauroient- 
ilsfll  faudroit  qu'ils  comparaflent  Tan- 
cienne  Chirurgie  avec  la  moderne.  Ce 
feroit  une  grande  étude,  &  qui  ne  leur 
convient  pas.  L'opération  a  réuiïi ,  c'en 
ell  allez;  il  n'importe  guère  de  favoir 
fi  dans  un  autre  iiècle  elle  auroit  réurti 
de  même. 

Il  eft  étonnant  combien  de  chofes 
font  devant  nos  yeux  fans  que  nous  les 
voyions.  Les  Boutiques  des  Artifans 
brillent  de  tous  côtés  d'un  efprit  & 
d'une  invention  qui  cependant  n'atti- 
rent point  nos  regards  ;  il  manque  des 
Speiflateurs  à  des  Inftrumens  &  à  des 
Pratiques  t^ès- utiles ,  &  très-ingénieu- 
fement  im.aginées  ;  &  rien  ne  feroit  plus 
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merveilleux  pour  qui  fauroit  en  être 
étonné. 

Si  une  Compagnie  favante  a  coi>- 
iribué  par  fes  lumières  à  perfeftionner 
la  Géométrie  ,  l'Anatomie,  les  Mccha- 
niques ,  enfin  quelqu'autre  Science  uti- 
le, il  ne  faut  pas  prétendre  que  l'on 
aille  rechercher  cette  fource  éloignée , 
pour  lui  favoir  gré ,  Se  pour  lui  faire 
honneur  de  l'utilité  de  (es  productions. 
II  fera  toujours  plus  aifé  au  Public  de 
jouir  des  avantages  qu'elle  lui  procu- 
rera ,  que  de  les  connoître.  La  déter- 
mination âçs  Longitudes  par  les  Satel- 
lites ,  la  découverte  du  Canal  Thora- 
chique,  un  Niveau  plus  commode  & 
plus  Julie,  ne  font  pas  des  nouveautés 
aulTi  propres  à  faire  du  bruit ,  qu'un 
Poëme  agréable  5  ou  un  beau  Difcours 
d'Eloquence. 

L'utilité  des  Mathématiques  &  de  la 
Phyfique,  quoiqu'à  la  vérité  afTez  obf- 
cure,  n'en  eft  donc  pas  moins  réelle. 
A  ne  prendre  les  hommes  que  dans  leur 
état  naturel ,  rien  ne  leur  eft  plus  utile 
que  ce  qui  peut  leur  conferver  la  vie , 
Se  leur  produire  les  Arts ,  qui  font  & 
d'un  fi  grand  fecours  ,  ôc  d'un  fi  grand 
ornement  à  la  Société. 

Ce  qui  regarde  la  coafervation  de  la 
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vie ,  appartient  particulièrement  à  la 
Phyfique;  ôc  par  rapport  à  cette  vue  , 
elle  a  été  partagée  daus  l'Académie  en 
trois  branches,  qui  font  trois  elpèces 
dirlérenres  d'Académiciens  ,  l'Anato- 
mie,  la  Chimie  &  la  Botanique.  On 
voit  afiez  combien  il  eft  important  de 
connoîire  exaélement  le  Corps  hu- 
main 5  &  les  remèdes  que  Ton  peut 
tirer  dçs  Minéraux  &  des  Plantes. 

Pour  les  Arts,  dont  le  dénombre- 
ment feroit  infini  ,  ils  dépendent  les 
uns  de  la  Phyfique ,  les  autres  dès  Ma- 
thématiques. 

Il  me  femjble  d'abord  que  fi  Ton  vou- 
loit  renfermer  Its  rvlathématiques  dans 
ce  qu'elles  ont  d'utile  j  il  faudroit  ne 
les  .ciîkiver  qu'autant  qu'elles  ont  un 
rapport  imimédiat  &  fenfible  aux  Arts , 
êc  lailTer  tout  le  refle  comme  une  vaine 
Théorie.  Mais  cette  idée  feroit  bien 
fr.uife.  L'Art  de  la  Navigation  ,  par 
exemple  ,  tient  néceffairement  à  l'Àf- 
tronomie  ,  ôc  jamais  TAllionomie  ne 
peut  être  poufîée  trop  loin  pour  l'in- 
térêt de  la  Navigation.  L'Aflronomie 
a  un  befoin  indifpenfable  de  l'Optique, 
à  caufe  des  Lunettes  de  longue  vue  ; 
&  Tune  Se  l'autre  ,  aiiifi  que  toutes  les 
parties  des  Mathématiques ,  font  fon- 
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dées  fur  la  Géométrie  ,  &  pour  aller 
jufqu'aii  boLU,  fur  l'Algèbre  même. 

La  Géométrie  ,  &  fur  -  tout  l'Algè- 
bre, font  la  clef  de  toutes  les  recher- 
ches que  l'on  peut  faire  fur  la  grandeur. 
Ces  Sciences  ,  qui  ne  s'occupent  que 
de  rapports  abrtraits  &  d'idées  fimpies  , 
peuvent  paroitre  infruifaieufes  ,  tant 
Qu'elles  ne  fortent  point ,  pour  ainfi 
aire  ,  du  monde  intelleduel  :  mais  les 
Mathématiques  mixtes  ,  qui  defcen- 
dent  à  la  matière ,  &  qui  confidèrent 
les  mouvemens  des  Aflres  ,  Faugm-en- 
tation  des  forces  mouvantes ,  les  diiié- 
rentes  routes  que  tiennent  des  rayons 
de  lumière  en  dilférens  milieux,  les 
di^érens  effets  du  fon  par  les  vibra- 
tions des  cordas ,  en  un  mot  toutes  les 
Sciences  qui  découvrent  des  rapports 
particuliers  de  grandeurs  fenfîbles  , 
vont  d'autant  plus  loin  &  plus  fûre- 
ment,  que  l'Art  de  découvrir  des  rap- 
ports en  général  e(l  plus  parfait.  L'inf- 
trument  univerfel  ne  peut  devenir  trop 
étendu  ,  trop  maniable  ,  trop  aifé  à 
appliquer  à  tout  ce  qu'on  voudra. 
II  eft  utile  pour  toutes  les  Sciences  , 
qui  ne  fauroient  fe  pafier  de  fon  fe- 
cours.  C'eft  par  cette  raifon  qu'entre 
les  Mathématiciens  de  l'Académie ,  que 
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l'on  a  prétendu  rendre  tons  utiles  au 
Public,  les  Géomètres  ou  Algébriftes 
font  une  Clafle,  auflTi-bien  que  les  Af- 
tronomes  &  les  Méchaniciens. 

II  eft  vrai  cependant  que  toutes  les 
fpéculations  de  Géométrie  pure  ou 
d'Algèbre  ,  ne  s'appliquent  pas  à  des 
choies  utiles.  Mais  il  elî  vrai  auffi  que 
la  plupart  de  celles  qui  ne  s'y  appli- 
quent pas ,  conduifent  ou  tiennent  à 
celles  qui  s'y  appliquent.  Savoir  que 
dans  une  Parabole  la  Soutangente  eft 
double  de  FAbrcilTe  correfpondante  , 
c'ert:  une  connoillance  fort  ftérile  par 
elle-même;  mais  c'eii  un  degré  nécef- 
faire  pour  arriver  à  l'Art  de  tirer  des 
Bombes  avec  la  juflefle  dont  on  fait  les 
tirer  préfentement.  Il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  y  ait  dans  les  Mathématiques 
autant  d'ufages  évidens  que  de  propo- 
fitions  ou  de  vérités  -■,  c'eft  bien  aflez 
que  le  concours  de  plufieurs  vérités 
produife  prefque  toujours  un  ufage. 

De  plus ,  telle  fpéculation  géométri-  j 
que,  qui  ne  s'appliquoit  d'abord  à  rien 
d'utile,  vient  à  s'y  appliquer  dans  la  fui- 
te. Quand  les  plus  grands  Géomètres 
du  dix-feptième  fiècle  fe  mirent  à  étu- 
dier une  nouvelle  Courbe  qu'ils  appe- 
lèrent la  Cycloïde,  ce  ne  fut  qu'une 
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pure  fpéculation  ,  où  ils  s'engagèrent 
par  la  feule  vanité  de  dccouvrir  à  i'envi 
les  uns  des  autres  des  Théorèmes  diffi- 
ciles. Ils  ne  prétendoient  pas  eux  mê- 
mes travailler  pour  le  bien  public;  ce- 
pendant ii  s'efl  trouvé,  en  approfondi f- 
îant  la  nature  de  la  Cycloïde,  qu'elle 
étoit  deftinée  à  donner  aux  Pendules 
toute  la  perfection  poflîble  ,  ôc  à  porter 
la  mefure  du  temps  jufqu'à  fa  dernière 
précifion. 

Il  en  eft  de  la  Pbyfique  comme  de  la 
Géométrie.  L'Anatomie  des  Animaux 
nous  devroit  être  afîez  indifférente;  il 
n'y  a  que  le  Corps  humain  qu'il  nous 
importe  de  connoitre.  Mais  telle  par'ie 
dont  la  ftrudure  eft  dans  le  Goipo  lu> 
main  fi  délicate  ou  fi  confufe  qu'elle 
en  efl  invifible  ,  efl:  fenlible  8i  manifefle 
dans  le  corps  d'un  certain  Animai.  De- 
là vient  que  les  Mondres  même  ne  font 
pas  à  négliger.  La  Méchanique  cachée 
dans  une  certaine  efpèce  ou  dans  une 
ftrufture  commune,  fe  développe  dans 
une  autre  efpèce ,  ou  dans  une  ilruc- 
ture  extraordinaire;  &  Ton  diroit  pref- 
que  que  la  Nature ,  à  force  de  multi- 
plier &  de  varier  fes  ouvrages,  ne  peut 
s'empêcher  de  trahir  quelquefois  fon 
fecret.  , 
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Les  Anciens  ont  connu  l'Aimant  , 
mais  ils  n'en  ont  connu  que  la  vertu 
d'attirer  le  fer.  Soit  qu'ils  n'aient  pas 
fait  beaucoup  de  cas  d'une  curiofité  qui 
ne  les  menoit  à  rien  ,  foit  qu'ils  n'euf- 
fent  pas  afiez  le  génie  des  expériences, 
ils  n'ont  pas  examiné  cette  Pierre  avec 
aflez  de  foin.  Une  feule  expérience  de 
plus  leur  apprenoit  qu'elle  fe  tourne 
d'elle-même  vers  les  Pôles  du  monde  , 
&  leur  mettoit  entre  les  mains  le  tréfor 
ineiHmable  de  la  Boudble.  Ils  tou- 
choient  à  cette  découverte  fi  impor- 
tante qu'ils  ont  laifTé  échapper;  Ôc  s'ils 
avoient  donné  un  peu  plus  de  temps 
à  une  curiofité  inutile  en  apparence , 


AmaiTons  toujours  des  vérités  de 
Mathématique  &  de  Phyfique  au  ha- 
fard  de  ce  qui  en  arrivera  ,  ce  n'efl  pas 
rifquer  beaucoup.  Il  ell  certain  qu'el- 
les feront  puifées  dans  un  fonds  d'oii  il 
en  eir  dcja  forti  un  grand  nombre  qui 
fe  font  trouvées  utiles.  Nous  pouvons 
prékin^.er  avec  raifon,  que  de  ce  même 
fonds  nous  en  tirerons  plufieurs ,  bril- 
lantes dès  leur  naitTance,  d'une  utilité 
fenfible  &  inconiedable.  Il  y  en  aura 
d'autres  qui  attendront  quelque  temps 
qu'une  fine  méditation  ou  un  heureux 
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hafard  découvre  leur  ufage.  Il  y  en 
aura  qui  ,  prifes  fcparément  ,  feront 
flériles ,  &  ne  cefleront  de  l'êire  que 
quand  on  s'avifera  de  les  rapprocher. 
Enfin ,  au  pis  aller,  il  y  en  aura  qui  fe- 
ront éternellement  inutiles. 

J'entends  inutiles,  par  rapport  aux 
iifages  fenfibles ,  &,  pour  ainfi  dire, 
groiTiers  ;  car  du  refle  elles  ne  le  feront 
pas.  Un  objet  vers  lequel  on  tourne 
uniquement  (es  yeux  ,  en  eft  plus  clair 
&  plus  éclatant,  quand  les  objets  voi- 
fnis,  qu'on  ne  regarde  pourtant  pas  , 
font  éclairés  aufli-bien  que  lui.  C'eft 
qu'il  profite  de  la  lumière  qu'ils  lui 
communiquent  par  réfiexion.  Ainfi  les 
découvertes  feniiblement  utl!é5 ,  ^  qlu 
peuvent  mériter  notre  attention  prin- 
cipale, font  en  quelque  forte  éclairées 
par  celles  qu'on  peut  traiter  d'inutiles. 
Toutes  les  vérités  deviennent  plus  Ui- 
mineufes  les  unes  par  les  autres. 

Il  ed  toujours  utile  de  penfer  jufle  , 
même  fur  des  fujets  inutiles.  Quand  les 
Nombres  &  les  Lignes  ne  conduiroient 
abfolument  à  rien  ,  ce  feroient  toti- 
jours  les  feules  connoitTances  certaines 
qui  aient  été  accordées  à  nos  lumières 
naturelles,  &  elles ferviroient  adonner 
plus  fûrement  à  notre  raifon  la  pre- 
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mière  habitude  Ôc  le  premier  pli  du 
vrai.  Elles  nous  apprendroient  à  opé- 
rer fur  les  vérités  ,  à  en  prendre  le  fil 
louvent  très-délié  &  prefque  impercep- 
tible ,  à  le  fuivre  aulTi  loin  qu'il  peut 
s'étendre  •■,  enfin  elles  nous  rendroient 
le  vrai  fi  familier,  que  nous  pourrions 
en  d'autres  rencontres  le  reconnoître 
au  premier  coup  d'oeil ,  6z  prefque  par 
inftind. 

L'efprit  géométrique  n'efl:  pas  fi  at- 
taché à  la  Géométrie,  qu'il  n'en  puifi^e 
être  tiré  ,  &  tranfporté  à  d'autres  con- 
noilTances.  Un  Ouvrage  de  Morale  , 
de  Politique,  de  Critique,  peut-être 
même  d'Eloquence,  en  fera  plus  beau, 
•Ouïes  chofes  d  ailleurs  égaies,  s'il  elT: 
fait  de  main  de  Géomètre.  L'ordre, 
Ja  netteté  ,  la  précifion  ,  l'exaditude 
qui  régnent  dans  les  bons  Livres  de- 
puis un  certain  temps,  pourroient  bien 
avoir  leur  première  fource  dans  cet 
efprit  géométrique,  qui  fe  répand  plus 
que  jamais  ,  &  qui  en  quelque  façon  fe 
communique  de  proche  en  proche  à 
ceux  mêmes  qui  ne  connoilTent  pas 
la  Géométrie.  Quelquefois  un  grand 
Homme  donne  le  ton  à  tout  fon  fiècle  ; 
celui  à  qui  on  pourroit  le  plus  légitime- 
ment accorder  la  gloire  d'avoir  établi 
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un  nouvel  Art  de  raifonner ,  étoit  un 
excellent  Géomètre. 

Enfin  tout  ce  qui  nous  élève  à  des 
réflexions,  qui ,  quoique  purement  fpé- 
culatives  font  grandes  èc  nobles,  efl 
d'une  utilité  qu'on  peut  appeler  fpiri- 
tuelle  &  philofophique.  L'Efprit  a  Tes 
befoins,  ôc  peut-être  aufli  étendus  que 
ceux  du  Corps.  Il  veut  favoir  ;  touc 
ce  qui  peut  être  connu  lui  efl:  nécef- 
faire  ;  &  rien  ne  marque  mieux  com- 
bien il  efl  defliné  à  la  vérité  :  rien  n  eft 
peut-être  plus  glorieux  pour  lui ,  que 
le  charme  que  Ton  éprouve ,  &  quel- 
quefois malgré  foi ,  dans  les  plus  fè- 
ches  Se  les  plus  épineufes  recherches  de 
FAlo-èbre. 

Mais  fans  vouloir  changer  les  idées 
communes,  &  fans  avoir  recours  à  des 
utilités  qui  peuvent  paroître  trop  fub-* 
tiles  &  trop  raffinées,  on  peut  conve- 
nir nettement  que  les  Mathématiques 
&  la  Phyfique  ont  des  endroits  qui  ne 
font  que  curieux  ;  &  cela  leur  efl  com- 
mun avec  les  connoilTances  les  plus 
généralement  reconnues  pour  utiles, 
telle  qu'efl  l'Hifloire. 

L'Hifloire  ne  fournit  pas  dans  toute 
fon  étendue  des  exemples  de  vertu,  ni 
(des  règles  de  conduite.  Hors  de  là ,  ce 
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n'efl  qu'un  fpedacle  de  révolutions 
perpétuelles  dans  les  affaires  humaines, 
de  naifiances,  de  chûtes  d'Empire  ,  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'opinions  qui 
fe  fuccèdent  inceiïamment  ;  enfin  de 
tout  ce  mouvement  rapide,  quoiqu'in- 
fenfible,  qui  emporte  tout,  &  change 
continuellement  la  face  de  la  terre. 

Si  nous  voulons  oppofer  curiofité 
à  curiofité ,  nous  trouverons  qu'au  lieu 
de  ce  mouvement  qui  agite  les  Na- 
tions ,  qui  fait  naître  ôc  qui  renverfe 
àes  Etats  ,  la  Phyfique  confidère  ce 
grand  Se  univerfel  mouvement  qui  a 
arrangé  toute  la  Nature ,  qui  a  fufpendu 
les  Corps  céleftes  en  différentes  Sphè- 
res, qui  allume  Se  qui  éteint  des  Étoi- 
les ,  Se  qui ,  en  fuivant  toujours  des 
loix  invariables ,  diverfifie  à  l'infini  ies 
effets.  Si  la  différence  étonnante  des 
mœurs  &  des  opinions  des  Peuples 
eft  fi  agréable  à  confidcrer ,  on  étudie 
aufiî  avec  un  extrême  plaifir  la  proJi- 
gieufe  diverfité  de  la  flruclure  des  dif- 
férentes efpèces  d'Animaux  ,  par  rap- 
port à  leurs  différentes  fondions,  aux 
élémens  où  ils  vivent  ,  aux  climats 
qu'ils  habitent,  aux  alimens  qu'ils  doi- 
vent prendre  ,  &c.  Les  traits  d'Hiffoire 
les  plus  curieux  auront  peine  à  l'être 
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pkis  que  \&s  Phofphores  ,  les  liqueurs 
froides  qui ,  en  fe  mêlant ,  produifent 
de  la  flamme ,  les  Arbres  d'argent ,  les 
jeux  prefque   magiques  de  l'Aimant  , 
&  une  infinité  de  fecrets  que  l'Art  a 
trouves   en    obfervant  de  près  &  en 
épiant  la  Nature.  En  un  mot,  la  Phy- 
fique  fuit  &  démêle,  autant  qu'il  eil: 
poiîible,  les  traces  de  l'Intelligence  ôc 
de  la  Sagede  infinie  qui  a  tout  produit  ; 
au  lieu  que  l'Hifioire  a  pour  objet  les 
effets  irréguliers  des  pallions  &  des  ca- 
prices des  hommes,  &  une   fuite  d'é- 
vénemens  fi  bizarres ,  que  l'on  a  autre- 
fois imaginé  une  Divinité  aveugle  & 
infenfée,  pour  lui  en  donner  la  diredion. 
Ce  n'eft  pas  une  chofe  que  l'on  doive 
compter  parmi  les  fimples  curiofités  de 
la  Phy fique ,  que  les  fi.iblimes  réflexions 
où  elle  nous  conduit  fur  l'Auteur  de 
rUnivers.  Ce  grand  Ouvrage,  toujours 
plus  merveilleux  à  meiure  qu'il  efl:  plus 
connu,  nous  donne  une  fi  grande  idée 
de  fon  Ouvrier ,  que  nous  en  Tentons 
notre  efprit  accablé  d'admiration  &  de 
refpeét.  Sur-tout  l'Aftronomie  &  fAna- 
tomie  font  les  deux  Sciences  qui  nous 
offrent  le  plus  fenfiblement  deux  grands 
caraclères  du  Créateur;  l'une,  ion  im- 
menfitC;  par  les  diflances,  la  grandeur 
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Se  le  nombre  des  Corps  célefles;  l'au- 
tre, fon  intelligence  infinie,  par  la  Mé- 
chanique  des  Animaux.  La  véritable 
Phyfique  s'élève  jufqii'à  devenir  une 
efpèce  de  Théologie. 

Les  différentes  vues  de  l'Efprit  hu- 
main font  prefque  infinies,  &  la  Na- 
ture l'efl:  véritablement.  Ainfi  l'on  peut 
cfpérer  chaque  jour  ,  foit  en  Mathéma- 
tique ,  foit  en  Phyfique ,  des  découver- 
tes qui  feront  d'une  efpèce  nouvelle 
d'utilité  ou  de  curiofué.  Raffemblez 
tous  les  ditférens  ufages  dont  les  Ma- 
thématiques pouvoient  être  il  y  a  cent 
ans  ;  rien  ne  reifembloit  aux  Lunettes 
qu'elles  nous  ont  données  depuis  ce 
temps- là,  &  qui  font  un  nouvel  or- 
gane de  la  vue  ,  que  Ton  n'eût  pas 
ofé  attendre  des  mains  de  l'Art.  Quelle 
eût  été  la  furprife  des  Anciens,  fi  on 
leur  eût  prédit  qu'un  jour  leur  poflé- 
rité ,  par  le  moyen  de  quelques  inftru- 
mens  ,  verroit  une  infinité  d'objets 
qu'ils  ne  voyoient  pas ,  un  Ciel  qui  leuc 
étoit  inconnu  ,  des  Plantes  &  des  Ani- 
maux dont  ils  ne  foupçonnoient  feule- 
ment pas  la  poffibilité  f  Les  Phyficiens 
avoient  déjà  un  grand  nombre  d'ex- 
périences curieufes  ;  mais  voici  encore  » 
depuis  près  d'un  demi-fiècle,  la  Ma- 
chine 
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cîiine  Pneumatique  qui  en  a  produit 
luie  infinité  d'une  nature  toute  nouvel- 
le ,  &  qui ,  en  nous  montrant  les  corps 
dans  un  lieu  vide  d'air,  nous  les  mon- 
tre comme  tranfportés  dans  un  Monde 
ditférent  du  nôtre ,  où  ils  éprouvent 
des  altérations  dont  nous  n'avions  pas 
d'idée.  Peut-être  l'excellence  des  Mé- 
thodes géométriques  que  l'on  invente 
ou  que  l'on  perfedionne  de  jour  eu 
jour,  fera-t-elle  voir  à  la  fin  le  bouc 
de  la  Géométrie,  c'eft-à-dire,  de  l'Arc 
de  faire  des  découvertes  en  Géomé- 
trie, ce  qui  ell:  tout  :  mais  la  Phynque , 
qui  contemple  un  objet  d'une  variété 
êc  d'une  fécondité  fans  bornes,  trou- 
vera toujours  des  obfervations  à  faire 
ôc  des  occafions  de  s'enrichir  ,  &  aura 
l'avantage  de  n'ctre  jamais  une  fcience 
complette. 

Tant  de  chofes  qui  refi:ent  encore  , 
&  dont  apparemment  plufieurs  refie- 
ront toujours  à  favoir ,  donnent  lieu 
au  découragement  affeclé  de  ceux  qui 
n-e  veulent  pas  entrer  dans  les  épines  de 
la Phyfique.  Souvent,  pour  mépriferla 
fcience  naturelle,  on  fe  jette  dans  l'ad- 
miration de  la  Nature,  que  ion  fou- 
tient  abfolument  incompréhenfible.  La 

Tome  F.  B 
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Nature  cependant  n'efi:  jamais  fi  ad- 
mirable ni  fi  admirée  que  quand  elle 
en  connue.  Il  eil:  vrai  que -ce  que  Ton 
fait  ell  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas  ;  quelquefois 
même  ce  que  l'on  ne  fait  pas  eft  juge- 
ment ce  qu'il  femble  qu'on  devroit  le 
plutôt  favoir.  Par  exemple  ,  on  ne  fait 
pas,  du  moins  bien  certainement,  pour- 
quoi une  pierre  jetiée  en  Tair  retombe  ; 
mais  on  fait  avec  certitude  quelle  eiï  la 
caufe  de  l'Arc- en -Ciel ,  pourquoi  il 
ne  palfe  amais  une  certain-e  hauteur, 
pourquoi  k  largeur  en  eft  toujours  la 
même  ;  pourquoi  quand  il  y  a  deux 
Arcs-en-Ciel  à  la  fois ,  les  couleurs  de 
l'un  font  ren  ver  fées  à  l'égard  de  celles 
defautre,  &c.  Et  cependant  combien 
la  cli'Jte  d'une  pierre  dans  l'air  paroît- 
elîe  un  phénomène  plus  fimple  que 
TArc-en-Ciel  ?  Mais  enfin,  quoique  l'on 
ne  ficlie  pas  tout,  on  n'ignore  pas  tout 
auftî  ;  quoique  l'on  ignore  ce  qui  pa- 
ro!t  plus  fimple,  on  ne  laifle  pas  de 
favoir  ce  qui  paroît  plus  compliqué  ; 
ôc  f\  nous  devons  craindre  que  notre 
vanité  ne  nous  flatte  fouvent  de  pou- 
voir parvenir  à  àes  connoiffances  qui 
ne  font  pas  faites  poui  nous,  il  eft  dan- 
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gereux  ane  notre  parefle  ne  nous  flatte 
aulli  quelquefois  d'être  condamnés  à 
une  plus  grande  ignorance  que  nous 
ne  le  fommes  eiîedivement. 

Il  efl  permis  de  compter  que  les 
Sciences  ne  font  que  de  naître  ,  foit 
parce  que  ciiez  les  Anciens  elles  ne 
pouvoient  être  encore  qu'allez  impar- 
faites ,  foit  parce  que  nous  en  avons 
prefque  entièrement  perdu  les  traces 
pendant  les  longues  ténèbres  de  la  bar- 
barie, foit  parce  qu'on  ne  s'ell  mis  (ur 
les  bonnes  voies  que  depuis  environ 
un  ilècle.  Si  l'on  exairjinoit  hiflorique- 
ment  le  chemin  qu'elles  ont  déjà  fait 
dans  un  fi  petit  efpace  de  temps  ,  mal- 
gré les  faux  préjugés  qu'elles  ont  eus  à 
combattre  de  toutes  parts,  &  qui  leur 
ont  long  -  temps  réliflé  ,  quelquefois 
même  malgré  les  obflacles  étrangers 
de  l'autorité  ôc  de  la  puilTance ,  malgré 
le  peu  d'ardeur  que  Ton  a  eu  pour 
des  connoiffances  éloignées  de  l'ufage 
commun  ,  malgré  le  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  fe  font  dévouées  à  ce 
travail,  malgré  la  foibleiTe  des  motifs 
qui  les  y  ont  engagées ,  on  feroit  étonné 
de  la  grandeur  Ôc  de  la  rapidité  du  pro- 
grès des  Sciences  5  on  en  verroit  même 

B  ij 
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de  toutes  nouvelles  fortir  du  néant ,  Se 
peut  être  laiiieroit  on  aller  trop  loin 
i'es  efpérances  pour  l'avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  pro- 
mettre qu'il  fera  heureux ,  plus  nous 
fo'mmes  obligés  à  ne  regarder  prcfente- 
jnent  les  Sciences  que  comme  étant  au 
berceau  ,  du  moins  la  Phyfique.  Auffi 
l'Académie  n'en  eft-elle  encore  qu'à 
faire  une  ample  provifion  d'obferva- 
tions  &  de  faits  bien  avérés ,  qui  pour- 
ront être  un  jour  les  fondements  d'un 
Syftéme;  car  il  faut  que  la  Phyfique 
fylfématique  attende  à  élever  des  édi- 
fices, que  la  Phyfique  expérimentale 
foit  en  état  de  lui  fournir  les  maté- 
riaux néceiTaires, 

Pour  cet  amas  de  matériaux,  il  n'y  a 
<que  des  Compagnies  protégées  par  le 
Prince,  qui  puiilent  réufiir  à  le  faire  3c 
à  le  préparer.  Ni  les  lumières  ,  ni  les 
foins,  ni  la  vie  ,  ni  les  facultés  d'un 
Particulier  n'y  fuffiroient»  Il  faut  un 
trop  grand  nombre  d'expériences ,  il 
en  faut  de  trop  d'efpèces  différentes,  il 
faut  trop  répéter  les  mêmes ,  il  les  faut 
varier  de  trop  de  manières,  il  faut  les 
fuivre  trop  long-temps  avec  un  même 
efprit.  La  caufe  du  moindre  effet  elt 
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prefque  toujours  enveloppée  fous  tant 
de  plis  ÔQ  de  replis ,  qu'à  moins  qu'on 
ne  les  ait  tous  démêlés  avec  un  extrême 
foin  j  on  ne  doit  pas  prétendre  qu'elle 
vienne  à  fe  maniferJer, 

Jufqu'à  préfent  l'Académie  des  Scien- 
ces ne  prend  la  Nature  que  par  petites 
parcelles.  Nul  Syflcme  généi  al ,  de  peur 
de  tomber  dans  l'inconvénient  des  Syf- 
tênies  précipités  ,  dont  l'impatience  de 
rEfprit  humain  ne  s'accommode  que 
trop  bien ,  ôc  qui  étant  une  fois  établis  , 
s'oppofent  aux  vérités  qui  furviennent. 
Aujourd'hui  on  s'afllire  d'un  fait^  de- 
main d'un  autre  qui  n'y  a  nul  rapport. 
On  ne  lai  (Te  pas  de  hafarder  des  conjec- 
tures fur  les  caufes ,  mais  ce  font  des 
conjedures.  Ainfi  les  Recueils  que  l'A.- 
cadémie  préfente  tous  les  ans  au  Pu- 
blic, ne  font  compofés  que  de  mor- 
ceaux détachés,  ôc  indépenJans  les  unS 
des  autres ,  dont  chaque  Particulier  qui 
en  efl  l'Auteur,  garantit  les  faits  &  les 
expériences,  Sz  dont  lAcadémie  n'ap- 
prouve les  raifonnemens  qu'avec  tou- 
tes les  reftridions  d'un  fage  Pyrrho- 
nifme- 

Le  temps  viendra  peut-être  que  l'on 
joindra  en  un  corps  régulier  ces  mena- 
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bres  épars  j  &  s'ils  font  tels  qu'on  le 
fouhaite ,  ils  s'aflembleront  en  quelque 
forte  d'eux-mêmes.  Plufieurs  vérités  fé- 
parées,  dès  qu'elles  font  en  afi'ez  grand 
nombre ,  oiîient  fi  vivement  à  l'efprit 
leurs  rapports  &  leur  mtituelle  dépen- 
dance, qu'il  femble  qu'après  avoir  été 
détachées  par  une  efpèce  de  violence 
les  unes  d'avec  les  autres ,  elles  cher-r 
chent  naturellement  à  fe  réunir. 


DU  RENOUVELLEMENT 

D  E 

L'ACADÉMIE  ROYALE 
DES     SCIENCES, 
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&  par  fes  découvertes  aux  intentions  du 
Roi ,  que  plufieurs  années  après  fon  éta- 
blilTement ,  Sa  Majefté  voulut  bien  l'ho- 
norer d'une  attention  toute  nouvelle ,  Sc 
lui  donner  une  féconde  naifTance  encore 
plus  noble  ,  &  pour  ainfi  dire  plus  forte 
que  la  première. 

Cette  Académie,  avoit  été  formée  ^  h 
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la  vérité  ,  par  les  ordres  du  Roi  ,  mais 
fans  aucun  acte  émané  de  l'auroriré  roya- 
le. L'amour  des  Sciences  en  faifoir  prefque 
feul  toutes  les  Loix  y  mais  quoique  le  iuc- 
cès  eût  été  heureux ,  il  efl:  certain  que  pour 
rendre  cette  Compagnie  durable  &c  aulîi 
utile  qu'elle  le  pouvoir  être,  il  falloit  des 
règles  plus  précifes  &  plus  févères. 

C'eft  ainfi  qu'en  jugea  le  Roi ,  lorfqu'a- 
près  la  Guerre  terminée  par  le  Traité  de 
KifN»'ick  ,  il  tourna  particulièrement  les 
yeux  fur  le  dedans  de  fonRoyaume,  pour  y 
répandre  de  fes  propres  mains ,  &  félon  les 
vues  de  fa  fagelle ,  les  truits  de  la  Paix. 

L'Académie  des  Sciences  ne  lui  parut 
pas  un  objet  indigne  de  fes  regards.  Ses 
faveurs  pour  elle ,  non  interrompues  pen- 
dant les  plus  glands  befoins  de  l'Etat , 
avoient  empêché  les  Sciences  de  s'apper- 
cevoir  parmi  nous  du  trouble  qui  agitoit 
toute  l'Europe.  Il  crut  cependant  n^avoir 
pas  alTez  fait  ,  parce  qu'il  pouvoir  faire 
encore  plu«  ;  de  il  conçut  que  ce  qui  n'a- 
voit  pas  été  endommagé  par  une  fi  cru-:lle 
tempête  ,  devoit  s  accroître  de  le  rortiher 
dans  le  calme. 

Il  chargea  M.  de  Pontchartrain ,  alors 
Miniftre   &  Secrétaire  d'Etat ,  &  depuis 
Chancelier  de  France  j  de  donner  à  l'Aca- 
démie 
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<démie  des  Sciences  la  forme  la  plus  pro- 
pre à  en  tirer  toute  l'utilité  qu'on  s'en  pou- 
voit  promettre, 

•  Al.  de  Pontchartrain ,  qui ,  en  qualité 
de  Secrétaire  d'Etat  ayant  le  Département 
de  la  Maifon  du  iloi ,  étoit  cliargé  du 
loin  des  Académies,  avoit  établi  Chef  de 
cette  Compagnie  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  M.  l'Abbé  Bignon  Ton  neveu  ,  Se 
par-là  il  avoit  fait  aux  Sciences  une  des 
plus  grandes  faveurs  qu'elles  aient  jamais 
lecues  d'un  Minidre. 

M.  l'Abbé  Bignon  ,  qui  ayant  long- 
temps préiîdé  à  l'Académie  des  Sciences  , 
en  connoilToit  parfaitement  la  confritu- 
tion,  ôc  avoit  beaucoup  penfé  de  lui-mê- 
me au  moyen  d'en  faire  quelque  chofe  de 
plus  grand  &c  de  plus  confidérable ,  com- 
muniqua fes  vues  à  M.  de  Pontchartrain  , 
qui  de  Ion  côté  voulut  bien  y  joindre  ces 
mêmes  lumières  qu  il  employoit  fi  utile- 
ment aux  plus  importantes  affaires  de 
l'Etat. 

De-là  fe  forma  une  Compagnie  prefque 
toute  nouvelle  ,  pareille  en  quelque  forte 
à  ces  Républiques  dont  le  Plan  a  été 
conçu  par  les  Sages  ,  lorfqu'ils  ont  fait 
des  Loix,  en  fe  donnant  une  liberté  en- 
tière d'imaginer  &  de  ne  fuivre  que  les 
fouhaits  de  leur  raifon. 

Tome  V,  C 
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Le  nouveau  Règlement  pour  TAcade- 
mie  ,  dreiïe  par  M.  de  Ponchartrain  ,  fut 
approuvé  par  le  Roi.  L'affaire  avoit  été 
conduite  avec  affez  de  fecret  ,  &  ce  fut 
une  furprife  agréable  pour  la  Compagnie, 
lorfque  le  4  Février  1699  ,  M.  l'Abbé 
Bignon  étant  venu  à  l'Affemblée^  y  fie 
faire  la  led:ure  fuivante, 
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RÈGLE  MENT 

Ordonné  par  le  Roi  pour  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences. 

E  ROI  voulant  comiriuer  à  donner  des 
marques  de  jbn  ajfe5îlon  à  V Académie. 
Royale  des  Sciences ,  Sa  Majcfié  a  réfolii 
le  préfent  R'Jglement  ,  lequel  Elle  veut  & 
entend  être  exaâemem  objervé. 

I. 

V Académie  Royale  de^  Sciences  demeu^ 
rera  toujours  fous  la  protection  du  Roi ,  «S* 
recevra  fes  ordres  par  celui  des  Secrétaires 
d'Etat  à  qui  il  plaira  à  Sa  Majejîé  d'en 
donner  le  foin. 

I  I. 

Ladite  Académie  fera  toujours  compofée 
de  quatre  fortes  d'A.udémiciens ,  les  Hono- 
raires ,  les  Penfonnaires  ,  les  Ajfociés  & 
les  Elèves  ;  la  première  Clajfe  compofée  de 
dix  perfonnes ,  &  ks  trois  autres  chacune. 
de  vingt;  &  nul  ne  fera  admis  dans  aucune 
de  ces  quatre  Claffs ,  qi.Q  par  le  choix  m 
V agrément  de  Sa  Majejîé. 

Cij 


28  Histoire  de  l'Académie 
I  I  I. 

Les  Honoraires  feront  tous  Rcgnicoles  , 
&  recommandabhs par  leur  irîtelligence  dans 
les  M athému tiques  ou  dans  la  Phyfïque  y 
Acfquels  Cunfera  Prèjident  ^  &  aucun  d'eux 
ne  pourra  devenir  Penjionnaire, 

I  V. 

Les  Penjïonnaîres  feront  tous  établis  à 
Paris  ;  trois  Géomhtres ,  trois  Ajlronomes  , 
trois  Mcchaniciens ,  trois  Anatomifics  ^  trois 
Chimifes ,  trois  Botanifles ,  un  Secrétaire  & 
un  Tréforier.  Et  lorfquil  arrivera  que  quel- 
qitun  d"*  en  tr  eux  fera  appelé  à  quelque  Char- 
ge ou  Commifjîon  demandant  rcfidence  hors 
de  Paris  ,  il  fera  pourvu  à  fa  place  de  menu 
que  Ji  elle  avait  vaqué  par  décès, 

V. 

Les  Affociés  feront  en  pareil  nombre  y 
dou^e  defqucls  ne  pourront  être  que  Régni-» 
colcs ,  deux  appliqués  à  la  Géométrie ,  deux 
à  fAftronomie,  deux  aux  Méchaniques , 
deux  II  t  Anaiomie  ,  deux  à  la  (Chimie  , 
deux  à  la  Botanique,  Les  huit  autres  pour- 
ront être  Etrangers  ,  &  s  appliquer  à  celles 
d'entre  ces  diverfes  Sciences  pour  lefquelles 
ils  auront  plus  £  inclination  &  de  talent. 
V  I. 

Les  Elèves  feront  tous  établis  à  Paris  ^ 
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chacun  d'eux  appliqué  au  genre  de  Science 
dont  feri prof cffion  l' Académicien  Pcnjion- 
naire  auquel  il  fera  atiaJié  ;  &  s'ils  pajjenc 
à  des  Emplois  demandant  réjidence  hors  de. 
Paris ,  leurs pl.ices  feront  remplies  comme Ji 
elles  étoient  vacantes  par  mort, 

V  1  I. 

Tour  remplir  les  places  d'' Honoraires  ,' 
CAjfemblce  élira  à  la  pluralité  des  voix  un 
Sujet  digne  qu'elle  propofera  à  Sa  Majejîé 
pour  avoir  J'en  agrément, 

VIII. 

Pour  remplir  les  places  de  Pensionnaires  , 
t Académie  élira  trois  fujets  ,  d.fquels  deux 
au  moins  feront  Afjociés  ou  Elèves  ;  &  ils 
feront  propofés  à  Sa  Majeflé  ^  afin  qùil  lui 
plaife  en  choifir  un. 

I  X. 

Pour  remplir  les  places  d'Affociés ,  PA- 
cadémie  élira  deux  Sujets ,  defqucls  un  au, 
moins  pourra  être  pris  du  nombre  des  Elï^. 
ves  ;  &  ils  feront  propofés  a  Sa  Majejîé  , 
afin  quil  lui  plafe  en  choifir  un, 

X. 

Pour  remplir  les  places  d'Elevés ,  chacun 
des  P enjionnaires  s'en  pourra  choifir  un  , 
quilpréfentera  à  la  Compagnie ,  qui  en  dé' 

C  iij 
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libérera  ;  &  s'il  eji  agréé  à  la  pluralité  des 
yoix  5  il  fera  propofé  à  Sa  Majefié. 

X  L 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à  Sa  Majeflcy 
pour  remplir  aucune  défaites  places  d'Aca- 
démicien,  s'il  nefî  de  bonnes  mœurs  &  di 
probité  reconnue. 

X  I  r. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  de  même  ,  s'il 
e(l  Régulier ,  attaché  à  quelque  Ordre  de  Re- 
ligion ,  fï ce  nefl  pour  remplir  quelque  plaCi- 
d'Académicien  Honoraire. 

XIII. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à  Sa  Ma  je  fié  , 
pour  les  places  de  Penfionnaire  ou  d' Affocié  ^ 
s'il  n'efi  connu  par  quelque  Ouvrage  confia 
dérablc  imprimé,  par  quelque  Cours  fait  avec 
éclat , par  quelque  Machine  i'ifon  invention^ 
ou  par  quelque  découverte  particulière, 

X  I  V. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places 
de  Penfionnaire  ou  d'AJfocié  ,  quil  n'ait  au 
moins  vingt  cinq  ans. 

X  V. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places 
d^ Elevés f  quil  riait  vingt  ans  au  moins. 
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XVI. 

Les  AffembUes  ordinaires  de  tAcadcmii 
fc  tiendront:  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  les 
Mercredis  6»  Samedis  de  chaque  femaine  ; 
6'  lorfquèfdits  jours  il  fe  rencontrera  quel" 
que  Fête ,  t  AjjembUe  fc  tiendra  le  jour pri' 
cèdent, 

XVII. 

Les  Séances  defdites  AJferîibUes  feront 
au  moins  de  deux  heures ,  favoir  depuis 
trois  jufqi^à  cinq. 

XVIII. 

Les  vacances  de  r Académie  commence- 
ront au  huitième  de  Septembre ,  &  finiront 
ron^ieme  de  Novembre  ;  &  elle  vaquera  en 
outre  pendant  la  quin:^aine  de  Pâques  ,  la 
Jemaine  de  la  Pentecôte  ,  &  depuis  Noël 
jufquaux  Rois. 

X  I  X. 

Les  Académiciens  feront  afjîdus  à  tous 
les  jours  d^ Affemblèes  ,  &  nul  des  Penjion- 
naires  ne  pourra  s'ahfcnter  plus  de  deux 
mois  pour  fes  affaires  particulières  ,  hors 
le  temps  des  vacances ,  fans  un  congé  ex~ 
près  de  Sa  Majeflc. 

X  X. 

V expérience  ayant  fait  connoître  trop 

C  iv 


32  Histoire  de  l'Académie 

d'inconvén'iens  duns  Us  Ouvrages  auxquels- 
toute  t  Académie  pourrait  travadUr  en  com- 
mun ,  chacun  des  Académiciens  choifira. 
plutôt  quelque  objet  part'cuUer  de  fes  étu- 
des ;  &  par  le  comp'e  quil  en  rendra  dans 
les  Affemblé^s,  il  tachera  d"" enrichir  de  fes 
lumières  tous  ceux  qui  compofent  fAcadê^- 
mie  f  &  de  profiter  de  leurs  remarques, 

XXL 

Au  comw.encemznt  de  chaque  année ,  cha^ 
que  Académicien  Penfionnaire  fera  obligj 
de  déclarer  par  écrit  à  la  Compagnie  le  prin- 
cipal Ouvrage  auquel  ilfpropofera  dz  tra- 
vailler ;  &  Us  autres  Académiciens  feront 
invités  à  donner  une  fcmblable  déclaration 
de  leurs  defjeins, 

XXII. 

(Quoique  chaque  Académicien  foit  obligé 
de  s'appliquer  principalement  à  ce  qui  con- 
cerne la  Science p.irnculicre  à  laquelle  il  s^efl 
adonné,  tous  néanmoins  feront  exhortés  à 
étendre  leurs  recherches  fur  tout  ce  qui  peut 
être  d'utile  ou  dz  curieux  dans  tes  diverfcs 
parties  de  Matké.'natrqucs ,  dans  la  diffé- 
rente conduite  des  Arts  ,  &  dans  tout  ce 
qui  peut  regarder  quelque  point  di  CHijloire 
Naturelle  ,  ou  appartenir  en  quelque  ma" 
niere  à  la  Phjfique, 
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XXIII. 

Dans  chaque.  AffcmhUc  ,  /"/  y  aura  du 
moins  deux  Académiciens  Vcnjionnains 
obligés ,  à  tour  de  rôle ,  d^ apporter  quelques 
Obfervations  fur  leur  Science.  Pour  les 
AJfociés ,  ils  auront  toujours  la  liberté  de 
propofer  de  incme  leurs  Obfervations  ;  (b* 
chacun  de  ceux  qui  feront  préfens  ,  tant 
Honoraires  ,  que  Penfîonnaircs  ou  Affo- 
ciés ,  pourront ,  félon  tordre  de  Uur  Scien- 
ce ,  faire  leurs  remarques  fur  ce  qui  aura  été 
propofé  :  mais  les  Elhes  ne  parleront  quâ 
lorfqu  ils  y  feront  invités  par  le  Frefident, 

XXIV. 

Toutes  les  Obfervations  que  les  Acadé- 
miciens apporteront  aux  Affemblées  ,  feront 
par  eux  laiffées  ,  le  jour  même,  par  écrit  ^ 
entre  les  mains  du  Secrétaire  ,  pour  y  avoir 
recours  dans  Poccafion. 

XXV. 

Toutes  les  expériences  qui  feront  rap- 
portées par  quelques  Académiciens  ,  feront 
vérifiées  par  lui  dans  les  Ajjemblées  ,  s'il 
efi  pofjîble  ,  ou  du  moins  elles  le  feront  en 
particulier  en  préfence  de  quelques  Acadé- 
miciens» 

XXVI. 

V Académie  veillera  exaUement  à  ce  que 
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dans' Us  occajîons  ou  quelques  Académi- 
ciens feront  d'opinions  différentes  ,  ils  n  em- 
ploient aucun  terme  de  mépris  ù  d'aigreur 
tun  contre  t autre  ^  foit  dans  leurs  d'fcours  , 
foit  dans  leurs  écrits  ;  &  lors  même  quils 
combattront  Us  fentimens  de  quelques  Sa- 
vans  que  ce  ptiijje  être ,  t Académie  Us  ex-, 
kortera  à  n  en  parler  quavec  ménagement» 

X  X  V  I  I. 

V Académie  aura  foin  d entretenir  com-^ 
merce  avec  les  divers  Savans  ,  foit  de  Paris 
&  des  Provinces  du  Royaume ,  foit  même 
des  Pays  étrangers  ,  afin  dêtre  prompte- 
vient  informée  de  ce  qui  s  y  pafjcra  de  cu- 
rieux pour  Us  Mathématiques  ou  pour  la 
Phyfique;  &  dans  les  éUclions  pour  remplir 
des  places  d'Académiciens  ,  elle  donnera 
beaucoup  de  préférence  aux  Savans  qui  au- 
ront été  les  plus  exacts  à  cette  efpece  d& 
commerce, 

XXVIII. 

V  Académie  chargera  que-quun  des  Aca- 
démiciens de  lire  les  Ouvrages  importans  de 
Phyjique  ou  de  Aîathématique  qui  paroi- 
îroni  ^foit  en  France^  foit  ailleurs  ;  &  ce- 
lui quelle  aura  chargé  de  cette  Icclure ,  en 
fcrafon  rapport  à  la  Compagnie  ,  fins  en 
faire  la  critique  ,  en  marquant  feulement 
s'il  y  a  des  vues  dont  on  pui(/e  profiter* 
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XXIX. 

V  Académie  fera  de  nouveau  les  Expé- 
riences conjidérables  qui  fe  feront  faites  par' 
tout  ailleurs  ,  &  marquera  dansfes  Rcgijhes 
la  conformité  ou  la  différence  des  fcnncs  a 
eelks  dont  il  étoit  quc(iion, 

XXX, 

V Académie  excm'ncra  les  Ouvrages  que 
les  Académiciens  fc  propoferont  dcjaire  im- 
primer ;  elle  ny  donnera  f on  approbation 
qu'après  une  Uclure  entière  faite  dans  les^ 
Affanblées  i  ou  du  moins  qu'après  un  exa- 
men &  rapport  fait  par  ceux  que  la  Compa- 
gnie aura  com?nis  à  cet  examen  ;  5»  nul  d:s 
Académiciens  ne  pourra  mettre  aux  Ou- 
vrages qu'il  fera  imprimer  le  titre  d'Aca- 
démicien ,  s'ils  ri  ont  été  ainji  approuvés 
par  l'Académie. 

X  X  X  L 

L'Académie  exam'nzra  ^  Ji  le  Roi  Cor- 
donne  ^  toutes  les  machines  pour Aef quelles 
on  foliicitera  des  privilèges  auprès  de  Sa, 
Majefîé.  Elle  certifiera  fi  elles  font  nou- 
velles &  utiles  ;  &  les  Inventeurs  de  celles 
qui  feront  approuvées  ^  feront  tenus  de  lui 
en  laiffer  un  modèle, 

X  X  X  I  r. 

Les  Académiciens  HoAoraires  3  Penjion- 
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Tiaircs  6"  ^Jfocics  auront  voix  délibérative  ^ 
lorfquiL  ne  s'agira  qut  de.  Sciences. 
XXXIII. 

Les  fculs  Académiciens  Honoraires  & 
Penjionnaires  auront  voix  dclibérative  , 
lorfquiL  s^agira  d'élection  ou  d^ affaires  con- 
cernant t Académie  ;  &  lefdites  délibéra- 
tions fe  feront  par  fcrutins, 

XXXIV. 

Ceux  qui  ne  feront  point  de  r Académie  à 
ne  pourront  offjjhr  ni  être  admis  aux  Af- 
femblées  ordinaires  ,  fi  ce  nejl  quand  ils  y 
feront  conduits  par  le  Secrétaire  pour  y  pro-^ 
pofcr  quelques  Découvertes  ou  quelques  Ma- 
chines nouvelles, 

XXXV. 

Toutes  perfonnes  auront  entrée  aux  Af- 
femblées  publiques  qui  fe  tiendront  deux 
Jais  chaque  année  ,  Cune  le  premier  jour 
d'après  la  Saint-Martin  ^  ù"  f  autre  le pre-^ 
mier  Jour  d'après  Pâques. 

XXXVI. 

Le  Préfdent  fera  au  haut  bout  de  la 
table  avec  Us  Honoraires  ;  les  Académie 
ciens  Penfionnaircs  feront  aux  deux  côtés 
de  la  table  ;  les  Affociés  au  bas  bout ,  &  les 
Elèves  chacun  derrière  C Académicien  du- 
quel ils  feront  Elèves, 
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XXXVII. 

Le  Préfident  fera  trcs-atuntïf  à  ce  que  h 
hon  ordre  fo'it  fidelUment  obferxc  dans  chu' 
que  AfjenibUe  &  dans  ce  qui  concerne  l'A- 
cadémie ;  il  en  rendra  un  compte  exacl  à 
Sa  Ma/ef/é ,  ou  au  Secrétaire  d'Etat  à  qui  U 
Roi  aura  donné  le  foin  de  ladite.  Académie* 

XXXVIII. 

Dans  toutes  Us  AJJemblces ,  le  Préfident 
fera  délibérer  fur  les  différentes  matières  , 
prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont  voix  dans 
la  Compagnie  ,  félon  l'ordre  de  leur  féance^ 
&  prononcera  les  réfolutlons  à  la  pluralité 
des  voix. 

XXXIX. 

Le  Préfident  fera  nommé  par  Sa  Majefé 
au  premier  Janvier  de  chaque  année  :  mais 
quoique  chaque  année  il  ait  ainfi  htfoitt 
d'une  nouvelle  nomination  ,  il  pourra  être 
continué  tant  quil  plaira  à  Sa  Majeflé  ; 
&  comme  par  C indifpofition  ou  par  la  né^ 
ceffité  defes  affaires ,  il  pourroit  arriver  quil 
manquerait  à  quelque  Affemblée ,  Sa  Ma/eJIé 
nommera  en  même  temps  un  autre  Acadé- 
micien pour  pre^der  en  Vabfence  diidit  Pré-r 
fdent, 

X  L. 

Le  Secrétaire  fera  exact  à  recueillir  en 


58  Histoire  de  l'Académie 

fuhjlance.  tout  ce  qui  aura  été propcfc ^  ^p^^y 
examiné  &  rcfolu  dans  la  Compagnie  ,  à 
récrire  fur  f en  Reg'ijîre  ^  par  rapport  à  cha- 
que jour  d'Ajfemblée  ,  &  à  y  inférer  Us 
Traités  dont  aura  été  jait  lecture,  lljignera. 
tous  les  Actes  qui  en  feront  délivrés  ,  foit 
à  ceux  de  la  Compagnie  ^  foit  aux  autres 
qui  auront  intérêt  £en  avoir  ;  &  à  la  Un  de 
Décembre  de  chaque  année ,  il  donnera  au 
Public  un  Extrait  de  fes  Rcgiflres  ,  ou  um 
Hftoire  raifonnée  de  ce  qui  fî  fera  fait  di 
plus  remarquable  dans  l'Académie» 
X  L  I. 

Les  Regifîres  ,  Titres  &  Papiers  concer-^ 
nant  t  Académie ,  demeureront  toujours  en-^ 
tre  les  mains  du  Secrétaire  ^  à  qui  ils  feront 
ïnceffaw.ment  remis  par  un  nouvel  Inven- 
taire que  le  Préfident  en  dreffera  ;  &  au 
mois  de  Décembre  de  chaque  année ,  ledit 
Inventaire  fera  par  le  Préfident  récolé  & 
augmenté  de  ce  qui  s^y  trouvera  avoir  été 
ajouté  durant  toute  l'année, 

X  L  I  I. 

Le  Secrétaire  fera  perpétuel  ;  &  lorfque  f 
par  maladie  ou  par  autre  raijon  confidéra- 
ble ,  il  ne  pourra  venir  à  lAfemblée ,  il  y 
commettra  tel  Centre  les  A cadéuiiciens  qu'il 
jugera  à  proj.  os  pour  tenir  en  Ja  place  U 
■Regiflre^ 
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X  L  I  I  I. 

Le  Trcforier  aura  en  fa  garde  tous  les 
livres ,  Meubles  ,  InfJrumens  ,  Machines 
ou  autres  curiojitês  appartenants  à  f  Aca- 
démie :  lorfqu  'il  entrera  en  Charge  ,  le  Pré- 
Jîdent  les  lui  remettra  par  Inventaire  ;  &  au 
mois  de  Décembre  de  chaque  année ,  ledit 
Préjident  recalera  ledit  Inventaire  pour 
r augmenter  de  ce  qui  aura  été  ajouté  du' 
tant  toute  Vannée. 

X  L  I  V. 

Lorfqtie  des  Savans  demanderont  à  voir 
•quelqu'une  des  chofes  commifes  à  la  garde  du 
Tréforier,  il  aura  foin  de  les  leur  montrer  ; 
mais  il  ne  pourra  les  laifjer  tranfporter  hors 
des  Salles  ou  elles  feront  gardées  y  fans  un 
ordre  par  écrit  de  t Académie. 
X  L  V. 

Le  Tréforier  fera  perpétuel  ;  ù  quand  , 
par  quelque  empêchement  légitime  ,  //  n& 
pourra  fatisfaire  à  tous  les  devoirs  de  fa 
fonction  ,  il  nommera  quelque  Académicien, 
pour  y  fatisfaire. 

X  L  V  I. 

Pour  faciliter  Ûimpreffion  des  divers  Ou- 
vrages que  pourront  compofer  Us  Académi- 
ciens ,  5"^  Majefé  permet  à  C Académie  de 
fc  choijir  un  Libraire ,  auquel ,  en  confé» 
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quence  de  ce  choix  ,  U  Roi  fera,  txpédicr  les 
Prlvilcges  rîLeJfaires  pour  imprimer  &  dif" 
tribuer  les  Ouvrages  des  Académicicris  qus 
r Académie  aura  approuvés. 

X  L  V  I  I. 

Pour  encourager  les  Académiciens  à  la. 
continuation  de  leurs  travaux ,  Sa  Majefîé 
continuera  à  leur  faire  payer  les  Penfions 
ordinaires  ,  &  même  des  gratifications  ex~ 
traordinaires  ,  fuivant  le  mérite  de  leurs. 
Ouvrages, 

X  L  V  I  I  I. 

Pour  aider  les  Académiciens  dans  leurs 
études  ,  &  leur  faciliter  les  moyens  de  per^ 
fe'àionner  leur  Science ,  le  Roi  continuera 
de  fournir  aux  frais  néceffaires  pour  les  di' 
verfes  expériences  &  recherches  que  chaque 
Académicien  pourra  faire. 

X  L  I  X. 

Pour  récompenfcr  Caffiduité  aux  Affcm-* 
bléis  de  l'Académie  ,  Sa  M.ijef1éfera  di/Iri- 
buer  à  chaque  Affemblée  quarante  Jetons  à 
tous  ceux  d'entre  les  Académiciens  Penfion- 
naires  qui  feront  préfens, 

L. 

Veut  Sa  Majefé ,  que  le  préfent  Régie-» 
mentfoit  lit  dans  la  prochaine  Ajfemblée , 

& 
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&  Inféré  dans  les  RcgiJTrcs ,  pour  être  ex^iC' 
temcnt  obfcrvé  fuhunJ  fa  forme  &  teneur^ 
&  s'il  arrivoii  qunucun  Académicien  y  con-^ 
trcvînt  en  quelque  partie  ,  Sa  Majcflé  en. 
ordonnera  li  punition  fuivant  l'exigence 
du  cas.  tait  à  y'erfdilUs  ,  U  vingt-Jixièmc 
de  Janvier  mil  fix  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf.  Signé  ,  L  O  U  I  S  i  6'  plus  bas  , 
Phelypeaux. 

En  vertu  de  ce  Règlement,  l'Acadé- 
mie des  Sciences  devient  un  Corps  établi 
en  forme  par  l'aUtorité  royale ,  ce  qu'elle 
n'étoit  pas  auparavant. 

C'eft  un  Corps  beaucoup  plus  nom- 
breux ,  S>c  qui  embrafle  fous  difïérens 
titres  toutes  les  perfonnes  les  plus  illuf^ 
très  dans  les  Sciences  ,  ou  même  les  plus 
propres  à  le  devenir. 

Il  embraffe  non-feulement  les  plus  cé- 
lèbres Savans  des  Provinces  de  France  , 
mais  même  ceux  des  autres  Pays. 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  fe 
réparer  continuellement  \  Se  ceux  qui  en 
peuvent  deveni;:  les  principaux  Membres, 
commenceront  de  bonne  heure  à  s'y  for- 
mer. 

En  même  temps  il  ne  lailTe  pas  d'être 
toujours  ouvert  au  mérite  étranger. 

Il  a  des  correfpondances  dans  tous  les 
Toim  V.  D 
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lieux  où  il  y  a  des  Sciences ,  ôc  il  attire 
à  lui  les  premières  nouvelles  &  les  pre- 
miers fruits  de  la  plupart  des  découvertes 
qui  fe  feront  au-dehors. 

Les  différentes  manières  d'entrer  dans 
ce  Corps  font  proportionnées  aux  diffé- 
rentes vues  qui  peuvent  faire  défirer  d'y 
entrer  ,  Se  aux  différentes  cialfes  d'Aca- 
démiciens. 

Les  Académiciens  font  plus  fortement 
que  jamais  engagés  au  travail ,  Se  même 
à  l'afFiduité.  L'Académie  fe  fait  plus  con- 
noître  du  Public  ,  les  matières  qu'elle 
traite  font  moins  renfermées  chez  elle  , 
&  le  goût,  le  fruit  &  fefprit  des  Scien- 
ces peuvent  fe  communiquer  au-dehors 
avec  plus  de  facilité. 

Après  que  le  Règlement  eut  été  lu  dans 
rAffemblèe  ,  M.  l'Abbé  Bignon  y  fit  lire 
une  lettre  de  M.  de  Pontchartrain  ,  par 
laquelle  le  Roi  nomraoit  plufieurs  Aca- 
démiciens nouveaux. 

On  vit  à  l'Affemblée  fui  vante  une 
agréable  confufion  à  laquelle  on  n'étoit 
pas  accoutumé  s  car  les  anciens  Acadé- 
miciens ,  dont  quelques-uns  n'étoient  pas 
fort  affidus  ,  ne  manquèrent  pas  de  s'y 
trouver ,  Se  les  nouveaux  vinrent  prendre 
leurs  places  •■,  ce  qui  faifoit  beaucoup  de 
inonde  pour  une  des  plus  petites  Chani- 
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bres  de  la  Bibliothèque  du  Roi  où  l'on 
s'ailembloir.  Ce  défardre  cella  bientôt  ; 
M.  l'Abbé  Bignon  marqua  à  chacun  une 
place  hxe  ,  &:  il  fe  trouva  ,  car  peut-ctre 
n'eft-il  pas  hors  de  propos  de  rapporter 
les  plus  petites  chofes  ,  fur-tout  parce 
qu'en  fait  de  Compagnies  elles  peuvent 
devenir  importantes ,  il  fe  trouva  que  les 
Savans  de  diiférentes  efpèces  ,  un  Géo- 
mètre ,  par  exemple  ,  Se  un  Anatomifte 
furent  voifins  -,  &  comme  ils  ne  parlent 
pas  la  même  langue  ,  les  converfations 
particulières  en  turent  moins  à  craindre- 
Dans  cette  Alfemblée ,  qui  fiit  la  pre- 
mière de  la  nouvelle  Académie  ,  le  pre- 
mier foin  fut  celui  de  la  reconnoilTance 
que  l'on  devoit  à  M.  de  Pontchartrain. 
11  fut  réfolu  unanimement  que  la  Com- 
pagnie en  Corps ,  préfidée  par  M.  l'Abbé 
Bignon  ,  iroit  le  remercier  très  humble- 
ment du  Règlement  qu'il  avoic  eu  la 
bonté  d'obtenir  du  Roi ,  &  lui  demander 
la  continuation  de  fa  protedion.  Ce  Mi- 
niftre  engagea  encore  la  Compagnie  à 
une  nouvelle  reconnoiffance  par  la  ma- 
nière dont  il  la  reçut.  Quand  elle  s'en 
alla  j  il  lui  fit  l'honneur  de  la  reconduire 
jufqu'à  fa  cour  ,  &:  de  ne  point  rentrer 
dans  fon  appartement ,  qu'elle  n'en  tut 
sntièremeuc  fortie. 
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Quelques  jours  après  ,  on  réfolut  que 
l'Académie  iroit  par  Députés  remercier 
aulTi  M.  i'Abbé  Bignon  de  la  part  qu'il 
avoit  eue  au  nouveau  Règlement ,  &  des 
extrêmes  obligations  qu'on  lui  avoit  de- 
puis long  rem.ps.  On  prit ,  pour  propofer 
êc  pour  régler  cette  députarion  ,  un  jour 
cju'heureufement  M.  l'Abbé  Bignon  n'é- 
tcit  pas  à  l'AfTemblée ,  &  ion  jugea  né- 
ceiTaire  d'arrêter  que  le  fecrer  feroit  in- 
violablement  gardé  jufqii'a  l'exécution. 

Il  y  eut  d'abord  quelques  féances  qui 
fe  pafsèrent  uniquement  à  fe  mettre  dans 
la  nouvelle  forme  que  le  Règlement  pref- 
crivoit. 

On  travailla  eiifliire  à  trouver  un  Sceau 
de  une  Devife  pour  la  Compagnie. 

Le  Sceau  (m  un  Soleil  ,  fymbole  du 
Roi  8>c  des  Sciences  ,  entre  trois  fleurs 
de  lys  -,  &  la  devife  une  Minerve  envi- 
lonnée  des  inftrumens  des  Sciences  & 
des  Arts ,  avec  ces  mots  latins  ,  invenit 
&  perjicit. 

Mais  entre  toutes  ces  féances  ,  où  il 
ne  fut  quertion  que  de  préliminaires  ,  la 
plus  remarquable  fut  cdle.  où  tous  les 
Acadéiniciens  Pensionnaires  déclarèrent 
par  écrit  quel  étoit  l'ouvrage  auquel  ils 
travaillcroient ,  &  en  quel  temps  ils  ef- 
péroient  l'avoir  fini.  Cç  fut  une  efpèce  de 
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vœu  qu'ils  firent  àcerte  nouvelle  naifTance 
de  la  Compagnie  ^  &c  la  plupart  des  AfTo- 
ciés  de  des  Elèves  en  firent  autant,  quoi- 
qu'ils n'y  fuiTent  pas  obligés.  Quelques 
Académiciens  ont  déjà  fatisrait  à  leur 
envasement ,  &  leurs  Ouvracres  ont  paru. 

Tous  les  Académiciens  prefens  nom- 
mèrent auiîi  les  différentes  perfonnes 
avec  qui  ils  feroient  en  commerce  fur 
les  matières  de  Sciences  ,  foit  dans  les 
Provinces ,  foit  dans  les  Pays  étrangers  ; 
Se  le  Secrétai*-e  expédia  de  la  part  de  la 
Compagnie  des  lettres  à  tous  ces  Corref- 
pondans ,  pour  les  prier  d'entretenir  ce 
commer.ce  avec  réE;ularité. 

On  s'appercevoit  aifément  oue  ces 
préliminaires  ,  quoiqu'indifpenfabJes  ,  pa- 
Toiffoicnt  languiffans  à  la  Compagnie  , 
impatiente  d'en  venir  à  un  travail  férieux. 
Elle  y  vint  enfin  ,  Se  déformais  fon  Hif- 
toire  ne  roule  plus  que  fur  des  obferva- 
tions  ôc  des  railonnemens  propofés  dan? 
les  Alfemblées. 

Il  refte  cependant  encore  un  fait  que  la 
reconnoiffance  ,  &  même  la  gloire  de 
l'Académie,  rendent  abfolument  néceffaire 
dans  fon  Hiftoire.  C'eft  une  nouvelle 
grâce  qu'elle  reçut  du  Roi.  Il  lui  donna 
un  logement  fpacieux  &;  magnifique  dans 
le  Louvre ,  au  lieu  de  la  petite  chambre 
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ferrée   c]u'elle  occupoit  dans    la   Biblio- 
thèque j  &  la  première  Afîemblée  d'après 
Pâques ,  qui ,  félon  le  Règlement  donné 
en  Février ,  fut  publique ,  fe  tint  dans  ce 


couveau  logement. 
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AVERTISSEMENT. 

CHACUN  des  Eloges  fuivans 
a  été  lu  dans  la  première  Af" 
/emblée  publique  qui  s'ejl  tenue 
après  la  mort  de  r Académicien^- 
Ainjî  l'on  y  peut  trouver  certaines 
chofes  qui  n'aient  rapport  quai^ 
temps  de   cette  Icâure^ 
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BOU  RD  E  LI  N. 

V-i  LAUUE  BouRDELiN  ,  né  d'honnêtes 
parens  à  Ville-Franche  près  de  Lyon  en 
1(521  j  perdit  fon  père  &  fa  mère  étant 
encore  très-jeune ,  &  tut  amené  à  Paris. 
Abandonné  à  fa  propre  conduite  dans 
un  âge  &:  dans  un  pays  fort  dangereux  , 
il  apprit  de  lui  mcme  le  Grec  &  le  La- 
tin ,  dans  la  vue  de  s'attacher  à  la  Phar- 
macie &  à  la  Chimie  ,  qui  ont  fait  en- 
fuite  fon  unique  occupation  pendant  près 
de  cinquante-fix  années. 

Il  s'acquit  en  affcz  peu  de  temps  une 
grande  réputation  ,  non-feulement  pour 
i'exade  &  lidelle  préparation  des  remè- 
des qu'il  diftribuoit  à  tout  le  monde  à 
un  prix  égal  &  très-modique  ,  mais  en- 
core pour  la  connoiffance  des  maladies  , 
fur  lefquelks  il  donnoit  ,  fans  aucune 
récompcnfe  ,  des  confeils  modefles  ,  & 
fou  vent  heureux.  Quoiqu'il  ne  promît 
jamais  la  fanté  à  un  jTial,ade  ^  avec   une 

certaine 
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certaine  alTurance  ,  on  ne  lailToit  pas  d'a- 
voir une  extrême  connè-nce  en  lui.  Il 
n'approuvoit  point  la  faignée  ,  hormis 
dans  l'Apoplexie  de  fang  ;  8c  on  lui  a  vu 
guérir  ,  fans  ce  Iccours  ,  quantité  de  ma- 
ladies aiguës  ,  inHammatoires  ,  comme 
des  Pleuréiîes  ,  des  Fluxions  de  poitrine^ 
des  Erquinancies ,  Sec. 

Quand  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces tut  formée  en  1666  par  Moniieur 
Colbert  ,  qui  apporta  tous  fes  foins  au 
choix  des  Sujets,  M.  Bourdelin  y  fut  mis 
en  qualité  de  Chimifte  ,  &  auiïî-tôt  il 
"travailla  jrvec  M.  du.  Clos  à  l'examen  des 
eaux  minérales  du  Royaume.  Il  fit  en- 
fuite  un  très-grand  nombre  d'expériences 
liir  les  mélanges  des  fucs  des  Plantes  , 
ou  des  Efprits  de  des  Sels  Minéraux  , 
avec  k  fang  artériel  ou  veineux  ,  ou  avec 
la  bile  ,  le  fiel ,  la  lymphe  des  animaux. 
11  a  luivi  avec  toute  la  diligence  de  l'exac- 
titude polîible  l'analyfe  de  toutes  les 
Plantes  qu'il  a  pu  recouvrer,  &c  a  beau- 
coup contribué  à  la  perfedion  de  cette 
méthode  ,  dont  l'Académie  a  voulu  voir 
le  tond.  Il  a  même  tenté  l'analyfe  des 
Huiles  par  des  m.oyens  de  fon  invention , 
ik  qui  peuvent  beaucoup  fervir  à  connoî- 
tre  cette  partie  des  Mixtes.  Enfin  il  a  fait 
voir  à  TAcadémie  près  de  deux  mille  ana- 
Tome  V.  E 
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lyfes  de  toutes  fortes  de  corps  ,  &c  a  exé- 
cuté ou  inver.té  la  plus  grande  partie  des 
opérations  chimie] ues  qui  ont  été  faites 
dans  cette  Compagnie  pendant  plus  de 
trente-deux  ans. 

li  mourut  le  ly  Oétobre  i^pp  ,  âc^é 
de  près  de  quafce-vingts  ans.  Il  reçut  la 
mort  avec  toute  la  fermeté  d'un  homme 
de  bien. 

11  a  laiiïe  deux  iils  ,  tous  deux  Aca- 
démiciens, l'un  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, l'autre  de  celle  des  Infcriprions, 
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T  A  U  F  R  Y. 

jJANiEL  TAUVKY,néen  l68fj,  étoit 
fils  d'Ambroife  Tauvry  ,  Médecin  de  la 
ville  de  Laval.  Son  père  fut  fon  précep- 
teur pour  le  Latin  &c  pour  la  Philofo- 
phie  ;  &  il  trouva  dans  fon  difciple  de  Ci 
heureiifcs  difpofitions  ,  qu'il  lui  fit  foute- 
nir  problémariqucmcnt  une  Thefe  de  Lo- 
gique à  l'âge  de  neuf  ans  &  demi.  La 
Xhefe  générale  de  Fhilofophie  ,  problé- 
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maricue  auffi  ,  vint  un  an  après.  Enfuire 
M.  1  auvrv  le  père  ,  qui  étoit  Médecin 
de  THopiral  de  Laval  ,  enfeigna  en  mê- 
ir.e  temps  à  ion  his  la  rhéorie  de  la  Mé- 
cine  ,  &  la  Pratique  fur  les  Malades  de 
cet  Hôpital.  Mais  pour  i'inftruire  davan- 
tage dans  cette  profeilîon  ,  il  l'envoya  à 
Paris  ,  â'^e.  de  treize  ans  ,  &C  deux  ans 
après  le  jeune  Médecin  fut  jugé  digne 
par  rUniverfité  d'Angers  d'y  être  reçu 
Dodeur.  Il  revint  à  l'aris  ,  où  il  s'appli- 
qua penda'it  trois  ans  à  l'Anatomie  ;  & 
ce  tut  alors  qu'il  donna  au  Public  fon 
Anatomie  r ai] année  ^  âgé  de  dix  huit  ans  j 
car  on  ne  peut  s'empêcher  de  marquer 
toujours  exacte  ment  des  dates  (î  fingu- 
lieres.  De  l'étude  de  l'Anatomie  ,  il  palTa 
à  celle  des  Remèdes  ,  &;  compofa  fon 
Traité  des  Médicamens  vers  l'âge  de 
vingt-un  ans.  Quelque  temps  après  ,  fur 
les  défenfes  que  le  Roi  fit  aux  Médecins 
étrangers  de  pratiquer  ,  il  fe  préfenta  à 
la  Faculté  de  Paris ,  &  y  lut  reçu  Doc- 
teur. Il  en  redoubla  fon  ardeur  pour  une 
Profeilîon  qu'il  avoit  embraiïee  prefque 
dès  le  berceau  j  &  comme  il  avoit  l'ef- 
prit  fertile  en  réflexions ,  &  que  ks  lec- 
tures &:  fes  expériences  lui  en  fournif- 
foient  inceflammentdes  fujets ,  il  compofà 
fa  NouvelU  Pratiauz  des  Maladies  aiguës  ^ 

Eij 
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i^  de  toutes  celles  qui  dépejidem  de  la  fer- 
mcfuatioîi  des  Liqueurs.  Cet  Ouvrage  pa- 
rur  en   105)8. 

Je  le  connus  en  ce  temps-là  ,  6c  conçus 
beaucoup  d'edime  pour  lui.  J'avoisTaon- 
neur  d'être  de  i'Acadéinie  des  Sciences  , 
&  j'étois  en  droit  de  nommer  un  Elève. 
Je  crus  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
préfent  à  la  Compagnie ,  que  M.  Tauvry  ; 
&i.  quoique  ma  nomination  ne  fôt  pas  allez 
honorable  pour  lui ,  l'envie  qu'il  avoir 
d'entrer  dans  cet  illuilre  Corps  l'empêcha 
d'être  Ci  délicat  fur  la  manière  d'y  en- 
trer. 

En  165:5),  le  Roi  honora  TAcadémie 
d'un  nouveau  réellement  ,  &  nomma  en 
même  temps  plufîeurs  Académiciens 
nouveaux  ,  ou  avança  les  anciens.  Ce 
iiit  alors  que  M.  Tauvry  paffa  de  la  place 
d'Elève  à  celle  d'AlTôcié. 

Aulli-tôt  après  il  s'engagea  contre 
M.  iMéry  dans  la  fameufe  difpute  de  la 
circulation  du  fang  dans  le  fœtus ,  de  h, 
cette  occafion  il  ht  fon  Traité  de  la  Gé- 
nération &  di.e^la  Nourriture  du  Fœtus  , 
qui  fut  publié  en  1700. 

Cette  difpute  contribua  peur-être  à  Ja 
maladie  dont  il  eft  mort  ■■,  car  comme  il 
avoit  en  tête  un  grand  Adverfaire  ,  il  fit 
de  grands  efforts  de  travail  ,  dz  prit  beau- 
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Coup  fur  fon  fommeil  ,  pour  étudier  à 
fond  la  matière  dont  il  s'agiiToit ,  &  pour 
compôrer  Con  Livre  ,  l'ans  interrompre 
cependant  la  pratique  de  fa  Pro[ci]Ion. 

Quoi  qu'il  en  loir,  une  dirpofirion  na- 
turelle qu'il  avoit  à  être  afthmatiaue  aug- 
menta vers  le  commencement  de  cette 
année  ,  &c  il  eft  mort  d'une  phthiile  au 
mois  de  Février  1701 ,  âgé  de  trente -un 
ans  &  demi. 

Il  paroît  afTez  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  de  lui ,  qu'il  devoit  avoir 
l'efprir  extrêmement  vif  &  pénéu-ant.  A 
la  grande  connoifTance  qu'il  avoir  de  l'A- 
natomie  ,  il  join;noit  le  talent  d'imaj^iner 
heureufenient  les  ufaçes  des  Srrudlures  , 
&  en  général  il  avoit  le  don  du  Svftême. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  auroit 
brillé  dans  l'exercice  de  la  Médecine , 
quoiqu'il  n'eût  ni  protedion  ,  ni  cabale  , 
ni  art  de  fe  faire  valoir  ;  fon  mérite  com- 
mençoit  déjà  à  lui  donner  entrée  dans 
plufîeurs  maifons  confidérables  ,  où  je  fuis 
témoin  qu'il  a  été  fort  regretté. 
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D  P.  I  E  N  T  U  I  L  L  I  E  R  ,  fils  de  M. 
Tuillier  ,  Dodeur-Régent  de  la  f  acairé 
de  .Médecine  de  Paris,  né  le  lO  Janvier 
1074  ,  fut  d  .ftiné  d'abord  an  Barreau  , 
bc  commença  à  s'y  diilinguer  dès  i'age  de 
vingt-deax  ans  \  mais  une  inclination  na- 
turelle poir  la  Phyfîque  lui  fit  cj  litrer 
cette  Profèllion.  Il  étudia  en  Médecine  , 
&  fut  reçu  à  vingt-fix  ans  Docteur-Ré- 
gent avec  applaadifïèmenr. 

Il  entra  à  l'Académie  en  lo^^p  en  qua- 
lité d'Elève  de  M.  Bourdelin  \  &  comme 
M.  Lémery  fuccéda  à  M,  i3oardeiin  dans 
ia  place  d'Académicien  Peniionnaire  ,  il 
€Ut  auilî  M.  TuilJier  pour  Elève. 

En  1702  ,  il  fut  envoyé  pour  être  Mé- 
decin de  l'Hupitai  de  Ksyfervert  \  6c 
comme  ie  fiége  de  cette  place  fut  fort 
long  par  la  vi^Toiireafe  détenfe  de  M.  le 
Marquis  de  Blainville  ,  M.  Tuillier  eut 
tant  de  mal  ides  &  de  bleffés  à  voir,  qu'il 
fuccomba  à  la  fatigue  ,  8c  mourut  le  2, 
Juin  d'une  fièvre  continue  maligne» 
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y  iNCENZio  ViviANi  ,  Gentilhomme 
Florentin  ,  naquit  à  Florence  le  y  Avril 
1022,  A  rage  ae  feize  ans ,  fon  Maître  de 
Logique ,  qui  étoit  un  Reliçrieux  ,  lui  dit 
qu'il  n'y  avoir  point  de  meilleure  Logi- 
que que  la  Géométrie  ;  &  comme  les 
Géomètres ,  qui  encore  aujourd'hui  ne 
font  pas  fort  communs  ,  l'étoienr  beau- 
•coup  moins  en  ce  temps-ià  ,  il  n'y  avoit 
alors  dans  la  Tofcane  qu'un  feul  Maître 
de  Mathématique  ,  qui  étoit  encore  un 
Reli'iiieux  ,  fous  lequel  xM,  Viviani  coni- 
mença  a  étudier. 

Le  grand  Galilée  étoit  alors  fort  âr^é  » 
&  il  avoit  perdu  ,  félon  fa  propre  exoref- 
fion  ,  ces  yeux  qui  avokm  découvert  un 
nom'eau  Ciel.  Il  n'avoit  pas  cependant 
abandonné  l'étude  j  ni  fon  goût  ni  fes 
éronnans  fucccs  ne  lui  permcttoient  de 
l'abandonner.  Il  lui  falloir  auprès  de  lui 
quelques  jeunes  gens  qui  lui  tinffent  lieu 
de  fes  yeux  _,  ôc  qu'il  eut  le  piaiiir  de  for- 
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mer.  M.  Viviani  à  peine  avoit  un  an  de 
Géométrie ,  qu'il  fut  digne  que  Galilée 
le  prît  chez  lui  ,  oc  en  quelque  manière 
l'adoptât  i  ce  fut  en  1639. 

Près  de  trois  ans  après  ,  il  prit  audî 
chez  lui  le  fameux  Evangelifta  Torri- 
celli  j  &  mourut  au  bout  de  trois  mois  , 
âgé  de  foixante-dix-fept  ans  \  f^énie  rare  y 
8c  dont  on  verra  toujours  le  nom  à  la  tête 
àe  plu(ieurs  des  plus  importantes  décou- 
vertes fur  lefquelles  foit  fondée  la  Philo- 
fophie  moderne. 

M.  Viviani  fut  donc  trois  ans  avec 
Galilée  ,  depuis  dix-fept  ans  juf^u'à  vins^r. 
Heurcufement  né  pour  les  Sciences  ,  Sc 
plein  de  cette  Yir;ueur  d'efprit  que  doiuie 
la  première  jeuneile ,  il  n'eu:  pas  étonnant 
qu'il  ait  extrêmement  profite  des  leçons 
d'un  fi  excellent  Maître  ;  mais  il  l'eft  beau- 
coup plus  que  ,  malgré  l'extrême  difpro- 
portion  d'âge  ,  il  ait  pris  pour  Galilée 
une  tcndreiTe  vive  Sc  une  efpèce  de  paf- 
lion.  Par-tour  il  fe  nomme  le  difciple  , 
ôc  le  dernier  difciple  du  grand  Galilée  , 
car  il  £l  beaucoup  furvécu  à  Torricelli 
fon  Collègue  :  jamais  il  ne  met  fon  nom 
à  un  titre  d'Ouvrage  ,  fans  l'accompagner 
<le  cette  Qualité  ;  jamais  il  ne  manque 
une  occanon  de  parler  de  Galilée  ,  Se 
quelquefois   même  y  ce   qui   fa,it  encore 
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mieux  l'éloge  de  fon  cœur  ,  il  en  parle 
fans  beaucoup  de  nécelîîté  :  jamais  il  ne 
nomme  le  nom  de  Galilée  fans  lut  rendre 
un  hommage  •,  5c  l'on  fent  bienque  ce 
n'eft  point  pour  s'aflocier  en  quelque  force 
au  mérite  de  ce  {^rand  Homme  ;,  &c  en 
faire  rejaillir  une  partie  fur  lui  ;  le  ftyle 
de  la  tendreife  eft  bien  aifé  .1  reconnoure 
d'avec  celui  de  la  vanité. 

Après  la  mort  de  Galilée ,  il  pafTa  en- 
core deux  ou  trois  ans  dans  la  Géomé- 
trie fans  aucune  interruption  ,  &c  re  fut  en 
ce  temps-là  qu'il  forma  le  deifein  de  la 
Divination  fur  Arijlée.  Pour  entendre  ce 
que  c'eft  que  cette  Divination  ,  il  faut 
un  peu  remonter  à  rHiftoire  des  anciens 
Géomètres. 

Pappus  d'Alexandrie  ,  Mathématiciea 
du  temps  de  Théodofe  ,  parle  en  quel- 
ques endroits  d'un  Aviftés  qu'il  appelle 
ÏAr:cien  ,  pour  le  diftinguer  d'un  autre 
Ariftée  ,  Géomètre  aullî  bien  que  le  pre- 
mier ,  mais  qui  avoit  vécu  après  lui. 
Ariftée  l'ancien  avoit  fait  cinq  Livres  des 
Lieux  folides  ,  c'eft-à-dire  ,  félon  l'expli- 
cation de  Pappus  mêmiC  ,  des  trois  Sec- 
tions Coniques.  Il  n'a  pu  vivre  plus  tard 
qu'Euclidc  dont  nous  avons  les  élémens  , 
éî  par  conféquent  il  a  été  environ  tiois 
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cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ces  cinq 
Livres  font  entièrement  perdus. 

M.  Viviani,  fort  verie  dans  la  Géo- 
métrie des  Anciens ,  &C  regrettant  la  perte 
d'un  jrrand  nombre  de  leurs  Ouvrages  , 
entreprit  a  iage  de  vingt -quatre  ans  de 
la  réparer  du  moins  en  partie  ,  en  fe  re- 
mettant ,  autant  qu'il  étoit  poQible  ,  fur 
leur  pifte  ,  &  en  tâchant  de  deviner  ce 
qu'ils  avoient  dû  nous  dire.  S'il  cft  ja- 
mais permis  aux  Homiiies  de  deviner  , 
c'eft  en  cette  matière  ,  où  ,  Ci  l'on  n'eft 
pas  fur  de  retrouver  précifément  ce  qu'on 
cherche  ,  on  l'eft  du  moins  de  ne  rien 
trouver  de  contraire  ,  de  de  trouver  tou- 
jours féquivaient. 

Lorfque  M.  Viviani  travaiiloit  à  tirer 
de  fon  propre  fonds  les  cinq  Livres  d'A- 
rirtée  fur  les  Lieux  folides  ,  ou  Sections 
Coniques  ,  un  grand  nombre  de  chofes 
différentes  le  traversèrent ,  foins  &  affaires 
dom-jfliq.îrs  ,  maladies  ,  ouvrages  pu- 
blics ,  ou  il  fut  employé  par  les  Princes 
de  Médicis  ,  de  qui  fon  mérite  étoit 
déjà  connu  ,  Se  même  rérompenfé. 

11  fut  quinze  ans  entiers  fans  jouir  de 
cette  tranquillité  (i  nécifTaire  pour  de 
grandis  études.  Cependant  la  Géomé- 
trie j  qui  n'a    pas   coutume  de  laiifcr  en 
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paix  ceux  dont  elle  a  une  fois  pris  pof- 
ieîiion  ,  le  pourfuivit  au  milieu  de  tant 
de  diitra'flions  différentes  -,  il  lui  donnoit 
tous  les  momens  qu'il  avoit  pour  res- 
pirer .  &c  il  conçut  alors  le  delTein  d'un 
Ouvrage  où  il   s'açrilToit  de   deviner  en- 


core. 


Apollonius  Pergœus  ,  ainfl  nommé 
d'une  ville  de  Pamphilie  ,  &  qui  vivoit 
quelque  deux  cents  cinquante  ans  avant 
Jefus-Chrifl ,  avoir  raniafié  fur  les  Sec- 
tions Coniques  tout  ce  quavoient  kit 
avant  lui  Ariftée  ,  Eudoxe  de  Cnide  , 
Menœchm.e  ,  Euclide  ,  Conon  ,  Trafi- 
dée  ,  Nicotèle.  Ce  hit  lui  qui  donna  le 
premier  aux  trois  Sections  Coniques  les 
noms  de  Parabole ,  d'Hipsrbcle  ik  d'Ei- 
lipfe  jqui  non-feulemenntlesdinringuenr , 
mais  les  caradériient.  Il  avoit  fait  huit 
Livres  >  qui  parvinrent  entiers  jufqu'au 
temps  de  Papous  d'Alexandrie.  Paopus 
compofa  une  efpèce  d'introduAion  à  cet 
Ouvrage  ,  &C  donna  Ic^  Lcmnies  nécef- 
faires  pour  l'entendre.  Depuis  ,  les  quatre 
derniers  Livres  d'Apollonius  ont  péri. 

Il  paroît  par  l'Epirre  d'Apollonius  à 
Eudemus  ,  &  par  Eutocius  Aicalonitc  , 
Auteur  {)lus  jeune  que  Pappus,  que  dans 
le  cinquième  Livre  des  Conioues  d'A- 
pollonius ,  il  étoit  traité  des  plus  grandes 
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&i  plus  pentes  lignes  droites  ,  qui  fe  ter- 

minaffent  aux  circonférences  des  Serrions 

Coniques  \  ccîï  ce  qu'on  appelle  préfen- 

temeni:  des  Queilions  de  Maxïmii  &  Mi- 

nimis. 

M.  V  iviani  laiilant  Ariftée  pour  quel- 
que temps  j  fong^a  à  reilitaer  de  la  mê- 
me manière  le  cinquième  Livre  d'Apol- 
lonius ,  &:  sV  occupa  dans  fes  quinze 
années  de  diftraction. 

En  lôyS  ,  le  fameux  Jean-Alphonfe 
Borelli  ,  Auteur  de  l'excellent  Livre  de 
motu  Animalium ,  pafTdnr  par  Florence  , 
trouva  dans  la  Bibliothèque  de  Médicis 
un  manufcrit  Arabe,  avec  cette  infcrip- 
tion  latine  ,  Apollond  Pcrgœi  Conicorum 
Libri  oBo  II  jugea  par  toutes  les  mar- 
ques extérieures  qu'il  put  rafTembler  , 
que  ce  dévoient  être  efFedlivement  les 
huit  Livres  d'Apollonius  en  leur  entier, 
&  le  Grand  Duc  lui  permit  de  porter 
ce  manufcrit  à  Rome,  pour  le  faire  tra- 
duire par  Abraham  Ecchellenfis  Ma- 
ronite ,  Profeffeur  aux  Langues  Orientales. 

Sur  cela  ,  M.  Viviani  qui  ne  vouloic 
pas  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  avoir 
préparé  pour  fa  Divination  fur  le  cin- 
quième Livre  d'Apollonius  ,  prit  toutes 
les  niefurcs  nécefTaires  pour  bien  établir 
qu'il  n'avoit  fait  effectivement  que  devi- 
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nev.  li  fe  ht  donner  des  atteftations  au- 
thenriques  qu'il  n'entendoit  point  l'Arabe; 
&  pour  plus  de  lureté  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  le  manufcrit ,  il  obtint  du  Prince  Léo- 
pold  ,  frère  du  Grand  Duc  Ferdinand  II , 
la  grâce  qu'il  lui  paraphât  de  fa  propre 
main  Ces  papiers  en  l'état  où  ils  fe  trou- 
voient  alors  :  il  ne  voulut  point  que  M. 
Eorelii  lui  mandât  jamais  rien  de  ce 
qu'Ecchellenfis  auroit  pu  découvrir  en 
traduifant  -,  &c  enfin  il  fe  hâta  de  devi- 
ner ,  5c  imprima  fon  Ouvrage  en  165*9 
fous  ce  titre  :  De  Maxhnis  &  Minimis 
Geoinetrica  Divlnatio ,  in  quimuin  Conico- 
rum  Apolionii  Pergai  adliuc  dejïderatum» 
C'eft  là  le  premier  qui  ait  paru  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Abraham  Ec- 
chellcnfis,  qui  ne  favoit  point  de  Géo- 
métrie ,  aidé  par  Borelli ,  grand  Géo- 
mètre ,  qui  ne  favoit  point  d'Arabe  , 
travailloit  à  traduire  la  traduction  Arabe 
d'Apollonius.  11  fe  trouva  qu'elle  avoic 
été  faite  par  un  Auteur  nommé  Abalphat, 
qui  vivoit  à  la  fin  du  dixièjne  fiècle.  Il 
nianquoit  le  huitième  Livre  d'Apollonius 
entier  ,  quoi  qu'en  dît  l'Infcription  Latine. 
En  166 1  3  Ecchellen(îs  donna  fa  tra- 
duélion  du  cinquième  ,  du  fixième  3c 
du  feptième.  On  compara  donc  alors  la 
divination  de  M,  Viviani  avec  la  vérité  j 
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&  l'on  rro'îva  qu'il  avoir  plus  que  de- 
viné ,  c'eft-à-clire  ,  qu'il  avoir  été  beau- 
coup plus  loin  qu'Apollonius  fur  la  mê- 
me matière. 

Après  un  événement  f\  fingulier  &  Ci 
heureux  ,  il  tut  en-^aeé  dans  une  occu- 
pation  dune  efpèce  toute  différente  ,  & 
où  cependant  fa  deitinée  voulut  qu'il  fût 
encore  queftion  de  continuer  les  travaux 
d^s  Anciens. 

Tacite  rapporte  dans  le  P'  Livre  de 
fes  Annales  ,  qu'après  un  débordement 
du  Tibre  qui  avoir  fiit  du  ravage  dans 
Rome  fous  Tibère  ,  le  Sénat  chercha  les 
movens  de  s'en  trarantir  à  favenir.  Celui 
qui  fe  préfentoit  le  plus  naturellement , 
étoit  de  détourner  les  rivières  &c  les  lacs 
qui  tombent  dans  le  Tibre.  Mais  entre 
toutes  les  autres  rivières  ,  la  plus  aifée  à 
détourner  étoit  le  Clanis ,  appelle  main- 
tenant la  Chiana  ;  car  entre  les  montagnes 
de  la  Tofcane  ,  il  fe  tonne  dans  une  lon- 
gue plaine  un  grand  lac  que  la  Chiana 
travcrfe  ,  &  où  fes  eaux  font  tellement 
en  équilibre  ,  qu'elles  n'ont  pas  plus  ào 
pente  pour  couler  du  côté  d'Orient  dans 
le  Tibre  ,  que  du  côté  d'Occident  dans 
l'Ame  qui  palTe  i  Florence  :  de  forte 
qu'elle  coule  de  l'un  &  de  l'autre  côté. 
Elle  contribue  beaucoup  aux  inondations 


I 


D  E   M.  V I  V  I  A  N  r.  55 

tant  au  Tibre  que  de   i'Arne.  On   pou- 
voir donc ,  en  la  détournant  entièrement 
dans  i'Arne ,  ôter  au  Tibre  une  des  cau- 
fes    de    Tes   débordemens  :  mais  on  eût 
fauve  Rome  aux  dépens  de  Florence  -,  &c 
quoique  cette  Ville  ne  fût  alors   qu'une 
Colonie  peu  conlîdérable  ,  elle  fit  au  Sé- 
nat des  reniontrances  qui  furent  écoutées. 
Les  Habitans   de  quelques  autres   Villes 
d'Italie  ,  menacés  du    même   malheur  , 
en  firent  aufli  ,  &c  cherchèrent  fi  foigneu- 
femient  toutes  les    raifons  qui  pouvoient 
leur  être  favorables ,  qu'ils  repréfentèrent 
Se  la.  diminution  de  la  gloire  du  1  ibre  qui 
auroit  moins  des  Fleuves  tributaires,  &le 
refpe(5t  dû  aux  limites  établies  par  la  na- 
ture ,  &  le  renverfement  de  la  Religion 
de  plufieurs  Peuples  qui  ne  trouveroient 
plus  dans  leur  pays  des  Fleuves  à  qui  ils 
rendroient  un  culte.  Les  Romains  fe  dé- 
terminèrent alors  à  laiifer  les  chofes  com- 
me elles  étoient  ;  mais  depuis  ils  bâtirent 
une  grolTe  muraille,  qui  ferme  d'une  Mon- 
tagne à  l'autre  la  Vallée  par  où  pafle  la 
Chiana  pour  fe  jetter  dans  le  Tibre  ,  &  ils 
laifsèrent  au  milieu  une  ouverture  pour 
régler  la  quantité  d'eau  qu'ils  vouloient 
bien  recevoir.  Cette  muraille  fe  voit  en- 
core aujourd'hui. 

Les  conteflations  fur  le   cours   de  la 
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Chiana  fc  renouvellèrent  entre  Rome  5c 
Florence  fous  le  Ponrilîcat  d'Alexan- 
dre VII.  Le  Pape  &  le  Grand- Duc  con- 
vinrent de  nommer  des  CommilTaires.  Le 
Pape  nomma  le  Cardinal  Carpegne  ,  qui 
devoit  êtr€  aidé  de  M.  Caffini  ,  au)our- 
d'Iiui  Membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces j  Se  le  Grand-Duc  nomma  le  Sénateur 
Michellozzi  &  M,  Viviani.  La  politique 
eut  alors  un  befoin  indifpenfable  du  ie- 
cours  de  la  Géométrie. 

Ils  réglèrent  en  l66^.dc  en  1665",  tant 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  part  &  d'autre  , 
que  la  nianière  de  l'exécuter.  Mais  ,  com- 
me il  arriva  aiTez  fouvent  dans  ce  qui  ne 
regarde  que  le  Public ,  on  n'alla  pas  plus 
loin  que  k  projet. 

Ce  règlement  des  Kivières  de  la  T  of- 
cane  n'étoit  pas  une  occupation  fufïilante 
pour  deux  hommes  tels  que  I\L\L  Cailîni 
&  Viviani.  Ils  firent  en  même  temps  des 
Obfervations  fur  les  Infedes  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Galles  &:  dans  les  nœuds 
des  Chênes  ,  fur  des  Coquillages  de  Mer 
en  partie  pétrifiés  Sz  en  partie  dans  leur 
état  naturel  ,  qu'ils  déterrèrent  dans  ks 
Montagnes  d-e  ce  Pays-là  ;  ils  poufscrent 
même  leur  curiofité  jufqu'à  des  Antiquités 
que  les  Obfervateurs  de  la  Nature ,  alfez 
occupés  d'ailleurs,  dédaignent  quelquefois 

comme 
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eomme  des  effets  trop  incertains  &  trop 
cafaels  du  caprice  des  liomiTies  j  ils  tirè- 
rent de  la  terre  beaucoup  diurnes  fépul- 
crales  &  des  Infcriptions  Etriifques.  Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  confidérabie  ,  ce 
fut  qu'en  ce  même  lieu  ,  M.  Caflini  fît 
voir  à  M.  Viviani  les  Eclipfes  de  Soleil 
dans  Jupiter ,  caufées  par  les  Satellites  , 
&c  qu'il  en  dreda  des  Tables  &  des  Ephé- 
m.érides.  Le  Difciple  de  Galilée  eut  le 
pîailir  d'être  témoin  des  progrès  qu'on  tai- 
foit  en  fuivant  les  pas  de  fon  Maître. 

En  ce  temps-là,  il  arriva  à  M.  Viviani 
ce  qui  doit  l'avoir  le  plus  flatté  en  toute  ia 
vie;  il  reçut  une  pendon  du  Roi  en  1664, 
d'un  Prince  dont  il  n'étoir  point  fujet  /  & 
à  qui  il  étoit  inutile.  Si  ces  circonicar.ces 
relèvent  le  mérite  de  M.  Vivi;ini  ,  elles 
relèvent  encore  plus  la  mag;nirîcence  du 
Roi ,  &  fon  amour  pour  les  Lettres. 

Au!îî-tc>t  M.  Viviani  réfolut  de  dédier 
au  Roi  le  Traité  qu'il  avoir  autrefois  mé- 
dité fur  les  Lieux  folides  d'Arillée,  &  pour 
lequel  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  fur  Apollo- 
nius lui  donna  de  grandes  ouvertures.  Du 
caractère  dont  il  éroit ,  une  prompte  exé- 
cution de  cet  ancien  deffein  devenoit  pour 
lui  un  devoir.  Cependant  il  fut  détourné 
indifpenfablement  par  des  Ouvrages  pu- 
blics ,  &  même  par  des  Négociations  que 
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fon  Maître  lui  confia.  En  î666,  il  lat  ho- 
noré par  le  Grand- Duc  Ferdinand  lï  du 
titre  de  premier  xMathémaricien  de  fon 
AitefTe  -,  titre  d'autant  plus  glorieux  ,  que 
Galilée  l'avoit  porté.  Enfin  ,  en  1673  ^^ 
commença  à  imprimer  fon  Ariftée;  mais 
les  Ouvrages  publics ,  &  de  plus  des  in- 
firmités Se  des  maladies  ,  le  rraversèicnt 
encore ,  &  lui  firent  abandonner  fon  iin- 
preilion. 

L'année  fiivante  lui  fit  naître  une  dif- 
tradion  nouvelle ,  dont  il  ne  lui  étoit  pas 
polïiWe  de  fe  détendre.  Il  s'agiffoit  de  la 
Mémoire  du  grand  Galilée,  dont  on  avoit 
trouvé  quelques  Ecrits  poflhumes,  &  prin- 
cipalement un  Traité  des  proportions  pour 
éclaircir  le  cinquième  Livre  d'Euclide  ,  qui 
ne  paroît  pas  s'être  expliqué  aiïez  nette- 
ment fur  ce  fujet.  M.  Viviani  en  fit  im- 
primer un  petit  in  -  quarto  fous  ce  titre  : 
Quimo  Libro  degU  Elememi  d'EucUde , 
cvero  f  Sckny^a  unlverfale  délie  Proporpo- 
ni  yfpiegata  colla  dottr'ma  del  Galileo.  1 674. 
Cet  Ouvrage  de  Géométrie  efl;  principa- 
lement conhdérable  par  les  fentimens  de 
fon  cœur  ,  qu'il  y  a  répandus  en  tous  lieux. 
En  1676,  il  parut  dans  le  Journal  de 
France  trois  Problêmes  propofés  par  M. 
de  Comiers,  Prévôt  de  l'Eglife  Collégiale 
de  Ternant.  Ils  tombèrent  l'année  fuivante 
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entre  les  mains  de  M.  Viviani.  Les  deux 
premiers  avoient  rapport  à  la  Trifedion 
de  l'Angle ,  Problème  fameux  chez  les  An- 
ciens ,  &  qui  les  a  beaucoup  exercés.  M. 
Viviani ,  qui  avoir  des  Méthodes  nouvel- 
les pour  cette  Trifeclion  ,  fut  tenté  de  les 
mettre  au  jour  ,  en  donnant  la  foiution 
des  Problèmes  de  M.  de  Comiers.  De 
plus,  il  lui  reftoit  encore  un  devoir  d'a- 
mitié &  de  reconnoiiTance  à  remplir.  Il 
avoir  de  grandes  obligations  au  célèbre 
M.  Chapelain  :  il  lui  avoir  autrefois  pro- 
mis de  lui  dédier  quelque  Ouvrage  ,  Se 
quoique  M,  Chapelain  lût  mort  depui? , 
M.  Vivani  ne  fe  croyoit  pas  dégagé.  Il 
-  dédia  donc  à  la  mémoire  de  fon  ami  fon 
Fjiodatio  Frojhmatum  uv.iverfis  Gcoivctris 
propojuorum  à  Cl.  Claudio  Comiers.  1677. 
Il  dit  dans  fon  Epître  Dédicatoire,  qu'il 
airne  mieux  rifquer  une  chofe  nouvelle  6c 
bizarre  en  apparence  ,  que  de  mana^Tcr  à 
l'amitié  &  à  fa  parole  ;  &:  qu'au  lieu  d'en- 
fermer des  dons  6^:  des  offrandes  dans  le 
tombeau  de  M.  Chapelain,  il  les  répand 
dans  l'Univers  j  011  fa  gloire  a  tant  éclaté. 
Il  réfout  en  différentes  manières  les  troi'; 
Problêmes  de  M.  de  Comiers,  les  élève 
toujours  enfuite  à  une  plus  grande  univer- 
falité  ,  &  par-tout  il  fait  paroître  beaucoup 
de  richeffes  &  d'abondance  géométrique. 

F  ij 
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Par  le  chagrin  avec  lequel  il  parie  dans 
fa  Préface  de  ces  Problèmes  aind  propoféî 
aux  Géomètres,  i-1  eft  aife  de  conjeularer 
que  ceux-ci  l'avoienr  détourné  de  quelque 
ocaiparion  plus  importante.  Il  nomme 
plufieurs  .Mathématiciens  iiiuftres  qui  ont 
inarqué  beaucoup  de  dégoût  pour  ces 
Enigmes.  Galilée  mcme  lui  avoit  confeiilé 
de  ne  fe  livrer  jamais  à  ces  fortes  de  fitp- 
plices.  Il  eft  vrai  que ,  fans  fe  fervir  de  la 
laifon  de  M.  Hudde  ,  qui  difoit  que  la 
Géométrie  ,  fille  ou  mère  de  la  Vérité  , 
éroit  libre  &:  non  pas  efciave  ,  on  peut 
dire  avec  moins  d'cfprit,  &  peut-être  plus^ 
de  folidité ,  que  ceux  qui  propofent  ces 
queftions,  ont  du  moins  l'avantage  d'avoir 
toutes  leurs  penfées  tournées  de  ce  côté-là, 
&  fouvent  le  bonheur  d'en  avoir  trouvé 
le  dénouement  par  halard.  Mais  il  eft  vrai 
auffi  que  cette  raifon  ne  va  qu'à  excufer 
ceux  qui  ne  voudront  pas  s'appliquer  à  ces 
Problêmes ,  ou  tout  au  plus  ceux  qui  ne 
le  pourront  réfoudre  ,  mais  non  pas  à  di- 
minuer la  gloire  de  ceux  qui  les  réfou- 
dront. 

Après  les  trois  Problèmes  de  M.  de  Co- 
miers ,  M.  Viviani  en  réfolut  encore  un  qui 
venoit  alors  d'être  propofé  par  un  incon- 
nu: mais  il  ne  le  réfolut  que  pour  com- 
bler la  mefure  ,  &  pour  être  en  état  de 
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j^éclarer   plus    noblement    qu'il    renonce 
pour  jamais  à  ce  métier-L\. 

Cependant  il  paroîr  qu'il  avoir  eu  cette 
efpèce  d'injuftice  de  ne  renoncer  qu'à  Ce 
laifTer  tourmenter  par  les  autres ,  &:  non 
pas  à  les  tourmenter  lui-même.  En  1602, 
il  propcfa  dans  les  Adies  de  Léipfîc,  un 
Problème  qui  conlifiroit  à  trouver  Cart  de 
percer  une  voCue  hémifphérique  de  quatre 
fenêtres  ,  telles  que  le  repz  de  la  route  fàt 
abfohunent  quarrable.  Le  Problême  venoic 
A  D.  Pio  Lifci  pufdlo  Geomerra ,  qui  étoir 
l'Anagramme  de  Pojlremo  Galilœi  Difci- 
pulo  ;  Se  il  marquoit  qu'on  attendoit  cette 
folution  de  la  Scimce  fecrette  des  illufires 
Analyjîes  du  temps.  Ce  qu'il  entendoit  par 
cette  Science  fecrette,  étoit  fans  doute  la 
Géojnétric  des  Infiniment  Petits  ,  ou  le 
calcul  différentiel,  qua  peine  connoiffoit- 
on  de  réputation  en  Italie. 

Le  Problême  de  M.  Viviani  fut  en  effet 
bientôt  expédié  par  cette  Méthode  :  M. 
Léibhitz  le  réfolut  le  même  jour  qu'il  le 
vit,  &  le  donna  dans  les  Aéles  de  Léipllc 
en  une  infinité  de-  manières  ,  auiîî  -  bien- 
que  M.  BernouUi  de  Bade.  Le  nom  de  'VT. 
le  Marquis  de  l'Htjpiral  ne  parut  point 
alors  dans  les  Avftes ,  parce  que  la  guerre 
l'avoit  empêché  de  recevoir  ce  Journal. 
Mais  M.  TEnvoyé  de  Florence  à  Paris  kii- 
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ayant  propofé  cette  Enigme ,  qai  étoit  far 
une  Luille  volante  ,  M.  de  l'Hoj/iral  lui  en 
donna  auli-tôr  trois  folutions  ,  ôc  lui  en 
auroir  donné  une  infinité  d'autres ,  fans  la 
trop  grande  facilité  qu'il  y  trouva.  Il  pa- 
roît  que  ceux  qui  étoient  dans  l'ancienne 
Géométrie,  quelque  profonds  qu'ils  y  fuf- 
fent ,  n'éroient  pas  deftinés  à  mire  beau- 
coup de  peine  par  leurs  queftions  aux  Géo- 
mètres du  calcul  différentiel. 

Ce  Problème  de  la  voûte  quarrable 
fiiCûit  partie  d'un  Ouvr2;:!;e  que  M.  Vi- 
viani  donna  la  même  annés  i6c^2,  inti- 
tulé :  La  Strutura  ,  e  Quadratu  a  e^atta 
deWintero  ,  e  délie  parti  d'un  nuwo  Cielo 
ammirabile,  el  uno  degli  anùchi ,  délie  volte 
regolari  degli  Ârchiierd,  Il  traite  ,  tant  en 
Géomètre  qu'en  ArchitC'ite  j  des  vo\xte% 
anciennes  des  Romains  ,  &  d'ime  voûte 
nouvelle  qu'il  avoit  inventée,  &  qu'il  nom- 
moit  Floremine.  II  avoit  fouvent  rappelé 
la  Géométrie  à  Tufac^e  des  Arts  ,  &  il  en 
préféroit  l'utilité  à  une  excelTive  fublimité. 

Il  ne  regardoit  que  comme  des  diffrac- 
tions importunes  tout  ce  qui  fempcchoit 
de  fongeràfArifté;  qu'il  deftinoitau  Roi, 
dont  il  rccevoit  toujours  des  bienfaits  ,  &C 
les  bienfaits  les  plus  glorieux  qu'il  reçût. 
En  1699,  il  en  reçut  encore  un  qui  mit 
ie  comble  à  fa  reconnoiiTance.  Sa  Majefté 
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l'agréa  pour  l'un  des  hiik  Affociés  Etran- 
gers de  l'Académie,  félon  le  Règlement 
qui  venoir  d'êrre  donné.  Il  fenric  bien  .  & 
par  le  mérite ,  &c  par  le  petit  nombre  de  Tes 
Collègues  ,  de  quel  prix  éroit  cette  place  ; 
&  il  en  reprit  ayec  plus  de  vivacité,  com- 
me il  a  déclaré  lui-même  ,  fa  Divination 
fur  Ariftée.  Enfin ,  il  en  publia  trois  Livres 
en  1701 ,  ex  les  dédia  au  Roi  par  une  înf- 
criprion  en  ftvle  lapidaire  ,  où  les  François 
ont  le  piainr  de  voir  un  Etranger  parler 
comme  eux.  Cet  Ouvrage  elî  pJein  de  re- 
cherches fort  profondes  fur  les  Coniques  ; 
&  apparemment  il  feroit  à  fouhaiter,  pour 
fon  honneur,  qu'Ariftée  pût  relTufciter  , 
comme  fit  Apollonius. 

M.  Viviani  n'avoit  pas  cru  que  par  ce 
Traité  adreffé  au  Roi,  il  pur  farisfaire  à 
ce  qu'il  lui  devoir.  De  la  penfion  qu'il  re- 
cevoir de  Sa  Majefté  ,  il  en  avoit  aclieté  à 
Florence  une  rnaifon ,  qu'il  avoit  fait  re- 
bâtir fur  un  defîein  très-agréable,  &  aulîî 
magnifique  qu'il  pouvoir  ci)nvenir  à  un 
F'articulier.  Cette  maifon  s'appelle  yEdes 
à  Dec  datœ  ,  &  porte  ce  titre  fur  fon  fron- 
tifpice-,  allufion  heureufe ,  &  au  premier 
nom  qu'on  a  donné  au  Roi ,  &  à  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  acquife.  Une  recon- 
noilfance  ingénieufe  &:  difficile  à  conten- 
ter y  n'a  pu  rien  imaginer  de  plus  nouveau 
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de  de  plus  noble  qu'un  pareil  monumenf, 
M.  Viviani,  fî  cligne  par  Ton  favoir  &:  par 
fes  talens  de  recevoir  les  bienlairs  du  Roi , 
s'en  rendoit  encore  plus  di^ne  par  Tufage 
qu'il  en  faifoit  après  les  avoir  reçus. 

Galilée  n'a  pas  été  oublié  dans  le  Plan 
de  cette  maifon.  Son  Bufte  efl:  fur  la  por- 
te ,  &  fon  Eloge  ,  ou  plutôt  route  l'hif- 
toire  de  fa  Vie  ,  dans  les  places  ménagées 
exprès-,  &  M.  Viviani,  pour  répandre  dans 
le  monde  un  monument  qui  de  lui-même 
n'étoit  que  durable ,  en  a  fait  faire  des  Ef- 
tampcs  qu'il  a  mifes  à  la  fin  de  fa  Divina- 
tion fur  Ariftée, 

La  Préface  de  ce  Livre  eft  encore  plei- 
ne, ou  de  fa  reconnoilfance  pour  diffé- 
rentes perfonnes ,  ou  de  la  jufhice  qu'il  rend 
à  tous  les  grands  Géomètres  de  ce  ficclc  , 
&  qu'il  leur  rend,  pour  ainfi  dire,  du  fond 
de  fon  cœur.  Il  oarle  avec  beaucoup  d'é- 
loges des  Abbés  Gradi  de  de  Angelis ,  de 
Meilleurs  Slufe,  Huguens,Wallis,  David 
Gref^ori,  fur -tout  de  M.  Leibnitz,  qu'il 
appelle  Phénix  des  Efprlîs  ,  &  pour  tout 
dire ,  fécond  Galilée  ,  dont  il  apprend  que 
les  découvertes  prefque  divines  ont  beaucoup 
fervi  à  Villu/îre  Marquis  de  t' Hôpital  fon 
ami ,  à  Mejjîeurs  Bernoulli ,  &  à  plufieurs 
autres  grands  Hommes.  11  eft  facile  de  juger 
qu'avec  de  pareilles  difpofitions ,  quoiqu'il 

eût 
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eût  éré  nourri  dans  l'ancienne  Géoméràe  , 
3c  qu'il  fiit  d'un  pays  h  plein  aefiair,  ii 
auroit  ret^u  fans  répugnance  ,  s'il  eût  vcca 
plus  long-temps ,  la  nouvelle  Géométrie 
du  Septentrion  -,  &  l'on  peut  regretter  que 
ces  lumières  ,  fi  dignes  de  fon  génie ,  ne 
foient  pas  parvenues  jufqu'à  lui. 

Sa  Divination  fur  Ariftée  a  éré  fon  der- 
nier Ouvrao;e.  11  mourut  le  22  Septembre 
1703  ,  âgé  de  plus  de  81  ans  ,  après  avoir 
marqué  tous  les  fentimens  d'une  finccre 
piété. 

Il  avoit  cette  innocence  Se  cette  fimpli- 
cité  de  mœurs  que  l'on  conferve  ordinai- 
rement, quand  on  a  moins  de  commerce 
avec  les  hommes  qu'avec  les  Livres,  &  il 
n'avoir  point  cette  rudefle  &  une  certaine 
fierté  fauvage  que  donne  alTez  fcuvent  le 
commerce  des  Livres  fans  celui  des  hom- 
mes. Il  étoit  attable  ,  modellie  ,  anù  silr  &C 
fidèle  ,  d>c  ce  qui  renterme  beaucouo  de 
vertus  en  une  feuie  ,  reconnoilîant  au  lou- 
verain  degré.  Il  ell:  vrai  que  le  caradère 
général  de  fa  Nation  peut  lui  dérober  une 
partie  de  cette  gloire.  Les  Italiens  confer- 
vent  le  fouvenir  des  bienfaits  ,  Se  ,  pour 
tout  dire  aulîî ,  celui  des  oifenies,  plus  pro- 
.  fondement  que  d'autres  Peuples  qui   ne 
font  guère  fufceptibles  que  d'imprcfiions 
plus  légères.  Mais  la  reconnoifiance  cjue 
Tome  V,  G 


j.^  Élcge  de  m.  le  Marquis 
M.  \'iviani  a  fait  éclater  en  toutes  occa- 
lions  pour  tous  les  bienfaiteurs,  a  été  rej^ar- 
céi  comme  extraordinaire  ,  &  s'eft  attiré 
de  l'admiration  ,  même  en  Italie. 
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DE   M.  LE   MARQUIS 

DE   L  HOPITAL. 


UILLAUME-Fr  ANÇOIS  DE  l'HÔ- 
PiTAL,  Chevalier,  Marquis  de  Sainte- 
Mefme  ,  Comte  d'Entremont ,  Seigneur 
cVOuques-la-Chaife,  le  Breau  &;  autres 
lieux,  naquit  en  ï66i  d'Anne  de  THôpi- 
tal  ,  Lieutenant-général  des  Armées  du 
Iloi,  premier  Ecuyer  de  feu  S.  A.  R.  Mon- 
fieur  Gafton ,  Duc  d'Orléans  ,  &  d'Elifa- 
V»crh  Gobelin ,  hlle  de  Claude  Gobelin  , 
Intendant  des  Armées  du  Roi ,  &:  Con- 
feiller  d'Etat  ordinaire. 

La  Maifon  de  l'Hôpital  a  eu  deux  bran- 
ches j  l'aînée  ,  dont  éroit  ^\.  le  Marquis  de 
l'Hôpital  ,  a  joint  au  nom  de  l'Hôpital 
celui  de  Sainre-Mefme  -,  <?>;  la  cadette ,  qui 
efr  piéfentement  éteinte  ,  a  produit  deux 
Maréchaux  de  France  &  les  Ducs  de  \'itry. 
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Toutes  deux  avoient  pour  tige  commune 
Adrien  de  l'Hôpital,  Cliambellan  du  Roi 
Charles  VIII  ,  Capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  5c  Lieutenant -général  en  Bre- 
tagne ,  qui  conmianda  l'avant-gardc  de 
l'Armée  Royale  à  la  Bataille  de  S.  Aubin 
en  1488. 

M.  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  que  l'Aca- 
démie des  Sciences  a  perdu  ,  étant  encore 
enfant,  eut  un^Précepteur  qui  voulut  ap- 
prendre les  Mathématiques  dans  les  heu- 
res de  loihr  que  fon  emploi  lui  laillcir.  Le 
jeune  Ecolier,  qui  avoir  peude  goût,  ^ 
même  ,  à  ce  qu'il  paroifloit ,  peu  de  À\i- 
polition  pour  le  Latin  ,  eut  à  peine  aoperçii 
dans  les  Elémens  de  Géométrie  des  Cer- 
cles &  des  Triangles ,  que  l'inclination 
naturelle,  qui  annonce  prefque  toujours 
les  grands  talens ,  fe  déclara  ;  il  fe  mit  à 
étudier  avec  paiîîon  ce  qui  auroit  épou- 
vanté tout  autre  que  lui  à  la  première  vue* 
Jl  eutenfuite  im  autre  Précepteur,  qui  foc 
obligé  par  fon  exemple  à  fe  mettre  dans 
la  Géométrie  ;  mais  quoiqu'il  fût  homme 
d'efprit  &  appliqué ,  fon  Elève  le  laiffoit 
tou^OLirs  bien  loin  derrière  lui.  Ce  que  l'on 
jl'obtient  que  par  le  travail ,  n'égale  poinc 
les  laveurs  gratuites  de  la  Nature. 

Un  jour  M.  le   Marquis  de  l'Hôpital 
n'ayant  encore  que  l  j;-  ans  ^  fe  trouva  chez 

Gii 
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M.  le  Duc  de  Roannès ,  où  d'habiles  Géo- 
mèrres,  te  enrr'autres  M.  Arnaud,  pariè- 
rent d'un  Problême  de  M.  Pafcal  fur  la 
Roulette,  qui  paroifloit  fort  difficile.  L© 
jeune  Mathématicien  dit  qu'il  ne  déiefpé- 
roit  pas  de  le  pouvoir  réloudre.  A  peine 
trouva-t-on  que  cette  préiomption  &  cette 
témérité  pullent  être  pardonnées  à  fon  âge. 
Cependant  ,  peu  de  jours  après ,  il  leur 
envoya  le  Problême  réfolu. 

Il  entra  dans  le  Service  ,  mais  fans  re- 
noncer à  fa  plus  chère  pallîon.  11  étudioit 
la  Géométrie  jufques  dans  fa  tente.  Ce 
n'étoit  pas  feulement  pour  étudier  qu'il  s'y 
retiroit ,  c'étoit  aulîî  pour  cacher  fon  ap- 
plication à  l'étude.  Car  il  faut  avouer  que 
la  Nation  Françoife,  auiîi  polie  qu'aucune 
Nation  ,  eft  encore  dans  cette  efpèce  de 
barbarie  ,  qu'elle  doute  fi  les  Sciences 
poufTées  à  une  certaine  perteclion  ne  dé- 
rogent point ,  &  s'il  n'ed  point  plus  noble 
de  ne  rien  favoir.  Il  eut  fi  bien  l'art  de 
renfermer  fes  talens  &  d'être  ignorant  par 
bienféance,  que  tant  qu'il  fut  dans  le  mé- 
tier de  la  s;uerre,  les  gens  les  plus  péné- 
trans  fur  les  défauts  d'autrui  ne  Je  îbup- 
çonnèrent  jamais  d'être  un  grand  Géomè- 
tre \  &z  j'ai  vu  moi-même  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoicnt  fervi  en  même  temps,  fort 
étoniiésde  ce  qu'un  homme  qui  avoit  vécu 
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comme  eux  &  avec  eux,  fe  trouvoirêcreiin 
des  premiers  Mathématiciens  de  l'iiurope. 

Il  fut  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le 
Régiment  Colonel-Général  ;  mais  la  foi- 
blefTe  de  fa  vue  ,  qui  étoit  fî  courte,  qu'il 
ne  voyoit  pas  à  dix  pas  ,  lui  caufant  dans 
le  Service  d';s  inconvéniens  perpétuels  qu'il 
avoir  long-temps  &  inutilement  tâché  de 
fur  monter,  il  fut  enfin  obligé  de  fe  rendre  , 
de  quitter  un  métier  où  il  pouvoir  efpérer 
d'és;aler  f;s  Ancêtres. 

Dès  que  la  guerre  ne  le  partagea  plus  , 
les  Mathématiques  en  profitèrent.  Il  jugea, 
par  le  Livre  de  la  recherche  de  la  Vciiré , 
que  fon  Auteur  devoir  être  un  excellent 
gvn'de  dans  les  Sciences  •,  il  prit  ùs  ccn- 
feils ,  s'en  fervir  utilement,  èc  fe  lia  avec 
lui  d'une  amitié  qui  a  duré  jufqu'à  la  mort. 
Bientôt  fon  favoir  vint  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  être  caché.  Il  n'avoir  que  32  ans 
lorfque  des  Problêmes  tirés  de  la  plus  fi- 
blime  Géométrie,  choifîs  avec  !;^rand  foin 
pour  leur  difficulté  ,  &  propofés  à  tous  les 
Géomètres  dans  les  AAes  de  Léipfic ,  lui 
arrachèrent  fon  fecrer,  &  le  forcèrent  d'a- 
vouer au  Public  qu'il  étoit  capable  de  les 
réfoudre. 

Le  premier  fut  celui-ci, propofé  en  160^ 
par  M.  Bernoulli ,  Profeifeur  en  Mathé- 
matique à  Groningue.  Trouver  une  Courbe 
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telle  que  toutes  fes  Tangentes  terminées  à 
VAxe^foient  toujours  en  raifon  donnée  aves 
les  parties  de  VAxe  interceptées  entre  la 
0'>urte  &  ces  Tangentes.  Il  ne  fut  réfola 
que  par  M.  Léibnirz  en  Aliema2;ne  ,  par 
M.  Bernoulli  en  SuiîTe ,  frère  de  celui  qui 
i'avoit  propofé ,  par  M.  Huguens  en  Hol" 
iande ,  &c  par  M.  de  l'Hôpital  en  France. 

M.  Huguens  avoue  dans  \ts  Ailles  de 
Léipfîc ,  que  la  difficulté  du  Problême 
l'avoit  fait  d'abord  réfoudre  à  n'y  point  pen- 
fer-,  mais  qu'une  quellion  fi  nouvelle  avoir 
rroublé  fon  repos  malgré  lui ,  l'avoit  per- 
fécuré  fans  relâche ,  &  qu'enfin  il  n'avoit 
pu  y  réiifter.  On  jugera  aifénient  de  quel 
genre  pouvoit  ecre  en  matière  de  vjeoms^ 
trie  j  ce  qui  paroifToit  lî  dilficile  à  AI.  Hu- 
guens. 

Tous  ceux  Giii  favent  au  moins  les  Nou- 
velles des  Sciences  ;,  ont  entendu  parler  du 
célèbre  Problême  de  /a  plus  vite  Defcente. 
A'I.  Bernoulli  de  Groningue  avoit  demandé 
dans  les  Ades  de  Léiplic  ,  fupvofé  quart 
corps  pefantxùmbât  obliquement  à-ihorifon, 
quelle  était  la  ligne  courbe  quil  devoit  dé- 
crire pour  tomber  le  plus  vite  quil  fut  pqlji:- 
hle  ?  Car,  comme  il  a  été  dit  dans  l'Hif- 
tcire  de  l'Académie  des  Sciences  de  K^pp, 
p.  67  j  ce  Paradoxe  alTez  étonnant  étoit 
ûémontré  j  ^ue  la  ligne  droite  y  cjuoicjue  k( 
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plus  courte  -de  toutes  les  lignes  qui  pou- 
voient  ctre  tirées  entre  les  deux  points 
donnés,  n'étoit  point  le  chemin  que  Icî 
corps  devoit  tenir  pour  tomber  en  moins 
de  temps.  Il  éroit  certain  d'ailleurs  que  la 
courbe  en  qucllion  n'étoit  point  un  cer- 
cle ,  comme  Galilée  l'avoit  cru^  &  la  mé- 
prife  d'un  fi  grand  Homme  peut  fervir  à 
faire  fentir  la  difficulté  du  Problême.  M. 
Bernouili  propoia  cette  Enigme  au  mois 
de  Juin  1696)  &c  donna  à  tous  les  Ma- 
thématiciens de  l'Europe  le  refte  de  l'an- 
née pour  y  penfer.  11  vit  que  ces  fix  mois 
n'étoient  pas  fiirtifans  ,  il  accorda  encore 
les  quatre  premiers  de  16^7^  &:  dans  ces 
dix  mois,  il  ne  parut  que  quatre  folurions. 
Elles  étoient  de  M.  Newton  ,  de  M.  Léib- 
nitz ,  de  M.  Bernouili  de  Bafle  ,  Se  de  M. 
le  Marquis  de  l'HôpitaL  L'Angleterre  , 
l'AUemar^ne ,  la  Suille  &  la  France  four- 
nirent chacune  un  Géomètre  pour  ce  Pro- 
blême. 

On  trouve  ces  mêmes  noms  à  la  tête 
de  quelques  folutions  femblables  dans  les 
Acles  de  Léipfic  j  &  ils  y  femblent  être  en 
poUeilîon  des  connoilTances  les  plus  rares 
Se  les  plus  élevées. 

On  a  même  rapporté  dans  l'HlR-oire 
de  1700,  page  78,  un  Problême  proporé  , 
comme    prerque  tous    les    autres   ,    par 

G  iv 


So  Élogf  de  m.  le  Marquis 
M.  BernouUi  de  Groningue,  8c  qui  n'a  ère . 
réfoiu  que  par  M.  de  l'Hôpiral.  Il  s'agif- 
foit  de  trouver  dam  un  Plan  vertical  une 
coude  telle  quun  corps  qui  la  décrirait^ 
defcendant  librement  ,  &  par  fon  propre 
poids  y  la  prejjat  toujours  dans  chacun  de 
fes  points  avec  une  force  é^-de  à  fa  pefan- 
teur  abfolue.  On  a  tâché  de  faire  fentir 
alors  les  différens  embarras  de  ce  Pro- 
blême ,  c'eft-à-dire  fa  beauré.  Les  Géo- 
mctres  d'aujourd'hui  ne  font  pas  aifés  à 
contenter  far  les  difficultés  -,  &  ce  qui  a 
fait  foitir  Archimède  du  bain  pour  crier 
par  les  rues  de  Syracufe  :  Je  Vai  trouvé  , 
ne  feroit  pas  pour  eux  une  découverte 
bien  glorieufe. 

L'Hiftoire  de  l'Académie  de  l6^ç,  p.pj*, 
a  parlé  encore  d'une  folution  de  M.  le 
IVÎarquis  de  l'Hôpital,  où  peu  d'autres  au- 
roicnr  pu  atteindre.  M.  Ne^o^ton,  dans  fon 
excellent  Livre  des  Principes  Mathémati~ 
ques  de  la  Plùlofophie  naturelle ,  a  donné 
iâj:gure  du  Solide  qui  f endroit  Veau  ,  ou 
tout  autre  liquide  ,  avec  le  moins  de  diffi- 
culté quil  fût  poljible.  Mais  il  n'a  point 
lailTé  voir  par  quel^arr  ni  par  quelle  route 
il  eft  arrivé  à  déterminer  cette  figure.  Son 
fecrcr  lui  a  paru  digne  d'ctre  caché  au 
Public.  M.  Fado ,  Géomètre  fameux ,  fe 
piqua  de  le  découvrir  ,&  il  envoya  à  M.  de 
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THôpiral  une  Analyfe  imprimée.  Elle 
concenoir  cinq  grandes  pages  in-^". ,  pref- 
que  toutes  de  Calcul.  M.  de  THopital  , 
efFravé  delà  longueur,  &  parefTeux  d'une 
manière  nouvelle ,  crut  qu'il  auroit  plutôt 
fait  de  cherclier  lui-même  cette  folution. 
Il  l'eut  efFedivement  trouvée  au  bout  de 
deux  jours,  cC  elle  étoit  iinipiê  cC  riTiru- 
relle.  C'étoit  -  là  un  de  fes  grands  ta- 
lens.  Il  n'alloit  pas  feulement  a  la  vérité  , 
quelque  cachée  qu'elle  fût^  il  y  alloit  par 
le  cliemin  le  plus  court.  Une  efpèce  de 
fatalité  veut  qu'en  tout  genre  les  méthodes 
ou  les  idées  les  plus  naturelles  ne  foient 
pas  celles  qui  fe  préfentent  le  plus  natu- 
rellement. On  fe  met  prefque  toujours  en 
trop  grands  frais  pour  les  rccherch-es  qu'on 
a  entreprifes ,  &  il  y  a  peu  de  génies  heu- 
teufement  avares  qui  n'y  falient  que  la 
dépenfe  abfolnment  néceifaire.  Ce  n'efl: 
pas  qu'il  ne  faille  de  la  richelTe  &  de 
l'abondance  pour  fournir  aux  dépenfcs 
inutiles-,  mais  il  y  a  plus  d'art  à  les  évi- 
ter, &  même  plus  de  véritable  richclTe. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous 
les  chefd'œuvres  de  Géométrie  dent  M. 
cij  l'Hôpital  5c  le  petit  nombre  de  fes  pa- 
reils ont  embelli  les  Journaux  ou  d'Alle- 
magne ou  de  France.  On  foupçonnera  fans 
doute  que ,  pour  entrer  dans  ces  queflions 
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qui  leur  étoient  réfervées  ,  ils  dévoient 
avoir ,  outre  leur  génie  naturel ,  quelqua 
ciei:  particulière  qui  ne  fût  qu'entre  leurs 
mains.  ïls  en  avoient  une  en  effet,  &z  c'é^ 
toit  la  Géométrie  des  Infiniment  Petits, 
ou  du  Calcul  Différentiel  ,  inventée  par 
M.  Léibnitz,  ôc  en  même  temps  auffi  par 
M-  Newton ,  &  toujours  enfi.iite  pertec- 
tionnée  &  par  eux ,  &  par  Mefîîeurs  Ber- 
noulli  ,  Se  par  M.  de  l'Hôpital. 

L'illuftre  M.  Hugucns ,  qui  n'étoit  point 
l'inventeur  du  Calcul  Différentiel  comme 
M.  Léibnitz,  qui  ne  l'avoit  point  employé 
dans  toutes  ies  études  géométriques  corn-» 
me  M.  de  l'Hôpital  &  M.  Bernouili ,  qui 
étoit  parvenu  fans  ce  fecours  à  des  Tiiéo- 
ries  tvcs-élevées  ,  èc  s'étoit  fait  une  réputa- 
tion des  plus  brillantes ,  qui  pouvoit ,  à  la 
iTian'cre  des  autres  hommes,  de  peut-être 
plus  léf^itimemenf ,  méprifer  ce  qu'il  ne 
connoiifoit  point ,  de  traiter  d'inutile  ce 
cjui  ne  lui  avoit  pas  été  néceffaire  pour  fes 
grands  Ouvrages  ,  avoit  jugé  cependant , 
î?>:  par  le  mérite  de  ceux  qui  emploient 
cette  Méthode  ,  Se  par  les  miracles  qu'il 
en  vovoit  fortir ,  qu'elle  étoit  digne  qu'il 
Tétudiât.  Il  avoit  été  alTcz  ^rand  homme 
pour  avouer  qu'il  pouvoit  encore  appren- 
dre quelque  chofe  en  Géométrie  :  il  s'étoit 
adreffé  àlvl.  de  l'Hôpital,  qui  avoit  prefque, 
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ïa  moitié  moins  d'âge  que  lui ,  pour  s'inf- 
rruire  an  Calcul  Différentiel  ;  Se  îans  doute 
ce  trait  de  la  vie  de  M.  de  l'Hôpital  elt 
encore  plus  glorieux  à  M.  Huguens  qu'à 
îui. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  Huquens  ne  con- 
nût déjà  par  lui-même  le  Pays  de  l'Infini  , 
où  l'on  ell  conduit  à  chaque  moment  par 
îe  Calcul  Différentiel  ;  il  avoir  été  obligé 
de  pénétrer  juiques-là  dans  quelques-unes 
de  fes  plus  fubtiles  recherches ,  fur  -  tout 
dan.s  celles  qu'il  avolt  faites  pour  l'inven-? 
tion  immortelle  de  la  Pendule  :  car  la  fine 
Géométrie  ne  peut  aller  loin  fans  percer 
dans  l'Infini.  Mais  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
Tence  entre  favoit  en  général  la  Carte  d'un 
Pays ,  ou  en  connoître  en  particulier  tou- 
tes les  routes  ,  &:  jufqu'à  ces  petits  fentiers 
qui  épargnent  tant  de  peines  aux  Voya- 
geurs. 

JVI.  Huguens  étoit  alors  en  Fîollande, 
où  il  s'éroit  retiré  après  avoir  quitté  Paris , 
&c  l'Académie  des  Sciences  ,  dont  il  étoit 
un  des  principaux  ornemens.  Il  paroît  par 
beaucoup  de  Lettres  de  lui ,  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  Papiers  de  M.  de  l'Hôpital  , 
&  fur-tout  par  celles  qui  font  des  années 
l6ç2  &  i6c)3  ,  qu'il  confultcit  à  M.  de 
l'Hôpital  fes  difficultés  fur  le  Calcul  Dif- 
férentiel i  que  quand  quelque  chofç  l'airq^ 
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toit,  il  ne  s'en  prenoit  pas  à  la  Méthode ;> 
mais  à  ce  qu'il  ne  la  polTédoit  pas  alTez  j 
quil  voyait  avec Jurprife  &  avec  admiration 
l  étendue  &  la  fécondité  dxcetArt  ;  que  de 
quehue  cote  quil  tournât  J a  vue  ,  il  en  dé- 
couvrùt  de  nouveaux  ufages  ;  qa  enfin  ,  ce 
font  Çts  termes  ,  il  y  concevoit  un  progrès 
&  une  fpéculation  infime.  Il  a  même  dé- 
claré publiquement  dans  les  AAts  de  Léip- 
fic  ,  que  fans  une  Equation  différent ielle  , 
il  ne  feroit  pas  venu  à  bout  de  trouver  la 
Couibe,  dont  les  Tangentes  &  les  parties 
de  i'Axe  font  toujours  en  raifon  donnée. 
Et  même  ,  ajoute- t-il  dans  les  inêmes  Ac- 
_  tes ,  il  faut  remarquer  dans  et  Problème  une 
Ana^yfc  nouvelle  &  finguUtre  ,  qui  ouvre  le 
chemin  à  quantité  de  ciioj'es  fur  la  Théorie 
des  LangmteSf  comme  Va  très-bien  obfervé 
rUlulIre  Inventeur  d\in  Calcul ,  fans  lequel 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à  être  admis 
dans  une  fi  profonde  Géom.ctrie.  Il  écrivit 
en  même  temps  à  M.  de  l'Hôpital,  qu'il 
devoit  à  fes  enfeigficmms  cette  Equation 
différentielle  qui  lui  avoit  donné  le  dénoue- 
ment du  Problème. 

Jufques-là  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  n'étoit  encore  qu'une  efpcce  de  mvf- 
tère,  &  ,  pour  ai  n fi  dire  ,  une  Science  Ca- 
baliftique ,  renfermée  entre  cinq  ou  fix 
perfonnes.  Souvent  on  donnoit  dans  les 
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Journaux  les  folurions ,  fans  lailîer  paroi- 
tre  Ja  Méthode  qai  les  avoic  produites  \  8c 
lors  même  qu'on  la  découvroir ,  ce  n'é- 
roient  que  quelques  toibles  rayons  de  cette 
Science  qui  s'échappoient ,  de  les  nuages 
fe  refermoient  auiii  tôt.  Le  Public,  ou,  pour 
mieux  dire ,  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
afuiroient  à  la  haute  Géoir.érrie  ,  étoienc 
frappés  d'une  admiration  inqiile  qui  ne  les 
éclairoit  point,  &  l'on  rrouvoit  moyen  de 
s'attirer  leurs  applaudiilemens  ,  en  rete-. 
nant  l'inftrudion  dont  on  auroit  dû  les 
payer. 

M.  de  l'Hôpital  réfolut  de  communi- 
quer fans  réferve  les  tréfors  cachés  de  la 
nouvelle  Géométrie  ,  &  il  le  ht  dans  le 
fameux  Livre  de  i'Analyfe  des  Infiniment 
Petits  ,  qu'il  publia  en  1696.  Là  furcnc 
dévoilés  tous  les  fecrets  de  l'Inlîni  Géo- 
métrique ,  &:  de  l'Infini  de  l'Infini  -,  en  un 
mot,  de  tous  ces  dilFérens  ordres  d'Infinis 
qui  s'élèvent  les  uns  au-deiTus  des  autres  , 
&  forment  l'édifice  le  plus  étonnant  &  le 
plus  hardi  que  l'efprit  humain  ait  jamais 
clé  imaginer. 

Comme  il  y  a  des  rapports  direrminés 
entre  les  grandeurs  finies ,  qui  font  l'unique 
objet  des  recherches  Mathématiques  ,  dc 
les  grandeurs  de  ces  diflerens  ordres  d'In- 
finis j  on  parvient  par  la  voie  de  l'Infini  i 
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des  connvoiirances  far  le  Fini ,  où  ne  poiii'- 
roit  jamais  atteindre  toute  autre  Mériio- 
de,  qui  n'auroit  pas  l'audace,  &  en  même 
temps  l'adreiîe  de  manier  l'Infini.  Le  Livre 
des  Infiniment  Petits  fut  donc  tout  bril- 
lant de  vérités  inconnues  à  la  Géométrie 
ancienne  ,  &  non-feulement  inconnues  , 
mais  fouvent  inacceiîîbles  à  cette  Géo- 
métrie. Les  anciennes  vérités  s'y  trou- 
voient  comme  perdues  dans  la  foule  des 
nouvelles  ,  &  la  facilité  avec  laquelle  on 
ies  voyoit  naître ,  faifoit  regretter  les  ef- 
forts qu'elles  avoient  autrefois  coûtés  à 
leurs  inventeurs.  Des  Démonftrations  qui 
par  d'autres  Méthodes  auroient  demandé 
un  circuit  immenfe  ,  en  cas  qu'elles  eulTent 
été  podibles  ,  ou  qui  même  entre  les 
mains  d'un  autre  Géomètre  inftruit  de  Ja 
mxme  Méthode  ,  auroient  encore  été 
longues  &  embarraflées  ,  étoient  d'une 
(implicite  &c  d'une  brièveté  qui  ies  ren- 
doient  prefque  fufpedes. 

Tel  eft  4' effet  des  Méthodes  généra- 
les ,  quand  on  a  une  fois  fu  les  décou- 
vrir. On  eft  à  la  fource  ,  &  on  n'a  plus 
qu'à  fe  lallfer  aller  au  cours  paifible  des 
conféquences.  L^ne  feule  règle  du  Livre 
de  M.  de  l'Hôpital  donne  des  Tangentes 
de  toutes  les  Courbes  im.amnables  ;  une 
■autre  ^  toutes    ies  plus  grandes  ou    plus 
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'petites  Appliquées  ,  ou  tous  les  points 
d'Inflexion  &  de  RebrouiTement  ,  ou  toiir 
tes  les  Développées  ,  ou  toute  la  Catop- 
trique  à  la  Fois  ,  ou  toute  la  Dioptrique. 
Des  Traités  entiers  laits  par  de  grands 
Auteurs  ,  fe  réduifent  quelquefois  à  quel- 
ques Corollaires  que  l'on  rencontre  en 
chejnin  ,  tk  qu'on  diftingue  à  peine  dans 
ia  multitude  -,  tout  fe  rapporte  à  des  ei- 
pèces  de  Syftcmes  que  M.  de  l'Hôpital 
a  commencé  à  mettre  dans  la  Géomé- 
trie ,  ôc  qui  vont  y  répandre  un  nouveau 
jour. 

Il  y  a  ,  fur-tout  en  Mathématique  , 
plus  de  bons  Livres  ,  qu'il  n'y  en  a  de 
bienfaits-,  c'efl-à-dire  ,  qu'on  en  voit  allez 
qui  peuvent  inrtruire  ,  Se  peu  qui  inftrui- 
ient  avec  une  certaine  méthode ,  3c  pour 
ainfi  dire,  avec  un  certain  agrément.  C'efl 
bien  allez  d'avoir  une  bonne  matière  entre 
les  mains  ,  on  fe  néglige  fur  la  forme.  M. 
■de  l'Hôpital  a  donné  un  Livre  aulfi  bi^n 
fait  que  bon  -,  il  a  eu  fart  de  ne  taire  d'une 
infinité  de  chofes  qu'un  aiïez  petit  volume  ; 
il  y  a  mis  cette  brièveté  de  cette  netteté  fi 
délicieufe  pour  l'efprit  j  l'ordre  &  la  préci- 
iion  des  idées  font  prefque  difpenfé  d'em- 
ployer des  paroles  :  il  n'a  voulu  que  faire 
penfer ,  plus  foigneux  d'exciter  les  décou- 
■  vertes  d'autrui ,  que  jaloux  d'étakr  les  fien-. 
nés. 
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Auffi  cet  Ouvrage  a-t-il  été  reçu  avec 
un  applaudilTement  univeri'jl  \  car  l'ap- 
plaudiirement  eft  univerlei  ,  quand  on 
peut  très-facilement  compter  dans  toute 
l'Europe  les  fufFrages  qui  manquent  :  8c 
il  doit  toujours  en  manquer  quelques-uns 
aux  chofes  nouvelles  &  originales  ,  fur- 
touc  quand  elles  demandent  à  être  bien 
entendues.  Ceux  qui  remarquent  les  évé- 
nemens  de  l'Hiftoire  d;s  Sciences  .  favent 
avec  queUe  avidité  i'analvfe  des  Infini- 
ment Petits  a  été  faifie  par  tous  les  Géo- 
mètres naifTans  ,  à  qui  l'ancienne  Sc  la 
nouvelle  Méthode  font  indifférentes  ,  ôC 
qui  n'ont  d'autre  intétêt  que  celui  d'être 
inftruits.  Comme  le  deiïein  de  l'Auteur 
avoit  été  principalement  de  faire  des  Ma- 
thématiciens ,  &c  de  jetter  dans  les  efprits 
les  femences  de  la  haute  Géométrie ,  il  a 
eu  le  plaifir  de  voir  qu'elles  y  frudifioient 
tous  les  jours  ,  &  que  des  Problêmes  ré- 
fervés  autrefois  à  ceux  qui  avoient  vieilli 
dans  les  épines  des  Mathématiques  ,  de- 
venoient  des  coups  d'effai  de  jeunes  gens. 
Apparemment  la  réfolution  deviendra 
encore  plus  grande,  5c  il  fe  feroit  trouvé 
avec  le  temps  autant  de  Difciples  qu'il  y 
eût  eu  de  Mathématiciens, 

Après  avoir  vu  l'utilité  dont  étoit  fon 
Livre  des  Infiniment  Petits  ,  il  s'étoit  en- 
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gagé  dans  un  autre  travail  au'lî  propre  à 
Faire  des  Géomètres.  11  embraffoit  dans 
ce  deffein  les  Sections  Coniques  ,  les 
.Lieux  Géométriques  ,  la  Conftruâiion 
des  Equations  j  &  une  Théorie  des  Cour- 
bes méclianiques.  C'étoit  proprement  le 
plan  de  la  Cjéométric  de  M.  Defcartes  , 
mais  plus  étendu  Se  plus  complet.  11  ne 
prétendoit  pas  que  ccz  Ouvra;Te  tût  aullî 
original  ni  aulîi  fublim.e  que  le  premier. 
Il  auroit  pu  tourner  fes  recherches  d.i 
côté  du  Calcul  Intégral,  qui  f.iit  &  q  li 
fuppofe  le  Différentiel  ,  qui  a  de  plus 
grandes  dillicuités  ,  de  jufqa'à  préfent  in- 
furmontables  ,  &  qui  par  là  occupe  au- 
jourd'hui les  plus  grands  Géomètres,  8c 
eft  devenu  l'objet  de  leur  ambition  i  mais 
il  avoit  préféré  une  entreprife  dont  le 
Public  devoit  tirer  une  inftruélion  pl.is 
générale  &  plus  néceffairc  ,  de  le  zèle  de 
la  Géométrie  l'avoir  emporté  fur  l'intérêt 
de  fa  gloire.  Cependant  je  fuis  témoin 
qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  regretter 
le  Calcul  Intégral. 

Cet  Ouvrage  étoit  prefque  fini  ,  lorf- 
qu'au  comme''cement  de  170^  il  fut  at- 
taqué d'une  fièvre  qui  ne  paroilToit  d'a- 
bord aucunement  oanr^ereufej  maisco'n- 
me  on  vit  qu'elle  réilîloit  à  tous  les  diiïé- 
lens  remèdes  qu'on  employoit  ,  on  cora- 
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mença  à  craindre  ,  &c  le  Malade  n'arrcndît 
pas  un  plus  grand  péril  pour  fonger  à  la 
mort.  Il  s'y  difpoia  d'une  manière  très- 
édifiante  ,  &c  enfin  il  tomba  dans  une  apo- 
plexie ,  dont  il  mourut  le  lendemain  2 
ïévrier  ,  âgé  de  ^3  ans. 

QuelqufS-uns  ont  attribué  fa  mort  aux 
excès  qu'il  avoir  faits  dans  les  Mathéma- 
tiques i  de  ce  qui  pourroit  le  confirmer  , 
j'ai  fu  de  lui-même  que  fouvent  des  ma- 
tinées qu'il  avoit  deftinées  à  cette  étude  , 
croient  devenues  des  journées  entières  fans 
qu'il  s'en  apperçût.  Il  avoit  voulu  y  renon- 
cer par  le  foin  d-e  fa  fanté  ,  mais  il  n'avoit 
jamais  pu  foutenir  cette  privation  plus  de 
quatre  jours.  De  plus  ,  il  fera  aiTez  naturel 
de  croire  qu'il  avoit  dû  faire  de  grands 
efforts  d'eljirit ,  quand  on  fongera  à  quel 
point  il  éroit  parvenu  à  l'âge  de  4.3  ans  , 
&C  combien  de  temps ,  dans  une  vie  fi 
courte  ,  avoit  été  perdu  pour  les  Mathé- 
matiques. Il  avoit  fervi  -,  il  éroit  d'une 
naiffance  qui  l'engageoit  à  utï  grand  nom- 
bre de  devoirs  ;  il  avoit  une  famille  ,  des 
foins  domeftiques  ,  un  bien  rrès-confidé- 
lable  à  conduire ,  &  par  conféquent  beau- 
coup d'affaires  •■,  il  étoit  dans  le  commerce 
du  monde  ,  &  il  y  vivoit  à-peu-près  com- 
me ceux  dont  cette  occupation  oifive  eft 
la  feule  occaparion  y  U  n'écoit  pas  mcms 
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ennemi  des  plaiius  ^  voiià  bien  des  dilViac- 
tions  y  de  quelque  rare  talent  qu'on  iiîi 
fuppofe  pour  les  MarhénTatiques  ,  il  eft 
im-ooilible  au'unc  nrotiif''ieufe  applicariou 
n'ait  fuppiéé  au  peu  de  temps.  Cependant. 
il  n'a  jamais  paru  que  l'étude  ait  altéra 
fa  fanté  -,  il  avoit  l'air  de  la  îneiileure  &z 
de  la  plus  ferme  conftitution  qu'on  piîidcî 
délirer.  Il  n'étoit  nullement  iombre  ni  rê- 
veur -,  au  contraire  afT^z  porté  à  la  joie  , 
ëc  il  fembloic  n'avoir  payé  par  rien  es 
grand  génie  mathématique. 

On  fentoit  dans  fes  difcours  les  pl',''> 
ordinaires  la  juiteiTe  ,  la  iblidité  ,  en  vn 
mot  la  géométrie  de  fon  efprit  ;  il  étoit 
d'un  commerce  facile  ,  «Se  d'une  probité 
parfaite  ,  ouvert  &  iincère  ,  convenant 
de  ce  qu'il  étoir  ,  parce  qu'il  l'étoit  ,  &c 
n'en  tirant  nul  avantage  ,  véritable  mo- 
deftie  d'un  grand  homme  j  prompt  à  dé- 
clarer qu'il  ignoroitj  &  à  recevoir  des  ii:f 
rruCtions,  même  en  iViatière  de  Géomé- 
trie ,  s'il  lui  étoit  pofiîble  d'en  recevoir  ^ 
nullement  jaloux  ,  non  par  la  connoif- 
fance  de  fa  fupérioriti  ,  mais  par  fcii 
équité  naturelle  :  car  fans  cette  équité  ^ 
ceux  qui  fe  croient ,  <!?c  qui  font  mêir.e 
les  plus  fupérieurs  aux  autres >  font  encore 
jaloux. 

Il   avoit    époufé    aIari:-Ch?rîottc   dfe 

H  ij 
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Bomilleyde  la  Chefnelaye  ,  Denivoifelle 
d'-inc  ancienne  NoblelTe  de  Bretagne  ,  ÔC 
dont  il  a  eu  de  grands  biens.  Leur  union 
a  été  JMfqa'au  point  qu'il  lui  a  fait  part 
de  Ton  génie  pour  les  Mathématiques.  11 
en  a  laifTé  un  fils  de  trois  filles. 


L  O 
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BERN  OU  LLI. 

^j  ACQUES  Bernoulli  naquit  à  Bafle 
le  27  Décembre  16 ^'^.  Il  étoit  fils  de 
Nicolas  Bc^rnoiiUi  ,  encore  vivant ,  qui  a 
d?s  charges  confidérables  dans  fa  Répu- 
blique. Un  des  frères  de  celui  dont  nous 
parlons  eft  encore  plus  élevé  en  dignité 
que  fon  père. 

M.  Bernoulli  reçut  l'éducation  ordi- 
naire de  fon  temps  i  on  le  deftinoit  à  être 
T^Iiniftre,  &  on  lui  apprit  du  Latin  ,  du 
Grec,  de  la  Philofophie  Scholaftique  , 
nulle  Géométrie:  mais  dès  qu'il  eut  vu 
par  hafard  des  figures  géomérriqies  ,  il 
en  fentit  le  charme,  fi  peu  fenfibl:  jx>ur 
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la  plupart  des  efprirs.  A  peine  avoit  il 
quelque  livre  de  Mathématique  ^  enco:e 
n'en  pouvoit  il  jouir  qu'à  la  aéiobée  :  à 
plus  forte  raifon  il  n'avoit  pas  de  maître  j 
mais  fon  ^oût ,  )oint  à  un  2;rand  talent  , 
fut  fon  précepteur.  Il  alla  même  jufqu'à 
l'Ail; ronomie  ;  ôc  comme  il  avoit  toujours 
à  vaincre  l'oppodrion  de  fon  père  qui 
avoit  d'autres  vues  fur  lui,  il  exprima  fa 
fituation  par  une  devifc  ,  où  il  repréfen- 
toit  Phaeton  conduifant  le  char  du  So- 
leil ,  avec  ces  mots  Latir.s  qui  fîc^nitîoient. 
Je  Jais  parmi  les  JJîres  malgré  mon  père. 

Il  n'avoit  que  dix-huit  ans  ,  de  n'éroit 
prefque  encore  Mathématicien  que  par 
la  violente  inclination  pour  les  Mathé- 
matiques ,  lorfqu'ii  réfblut  ce  pro blême 
Chronologique  aflez  difîicile  ,  où  les  an- 
nées du  Cycle  Solaire  ,  du  Nombre  d'Or 
&  de  rir.diition  étant  données  ,  il  s'ac^it 
de  trouver  l'année  de  la  Période  Julienne. 

A  vingt-deux  ans  il  fe  mit  à  vovag;er. 
Etant  à  Genève,  il  apprit  à  écrire  à  une 
Elle  qui  avoit  perdu  la  vue 'deux  mois 
aptes  fa  naillance  ,  te  il  imagina  pour  ce- 
la un  m.oven  nouveau,  parce  ou'il  avoir 
reconnu  ,  &  par  raifonnement  ,  &c  nar 
CAnériencc,  l'inutilité  de  celui  que  Cardan 
a  propofé.  A  Bordeaux  ,  il  fît  des  Tables 
Gnomoiîiques  univerfelles ,  qui  font  pré- 
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fentement  prêtes  à  imprimer.  Apres  avoît 
vu  la  France  ,  il  revint  chez  lui  en  l6So, 
Là  il  commença  à  étudier  la  philofophie 
de  Defcartes.  Cette  excellente  ledure  Té- 
claira  plus  qu'elle  ne  le  perfuada  ,  &  il  tira 
de  ce  grand  Auteur  afiez  de  force  pour 
pouvoir  enfuite  le  combattre  lui-même. 

Heureufement  à  la  fin  de  i68o  il  pa- 
rut un  phénomène  propre  à  exercer  un 
Philofophe  naiiTant.  C'étoit  cette  Comète 
qui  a  fait  naître  des  Ouvrages  fameux , 
te  entr'autres  le  premier  que  M.  BernouUi 
ait  donné  au  Public.  Il  l'intitula  :  Cona- 
wcn  Novi  Syfiematis  Come'arwn  ,  pr-y 
motu  eorumj'ub  calcuhmi  revocando  ,  & 
apparhionibus  prœdicendis.  11  fuppofe  que 
les  Comètes  font  des  Satellites  a  une  mê- 
me Planète  ,  fi  élevée  au-delTus  de  Sa^ 
turne  ,  quoique  placée  dans  le  Touibillosi 
du  Soleil  j  qu'elle  eft  toujours  invifible  à 
nos  yeux  ,  Se  que  ces  Satellites  ne  devien- 
nent viiîbles  que  quand  ils  font,  par  rap- 
port à  nous  ,  dans  la  partie  la  plus  baue 
de  leur  cercle.  Delà  il  conclut  aue  les 
Comètes  font  des  corps  érernels  ,  &c  que 
■lenis  retours  peuvent  être  prédits  ^  ce  qui 
eft  auiii  la  penfée  de  M.  Ca.îîîni.  La  Co- 
mèrc  de  î6So  doit ,  folon  le  fyftême  Sc 
le  calcul  de  M.  Bernoulli  ,  reparoître  en 
-1715?  le  17  Mai  dans  le  i'"^  degré  12  de 
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îa  Balance.  Voilà  une  piédidion  bien 
hardie  par  l'exaclitude  des  circon (lances. 
Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  rappor- 
ter une  objection  qui  lui  fut  propofés 
trcs-féiieufemenr ,  &  à  laquelle  il  daigna 
répondre  de  même  ;  c'eft  que  fi-  les  Co- 
mètes font  des  Aftres  réglés ,  ce  ne  fonc 
donc  plus  des  lignes  extraordinaires  de 
ta  colère  du  CieL  Ileffaie  plufieurs  ré- 
ponfes  différentes  ,  Se  enfin  il  en  vient 
jufqu'à  dire  que  la  tête  de  la  Comète  qui 
eft  éternelle  n'eft  pas  un  figne  ^  mais  que 
la  queue  en  peut  être  un  ,  parce  que ,  fé- 
lon lui  y  elle  n'eft  qu'accidentelle  ;  tant  U 
falloit  encore  avoir  de  ménagemenspour 
cette  opinion  populaire  ;  il  y  a  vingt-cincj 
ans.  Maintenant  on  eft  difpenfë  de  cet 
égard  j  c'eft-à-dire ,  que  le  gros  du  monde 
eft  guéri  fiir  le  fait  des  Comètes  ,  &  que 
les  fruits  de  la  faine  Philofophie  fe  font 
répandus  de  proche  en  proche.  Il  feroit 
allez  bon  de  marquer  ,  quand  on  le  pour- 
roit ,  l'époque  d^  la  fin  des  erreurs  qu'elle 
a  détruites. 

En  1682  ,  M.  Bernoulli  publia  fa  Dif-^ 
fertation  degratdtate  j^theris.li  n'y  traite 
pas  feulement  de  la  pefanteu^r  de  l'Air  fi 
inconreftabie  &  fi  fenfible  par  le  Baro- 
mètre ,  mais  principalement  de  celle  de 
_  l'Ethcrj  ou  d'une  matière  beaucoup  plus 
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fabrile  que  l'Air  qae  nous  refpîrons.  C'efl 
à  la  pefanteur  &  à  la  preîlîon  de  cette  ma- 
tière qu'il  rapporte  la  dureté  des  Corps. 
Il  protefte  dans  fa  Préface  ,  qu'en  imagi- 
nant ce  fyftême  ,  il  ne  fe  fouvenoit  point 
de  l'avoir  lu  dans  le  célèbre  Ouvrage  de 
la  Recherche  de  la  Vérité  j  Se  il  s'applaudit 
d'être  tombé  dans  la  même  penfée  que 
le  P.  Mallebranche ,  &:  ce  qui  eft  encore 
plus  remarquable  ,  d'y  être  arrivé  par  le 
même  chemin. 

Comme  l'alliance  de  la  Géométrie  8c 
de  la  Phvdque  tait  la  plus  grande  utilité 
de  la  Géométrie,  &  toute  la  folidité  de 
la  Phvfîque  ,  il  forma  des  AlTem.blées  &C 
Dne  efpèce  d'Académie  ,  où  il  faifoit  des 
expériences  qui  étoient  ou  le  fondement 
ou  la  preuve  des  Calculs  Géométriques  j 
&z  il  fut  le  premier  qui  établit  dans  la 
ville  de  i>afle  cette  manière  de  phiiofo- 
pher  ,  la  feule  raifonnabie  ,  de  qui  cepen- 
dant a  tant  tardé  à  paroître. 

Il  pénétroit  déjà  dans  la  Géométrie 
la  plus  abftrufe ,  &  la  perfectionnoit  par 
fes  découvertes  ,  à  mefure  qu'il  rétudioir, 
lorfqu'en  1684  la  lace  de  la  Géométrie 
change  prefqur  tout-à-coup.  L'illuftreM. 
Léibnitz  donna  dans  les  Actes  de  Léiplîc 
quelques  EiTais  du  nouveau  Calcul  Dif- 
férentiel 3  OU  des  InHnimenc  i'vtics  ^  dont 
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îl  cachoit  l'art  &  la  méthode.  Auflî  tôt 
IMellkurs  Bernoiilli ,  car  M.  Bernoulli  , 
l'un  de  fes  frères  &c  fon  cadet  ,  fameux 
Géomètre  ,  a  la  même  part  à  cette  gloi- 
re ,  fentirent  par  le  peu  qu'ils  voyoient 
cle  ce  Calcul  quelle  en  devoir  être  l'é- 
tendue Se  la  beauté  :  ils  s'appliquèrent 
opiniâtrement  à  en  chercher  le  fecret  , 
ôc  à  l'enlever  à  l'Inventeur  -,  ils  y  réuflî- 
lent  ,  ôc  perfedionnèrent  cette  méthode , 
au  point  que  M.  Léibnitz  ,  par  une  fincé- 
lité  di^ne  d'un  grand  homme  ,  a  déclaré 
qu'elle  leur  appartenoit  autant  qu'a  lui. 
C'eft  ainfi  que  le  moindre  rayon  de  vérité 
qui  s'échappe  au  travers  de  la  nue ,  éclaire 
luffifamment  les  grands  efprits  ,  tandis 
que  la  vérité  entièrement  dévoilée  ne 
frappe  pas  les  autres. 

La  patrie  de  M.  Bernoulli  rendit  jus- 
tice à  un  Citoyen  qui  l'honoroit  tant  ,  Sc 
en  1687  il  fut  élu  ,  par  un  confcntement 
unanime  ,  Profeffeur  en  Mathématique 
dans  rUniverllté  de  Baile.  Alors  il  fît  pa- 
roître  un  nouveau  talent  ,  c'eft  celui  d'inf 
truire.  Tel  eft  capable  d'arriver  aux  plus 
hautes  connoifTances  ,  qui  n'eft  pas  ca- 
pable d'y  conduire  les  autres  -,  &  il  en. 
coûte  quelquefois  plus  à  l'efprit  pour  re- 
defcendre  ,  que  pour  continuer  à  s'élever. 
M.  Bernoulli  ,  par  l'extrême  netteté  dç, 
Joms  V^  I 
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fes  leçons  ,  &  par  les  grands  progrès  qu'il 
faifoit  faire  en  peu  de  temps  ,  artira  à 
Baile  un  grand  nombre  d'Auditeurs 
étrangers. 

Les  exercices  que  demandoit  fa  place 
de  ProfeiTeur  ,  produisirent  entr'autres 
fruits  tout  ce  qu'il  a  donné  fur  les  Séries 
ou  Suites  infinies  des  Nombres.  Il  s'agit 
de  trouver  ce  que  vaut  la  fomme  d'une 
infinité  de  Nombres  réglés  félon  quel- 
qu'ordre  ou  quelque  loi  ,  &  fans  doute 
la  Géométrie  ne  montre  jamais  plus  d'au- 
dace que  quand  elle  prétend  io  rendre 
maîtreUe  de  flnhni  même  ,  &  le  traiter 
comme  le  Fini.  Par-là  on  découvre  des 
Rectifications  ,  ou  des  Quadratures  de 
Courbes  -,  car  toutes  les  Courbes  peuvent 
palfer  pour  des  Suites  infinies  de  lignes 
droites  infiniment  petites  ,  &c  les  efpaccs 
qu'elles  comprennent  pour  une  infinité 
d'efpaces  infiniment  petits  ,  tous  terminés 
par  des  lignes  droites.  Tantôt  on  trouve 
que  ces  Suites ,  qui  comprennent  une  in- 
finité de  termes  ,  ne  valent  néanmoins 
qu'un  certain  terme  fini ,  &  alors  les-Cour- 
bes  qu'elles  repréf^ntent  font  ou  recbifia- 
bles  ,  ou  quarrables  i  tantôt  on  trouve 
que  ces  Suites  fe  perdent  dans  leur  infi- 
ni,  &  fe  dérobent  abfolument  au  Calcul, 
ôc  en  ce  cas-là  les  longueurs  des  Couxbesi 
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OU  leurs  efpaces  échappent  aulîl  à  nos 
recherches.  Archmiède  paroît  avoir  été 
le  premier  qui  ait  trouvé  la  fomme  d'une 
Progrelîion  Géométrique  infinie  ,  décroif- 
fante  ,  &  par-là  il  découvrit  très-ingénieu- 
fement  la  Quadrature  de  Ja  Parabole.  M. 
^yallis ,  célèbre  Mathématicien  Anglois, 
a  compofé  fur  fes  Suites  fon  Arithmétique, 
des  Infinis  ;  Se  après  lui ,  MelFieurs  Léib- 
nitz  &c  BernouUi  poufsèrent  encore  cette 
Théorie  beaucoup  plus  loin. 

Mais  le  travail  le  plus  alîidu  de  M. 
BernouUi  eut  pour  objet  le  Calcul  des 
infiniment  Petits  ,  &  les  recherches  où  il 
étoit  néceflaire.  Lui  &  le  petit  nombre  de 
fes  pareils  avoient  découvert  comme  un 
nouveau  Monde  inconnu  jufques-là,  d'un 
abord  difficile  ,  même  dangereux  ,  d'où 
l'on  rapportoit  des  richelTes  immenfes  , 
que  l'on  n'eût  pas  trouvées  dans  l'ancien. 
Déjà  en  faifant  l'Eloge  de  feu  M.  le  Mar- 
quis de  l'Hôpital  ,  nous  avons  fait  en  par- 
tie celui  de  M.  BernouUi  ,  parce  qu'ils 
ont  fouvent  donné  par  la  méthode  qui 
leur  étoit  commune  ,  la  folution  des  mê- 
mes Problèmes,  où  toute  autre  méthode 
n'auroit  point  de  prife.  Nous  ne  répète-' 
tons  point  ici  ce  qui  a  été  dit  j  nous  y 
ajouterons  feulement  quelques-unes  des 
découvertes  parûcuUères  de  M.  BernoulU, 
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Le  Calcul  Différentiel  étant  fuppofé  , 
on  fait  combien  efl  nécefTaire  le  Calcul 
Intégrai,  qui  en  efl,  pour  ainfi  dire,  le 
renverfement  •■,  car  comme  le  Calcul  Dif- 
férentiel defcend  des  grandeurs  finies  à 
leurs  infiniment  petits ,  ainfi  le  Calcul 
Intégral  remonte  des  infiniment  petits 
aux  grandeurs  finies  :  mais  ce  retour  efl; 
diiliciie,  ôc  jufcju'à  préfent  impoflible  en 
certains  cas.  En  lù^l  ,  M.  BernouUi 
donna  deux  ElTais  du  Calcul  Intégral,  les 
premiers  qu'on  eût  encore  vus ,  &  ouvrit 
cette  nouvelle  carrière  aux  Géomètres, 
Ces  deux  Effais  regardoient  la  Redifica- 
tion  &  la  Quadrature  des  deux  différentes 
efpèces  de  Spirales  -,  l'une  eft  formée  par 
les  extrémités  des  Ordonnées  d'une  Para- 
bole ordinaire  ,  dont  l'axe  feroit  roulé  en 
cercle  ;  l'autre  eft  la  Spirale  Logarithmi- 
que ,  qui  fait  toujours  le  même  angle  avec 
ces  Ordonnées  concourantes  à  fon  centre. 
Et  comme  la  Courbe  appelée  Loxodromi- 
que,  décrite  par  un  Vaiffeauqui  fuit  tou- 
jours le  même  Rhumb  du  vent ,  fait  auflî 
toujours  le  même  angle  avec  tous  les  Mé- 
ridiens ,  il  s'enfuit  que  ,  fi  les  Méridiens 
croient  des  lignes  droites  concourantes  au 
Pôle,  la  Loxodromique  deviendroit  la  Spi- 
.rale  Logarithmique.  De -là  M.  BernoulU 
prit  occalion  de  palier  de  la  Spirale  Loga- 
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îhhmique  à  la  Loxodromiqae ,  &c  décou- 
vrir beaucoup  de  chofes  nouvelles  de  fort 
curieufes  par  rapport  aux  Longicades  5c  à 
la  Navigation. 

En  ce  temps -là,  le  Problême  de  la 
Chaînette  qu'il  avoit  propofé ,  faifoit  beau- 
(?oup  de  bruit  parmi  les  grands  Géomètres. 
C'eft  la  courbure  que  doit  prendre  une 
Chaîne  attachée  fixement  par  Çqs  deux  ex- 
trémités ,  é2;alement  pefantes  en  toutes  fes 
parties  ,  &c  dont  chaque  partie  eft  tirée  en 
en-  bas  par  fon  propre  poids,  &  en  même 
temps  retenue  par  les  points  fixes.  Après 
que  Me  dieu  rs  Léibnitz,  Hugucns  &  Ber- 
nouUi  fon  frère  eurent  réfolu  le  Problê- 
me, èc  déterminé  cette  courbure,  il  prouva 
en  1692  qu'elle  étoit  la  même  que  celle 
d'une  voile  enflée  par  le  vent.  Et  comme 
il  commençoit  alors  (es  recherches  Se  fes 
découvertes  fur  la  courbure  que  prend roic 
une  lame  à  relTort,  dont  une  extrémité  fe- 
xoit  attachée  fixement  fur  un  plan,&  l'autre 
porteroit  un  poids ,  il  fit  voir  que ,  fi  cette 
même  voile  qui,  enflée  par  un  vent  hori- 
fontal ,  fe  courberoit  en  Chaînette ,  étoit 
enflée  par  un  liquide  qui  pesât  fur  elle  ver- 
ticalement ,  elle  fe  courberoit  comme  une 
lame  à  reifort ,  ou  en  Elafiique ,  car  c'efl: 
le  nom  qu'il  donne  à  cette  Courbe.  Ces 
déterminations  ne  font  pas  de  fimples  jeux 
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de  Géométrie  ,  edimables  feulement  par 

leur  diffiçulré  ;   elles  peuvent  entrer  dans 

des  queftions  délicates  de  Fhylique  ou  dé 

Méchanique  y  quand  il  faudra  connoître 

avec  précifîon  Tadion  des  liquides  ou  des 

poids. 

Pour  épargner  un  plus  long  détail  des 
recherches  Géométriques  de  M.  BernoulJi, 
il  fuffira  d'ébaucher  ici  l'idée  de  fa  Théo- 
rie des  Courbes  qui  roulent  fur  elles-me- 
ines.  Une  Courbe  quelconque  étant  pro- 
pofée  ,  il  la  conçoit  comme  immobile  ^  & 
en  mêjne  temps  il  conçoit  qu'une  autre 
Courbe  éc^ale  Se  femblable,  c'eft-à-dire  la 
même  en  efpèce,  roule  fur  elle,  de  applique 
tous  fes  points  aux  fiens  les  uns  après  les 
autres.  En  joignant  à  cette  conildérarion 
celle  de  la  Développée  qui  aurcit  produit 
la  Courbe  prooofés  ,  non  feulemetit  il  tire 
du  roulement  de  cette  Courbe  fur  elle- 
même  une  Roulette  ou  Cycloïdale  décrite 
à  la  manière  ordinaire  par  un  point  fixe 
de  la  Courbe  mobile  _,  mais  encore  la 
Cauftique  par  réflexion ,  &  de  plus  deux 
Courbes,  dont  il  appelle  la  première  An- 
iidéveloppée ,  la  féconde  Péricaiijiique  ;  8c 
pour  fe  conduire  dans  ce  labyrinthe  de 
Courbes  différentes ,  8c  en  déterminer  la 
nature,  il  n'a  befoin  que  de' connoître  la 
première  génératrice  de  toutes  les  autres. 


DE  M.  Bernoullt.  103 
Par-là  il  arriva  à  une  merveilleiife  pro- 
priété de  la  Spirale  Logarithmique  -,  c'eft 
eue  toutes  les  Courbes  ,  ou  qui  la  produi- 
fent ,  ou  cu'elle  produit  de  la  manière 
ou  on  vient  d  expliquer  ,  fa  Développée  , 
la  Cauftique  ,  fa  Cycloïdaie  ,  fon  Antidé- 
veloppée ,  fa  Péricauftique ,  font  d'autres 
Spirales  Logarithmiques  égales  &  fembla- 
bles  en  tout  à  la  génératrice.  Il  eH:  facile 
de  juger  que  de  pareilles  réfolurions  de- 
mandent un  grand  appareil  de  Géomé- 
trie ,  5c  doivent  être  les  derniers  efforts  de 
i'efprit  Mathématique. 

Ces  mêmes  roulemens  de  Courbes  con- 
duifirent  M.  Bernoulli  à  la  découverte  des 
deux  Formules  générales  des  Cauftiques 
par  rehexion  &z  par  refradion ,  qui  com- 
prennent deux  S, ^(fiions  du  Livre  de  M.  de 
l'Hôpital,  on  plutôt  toute  la  Catoptrique 
&  toute  la  Dioptrique.  Mais  M.  Bernoulli 
avoir  fupprimé  i'Analyfe  des  Formules ,  de 
JVf.  de  l'Hôpital  en  a  révélé  le  myftère. 

Toutes  ces  recherches ,  &  quantité  d'au- 
tres auîli  profondes  qu'il  faut  paffer  fous 
fîlence ,  ont  été  exécutées  par  le  Calcul 
des  Infiniment  Petits  -,  &  pouvoit  -  on 
mieux  en  prouver  l'excellence  ,  èc  dans  le 
même  temps  enfeigner  l'art  de  le  manier? 
AuiÏÏ  cette  Méthode  cfl-elle  devenue  celle 
de  tous  les  grandi  Géomètres  fans  excep- 

I  iv 
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tion  ;  Se  quoiqu'elle  foit  quelquefois  épî- 
neufe  ;  il  eft  infiniment  plus  aifé  d'appren- 
dre à  s'en  fervir ,  que  d'aller  loin  fans  fon 
fecours. 

Quand  l'Académie  Royale  des  Sciences 
reçut  du  Roi  en  165)9  un  Règlement  qui 
lui  lailfoit  la  liberté  de  choifir  huitAfia- 
ciés  étrançrers ,  auiïi-tôt  tous  les  fuffrages 
donnèrent  place  aux  deux  frères  Bernoulli 
dans  ce  petit  nombre.  M.  l'Eledeur  de 
Brandebourg  ayant  aufïî  établi  à  Berlin 
une  Académie ,  dont  le  célèbre  M.  Léib- 
nitz  a  la  direélion  ,  ils  y  furent  pareille- 
ment afibciés  tous  deux  en  1701.  Quoi- 
qu'abfens  ,  ils  ont  fatisfait  ici  à  leur  devoir 
d'Académiciens  par  des  Pièces  excellentes 
&;  fin^ulières  dont  nos  Hilloires  ont  été 
enrichies.  On  a  vu  dans  celle  de  1702  , 
(  p.  yS  )  la  Sedlion  infinie  des  Arcs  cir- 
laires  de  M.  Bernoulli  de  Bafle  j  dans 
celle  de  1703  (p.  114),  la. Théorie  du 
centre  d'Ofcillation,  de  dans  celle  de  cette 
année  on  a  vu  (p.  130  ) ,  fa  nouvelle  Hy- 
porhèfe  de  fa  Réfiftance  des  Solides  ,  èc 
i'Analyfe  de  la  Courbe  Elaftique.  Il  avoit 
déjà  donné  dans  les  Adles  de  Léipfic  quel- 
que idée,  mais  imparfaite,  de  la  plupart 
de  ces  recherches  j  il  ne  les  a  envoyées  à 
l'Académie,  qu'après  les  avoir  mifes  dans 
Uii  état  à  le  contenter  lui  même. 
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Tandis  que  le  Profefleiir  de  Bafle  fe 
faifoit  un  il  grand  nom ,  fon  cadet ,  Pro- 
feiTeur  en  Mathématique  à  Groningue  ,  ne 
s'en  faifoit  pas  un  moins  éclatant  i  ils  cou- 
roienttous  deux  la  même  carrière,  &  d'un 
pas  égal.  Les  Savans  du  premier  ordre  au- 
Toient  peine  à  le  devenir  ,  s'ils  n'étoient 
pallionnés  pour  leur  fcience  ,  &  poffédés 
par  un  goiit  fupérieur  à  tout.  Une  émula- 
tion vive  fe  mit  entre  les  deux  frères ,  fo- 
mentée encore  par  leur  éloignement,  qui 
les  réduifoit  à  ne  fe  parler  prelque  que  dans 
des  Journaux  ,  &:  qui  étoit  propre  à  entre- 
tenir long- temps  entr'eux  le  mal-entendu, 
s'il  en  pouvoit  naître  quelqu'un.  Enfin  ^ 
l'aîné  ramaiïant  toute  fa  force  ,  lança  , 
pour  ainfi  dire  ,  un  Problême  qu'il  adref- 
foit,  non-feulement  à  tous  les  Géomètres, 
mais  aulîî  à  fon  frère  en  particulier ,  lui 
promettant  même  publiquement  une  cer- 
taine fomme  ,  s'il  le  pouvoit  réfoudre.  U 
le  réfolut ,  Se  même  alTez  prompteraent  -, 
mais  il  donna  fa  folution  fans  Analyfe.  M. 
Bernoulli  de  Balle  ,  qui  trouva  cette  réfo- 
lution  en  partie  différente  de  la  fîenne, 
demanda  à  voir  l'Analyfe,  pour  découvrir 
d'où  pouvoit  naître  la  différence  des  folu- 
tions.  Mais  fur  les  Juges  qui  dévoient  exa- 
miner cette  Analyfe,  &  fur  quelques  autres 
circonftances  du  Jugement,  il  furvint  des 
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difficultés  qui  n'ont  pas  été  terminées.  Le 
détail  en  feroit  trop  long  ;  il  fumra  que  l'on 
fâche  que  ce  Problême  regardoitles  Figu- 
res Ifopérimètres.  Entre  une  infinité  de 
Courbes  poiTibleS  qui  ont  la  même  Péri^ 
métrie ,  ou  la  même  longueur ,  il  falloir 
trouver  d'une  manière  générale  celles  qui , 
dans  certaines  conditions  ,  renfermoient 
les  plus  grands  ou  hs  plus  petits  efpaces  , 
ou  en  raifant  une  révolution  autour  de 
leur  axe  produifoient  les  plus  grandes  ou 
ies  plus  petites  fuperficies  ,  ou  les  plus 
grands  ou  les  plus  petits  Solides.  On  peut 
juger  de  la  difficulté  du  Problême, par  l'in- 
tention dans  laquelle  il  avoit  été  choili. 

C'eft  M.  Bernoulli  qui  a  pris  foin  de 
l'Edition  que  l'on  a  faite  à  Bade,  de  la 
Géométrie  de  Dcfcartes.  Il  étoit  fi  rempli 
de  ces  matières  ,  que  les  Epreuves  qu'il 
avoir  à  corriger  ne  pouvoient  pas  lui  palfer 
par  les  mains  fans  lui  faire  naître  des  pen- 
iées  &  des  réflexions-,  8c  il  embellit  l'Ou- 
vrage du  c^rand  Defcartes  par  des  Notes, 
qui,  quoique  faites  à  la  hâte,  Tumidtua- 
riœ  y  comme  il  les  appelle,  font  trcs-cu- 
lieufcs  &  trcs-inftrudives. 

Ses  travaux  continuels ,  caufés  &c  par 
les  devoirs  de  fa  place  ,  &:  par  l'avidité  de 
favoir,  &  par  le  plaifir  du  fjccès ,  furent 
apparemment  ce  qui  le  rendit  fujet  à  la 
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goutte  d'alTez  bonne  heure;  &  enfin  ils  le 
firent  tomber  dans  une  fiès're  Jente,  dont 
il  mourut  le  16  Août  de  cette  année,  âgé 
ce  cinquante  ans  &  fept  mois.  Deux  ou 
trois  jours  avant  fa  mort,  dans  le  temps  des 
foins  les  plus'féricux,  il  pria  M.  Herman, 
fon  compatriote  ,  fon  ami  particulier  & 
illuftre  Géomètre,  de  remercier  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  la  place  qu'elle  lui 
avoit  donnée  dans  fon  Corps.  A  l'exein- 
ple  d'Archimède  qui  voulut  orner  fon 
tombeau  de  fa  plus  belle  découverte  géo- 
métrique ,  de  ordonna  que  l'on  y  mît  un 
Cylindre  circonfcrit  à  une  Sphère  ,  M. 
Bernoulli  a  ordonné  que  l'on  mît  fur  le 
fien  une  Spirale  Logarithmique  ,  avec  cts 
mots  :  Eâdem  miitatâ  refurgo  ^  alluhon 
heureufeà  l'efpérancedes  Chrétiens,  repré- 
fentée  en  quelque  forte  par  iss  propriétés 
de  cette  Courbe.  Il  achevoit  un  grand  Ou- 
vrage.  De  Ane  conjeclandi  ;  de  quoiqu'il 
n'en  ait  rien  paru ,  nous  pouvons  en  don- 
ner une  idée  fur  la  foi  de  M.  Herman.  Les 
Règles  d'un  Jeu  étant  fùppofées.  Se  deux 
Joueurs  de  la  même  force  ,  on  peut ,  en 
quelque  état  que  foit  une  partie,  déter- 
miner par  l'avantage  qu'un  des  Joueurs 
a  fur  l'autre ,  combien  il  y  a  plus  à  parier 
qu'il  î^agnera.  Le  parti  change  félon  tous 
les   difFérens  états  où  fera  la  partie  ■-,  ôc 
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quand  on  veut  confidérer  tous  ces  clian- 
gemens ,  on  trouve  quelquefois  des  Séries 
ou  fuites  de  Nombres  réglées ,  &  même 
nouvelles  &  fmgulières.   Si  Ton  fuppofe 
les  Joueurs  inégaux  ,   on  demande  quel 
avantage  le  plus  fort  doit  accorder  à  l'au- 
tre; ou  réciproquement  l'un  ayant  accordé 
à  l'autre  un  certain  avantage  ,  on  demande 
de  combien  il  eft  plus  fort  :  &  il  eft  à  re- 
marquer que  fouvent  les  avantages  ou  les 
forces  font  incommenfurables  ,   de  forte 
que  les  deux  Joueurs  ne  peuvent  jamais 
être  parf  itement  égalés.  Les  raifonnemens 
que  ces  fortes  de  matières  demandent^  font 
ordinairement  plus  déliés,  plus  hns,  plus 
compo fés  d'un  plus  grand  nombre  de  vues 
qui  peuvent  échapper ,  5c  par  conféquenc 
plus  fujets  à  erreur  que  les  autres  raifon- 
mens  mathématiques.  Par  exemple ,  deux 
Joueurs  égaux   jouant  en  quatre  parties 
liées ,  (i  l'un  en  a  gagné  trois  &:  l'autre 
deux ,  il  faut  raifonner  affez  jufte  pour  dé- 
terminer précifément  que  l'on  peut  parier 
trois  pour  celui  qui  a  les  trois  parties ,  & 
un  feulement  pour  celui  qui  en  a  deux.  Ce 
cas  eft  des  plus  fimples,  &  on  peut  juger 
par -là  de  ceux  qui  font  infiniment  p!us 
compliqués.  Quelques  grands  Mathémati- 
ciens ,  &  principalement  Meilleurs  Pafcal 
&  Huguens ,  ont  déjà  propofé  ou  réfolu 
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^es  Problêmes  fur  cette  matière  ,  mais 
n'ont  fait  que  l'effleurer  -,  de  M.  BernouUi 
l'embralloit  dans  une  plus  grande  éten- 
due ,  &C  l'approfondilloit  beaucoup  da- 
vantage. Il  la  portoit  même  jufqu'aux 
chofes  morales  &  politiques  ,  8c  c'eft-là 
ce  que  l'Ouvrage  doit  avoir  de  plus  neuf 
&:  de  plus  furprenant.  Cependant  fi  l'on 
confidère  de  près  les  chofes  de  la  vie  fur 
lefquelles  on  a  tous  les  jours  à  délibérer , 
on  verra  que  la  délibération  devroit  fe 
réduire ,  comme  les  paris  que  Ton  feroit 
fur  un  jeu  ,  à  comparer  le  nombre  des 
cas  oii  arrivera  un  certain  événement,  au 
nombre  des  cas  où  il  n'arrivera  pas.  Cela 
fait,  on  fauroit  au  jufte,  de  on  exprime- 
roit  par  des  nombres  de  combien  le  parti 
qu'on  prendroit  feroit  le  meilleur.  Toute 
la  difficulté  eft  qu'il  nous  échappe  beau- 
coup de  cas  où  l'événement  peut  arriver, 
ou  ne  pas  arriver  ;  &c  plus  il  y  a  de  ces 
cas  inconnus  ,  plus  la  connoifTance  du 
parti  qu'on  doit  prendre  paroît  incertaine. 
La  fuite  de  ces  idées  a  eonduit  M.  Ber- 
nouUi à  cette  queftion  :  Si  le  nombre  des 
cas  inconnus  diminuant  toujours,  la  pro- 
babilité du  parti  qu'on  doit  prendre  en 
augmente  nécelfairement ,  de  forte  qu'elle 
vienne  à  la  fin  à  tel  degré  de  certitude 
gu'on  voudra.  Il  femble  qu'il  n'y  a  pas  de 
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difficulté  pour  l'affirmative  de  cette  Propcv 
fmon.  Cependant  M.  Bernouiii ,  qui  poilé- 
doit  fort  cette  matière,  afïïiroitque  ce  Pro- 
blême étoit  beaucoup  plus  difficile  que 
celui  de  la  Quadrature  du  Cercle  ,  3c  cer- 
tainement il  feroit  fans  comparaifon  plu5 
utile.  Il  n'eft  pas  fl  glorieux  à  l'efprit  de 
Géométrie  de  régner  dans  la  l'hyhque , 
que  dans  les  chofes  morales  ,  fi  compli- 
quées ,  fi  cafuelles ,  fi  changeantes  ;  plus 
ime  matière  lui  eft  oppofée  &  rebelle , 
plus  il  a  d'honneur  à  la  dompter. 

M.  Bernouiii  étoit  d'un  tempérament 
bilieux  &c  mélancolique  ,  caractère  qui 
donne  plus  que  tout  autre,  de  l'ardeur  &:  la 
conilance  néceffaires  pour  les  grandes  clio- 
fes.  Il  produit  dans  un  Homme  de  Lettres 
une  étude  aiîidue  &c  opiniâtre ,  Se  fe  for- 
tifie incelTamment  par  cette  étude  même. 
Dans  toutes  les  recherches  que  tailoit  M. 
Bernouiii ,  fa  marche  étoit  lénre  ,  mais 
fûre  j  ni  fon  génie  j  ni  l'habitude  de  réuf- 
fir  ne  lui  avoient  infpiré  ds  confiance  :  il 
ne  donnoit  rien  qu'il  n'eût  remanié  bien 
des  fois  ■■,  &  il  n'avoit  jamais  colTé  de  crain- 
dre ce  même  Public  qui  avoir  tant  de  vé- 
nération pour  lui. 

Il  s'étoit  marié  à  l'âge  de  trente  ans^ 
de  a  laifle  un  fils  &c  une  fille. 
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A  MONTONS, 

X3  U I  L  L  A  U  M  E  A  M  o  N  T  o  N  S  naquitf 
en  1663    fur  le  minait  du   dernier   jour 
d'Août.  Il   étoit  fil-;   d'un  Avocat  ,   qui 
ayant  quitré  la   Normandie  d'où  il  étoic 
originaire ,  éroit  venu  s'établir  à  Paris.  U 
étudioit  encore  en  T'roiiième  ,  lorfqu'il  lui 
reftà  d'une  maladie  une  furdité  alTez  con- 
fidérable ,  qui  le  fequeftra  prefque  entière- 
ment du  commerce    des   hommes  ,    du 
moins  <le  tout  coramerce  inutile.  N'étant 
plus  qu'à  lui-même  j  &  livré  aux  penfées 
qui  fortùient    du   tond  de  la  nature  ,  il 
comnienca  à  fonger  aux  Machines.  Il  en- 
rreprit  d'abord  la  plus  difficile  de  toutes, 
ou  plutôt  la  feule  impolîible  ,  je  veux  dite 
le    Mouvement   perpétuel  ,    dont  il    ne 
connoilToit  ni  l'impoilibilité   ni  la   diffi- 
culté. En  y  travaillant ,  il  s'aoperçut  qu'il 
devoit  y  avoir  des    principes    dans  cette 
matière  ,  &:  qu'à  moins  que  de  les  fitvoir, 
on  y  perdroit  fon  temps  &  fa  peine.  Il  f@ 
put  donc  dans  la  Géométcie,  quoique  j| 
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félon  la  coutume  de  routes  les  famîlles  , 

la  fienne  s'y  opposât ,  oc  fans  doute  avec 

afTez  de  raifon  ,  fi  on  ne  regarde  les  fcien- 

ces  que  comme  des  moyens  d'arriver  à  la 

fortune. 

On  afTure  qu'il  ne  voulut  jamais  faire 
de  remèdes  pour  fa  furdité  ,  foit  qu'il  dé- 
fefpérât  d'en  guérir  ,  foit  qu'il  fe  trouvât 
bien  de  ce  redoublement  d'attention  ôC 
de  recueillement  qu'elle  lui  procuroit  , 
femblable  en  quelque  chofe  à  cet  Ancien, 
que  l'on  dit  qui  fe  creva  les  yeux  pour 
n'être  pas  diftrait  dans  fes  méditations 
philofophiques. 

M.  Amontons  apprit  le  Deflîn  ,  l'Ar- 
pentage ,  i'Architedure  ,  de  fut  employé 
dans  plufieurs  Ouvrages  publics  :  mais  il 
ne  fut  pas  long  temps  fans  s'élever  plus 
haut  j  &  il  joignit  à   cette  Méchanique 

3ui  produit  nos  Arts  ,  &  n'efl  occupée  que 
e  nos  befoins  ,  la  connoiffance  de  la  fu- 
blime  Méclianique  qui  a  difpofé  l'Uni- 
vers. 

Les  Inftrumens,  tels  que  les  Baromè- 
tres ,  les  Thermomètres  ,  &  les  Hygro- 
mèrres ,  deftinés  à  mefurer  des  variations 
phyfiques  ,  qui  nous  étoient ,  il  y  a  peu 
de  temps  ,  ou  abfolument  inconnues ,  ou 
connues  feulement  par  le  rapport  confus 
'  ÔC  incertain  de  nos  fens  ,  font  peut-être  de 

toutes 
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toutes  les  inventions  utiles  de  la  Pliilofo- 
phie  moderne,  celles  où  l'application  de 
la  Méchanique  à  la  Phyfique  eft  la  plus 
délicate  ;  de  d'ailleurs  ,  comme  on  s'étoit 
contenté  du  premier  hafard  ,  ou  de  la 
première  idée  qui  avoir  fait  naître  ces  in- 
ventions aiTez  heureufement ,  elles  étoienC 
demeurées  ou  défedueufes  en  elles-mê- 
mes ,  ou  d'un  ufage  peu  commode.  M. 
Amontons  les  étudia  avec  beaucoup  de 
foin  i  8c  en  16S7,  n'ayant  encore  que 
vingt-quatre  ans  ,  il  préfenta  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  nouvel  Hygromètre 
qui  en  fut  fort  approuvé.  Il  propofa  auiîî 
à  M.  Hubin  ,  fameux  Emailleur ,  8c  fort 
habile  en  ces  matières  ,  différentes  idées 
qu'il  avoit  pour  de  nouveaux  Baromètres 
éc  Thermomètres  :  mais  M.  Hubin  Ta- 
voit  prévenu  dans  quelques-unes  de  ces 
penfées  -,  8c  il  fit  peu  d'attention  aux  au- 
tres ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  un  voyage 
en  Angleterre ,  où  elles  lui  furent  pro- 
pofées  par  quelques-uns  des  principaux 
Alembres  de  la  Société  Royale, 

Peut-être  ne  prendra-t-on  qug  pour 
un  jeu  d'efprit  ,  mais  du  moins  très- in- 
génieux ,  un  moyen  qu'il  inventa  de  faire 
favoir  tout  ce  qu'on  voudroit  à  une  très- 
grande  diftance  ,  par  exemple  de  Paris 
à  Rome,  en  très-peu  de  temps  ,  coramt: 
Tomç  V,  K 
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en  trois  ou  quatre  heures  ,  &  même  fanff 
^ue  la  nouvelle  fût  fue  dans  tout  l'efpace 
d'entre-deux.  Cette  proposition  fî  para- 
doxe &  fi  chimérique  en  apparence  ,  fut 
exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays  , 
une  fois  en  préfence  de  Monfei::^neur  ,  8c 
tine  autre  en  préfence  de  Madame  ;  car 
■quoique  M.  Am.ontons  n'entendît  nulle- 
ment l'art  de  fe  produire  dans  le  monde  , 
îl  étoit  déjà  connu  des  plus  grands  Prin- 
ces ,  à  torce  de  mérite.  Le  fecret  conllftorr 
à  difpofer  dans  pluheurs  poftes  confécu- 
tifs  ,  des  gens  qui  ,  par  des  lunettes  de 
lono;ue  vue  ,  ayant  apperçu  certains 
fignaux  du  pofte  précédent,  les  tranfmif- 
fent  au  faivant ,  êc  toujours  ainfi  de  fuite  j 
&:  ces  diflérens  fisjnaux  étoient  autant  de 
Lettres  d'un  Alphabet  dont  on  n'avoit  le 
chiffre  qu'à  Paris  &  à  Rom.e.  La  plus 
grande  portée  des  lunettes  faifoit  la  dif- 
tance  des  poftes ,  dont  le  nombre  devoir 
ctre  le  moindre  qu'il  fût  pofiible  y  &  com- 
3"ne  le  fécond  pofte  faifoit  les  fignaux  au 
troifième  ,  à  mefure  qu'il  les  voyoit  faire 
au  premier  ,  la  nouvelle  fe  trouvoit  por- 
tée de  Paris  à  Rome  prefque  en  aufîî  peu 
de  temps  qu'il  en  falloit  pour  faire  les 
fignaux  à  Paris. 

En  i(55?y,  M.  Amontons  donna  le  feul 
livre  iiçprùiié  qui  ait  paru  de  lui ,  &  le 
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dédia  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  efl: 
intitulé  :  Remarques  &  Expériences  Phy- 
(îques  fur  la  conftruElÏGn  d'une  nouvelle 
Clepjidre  ,  fur  les  Baromètres  ,  Thermomè- 
tres &  Hygromètres.  Quoique  les  Ciep- 
fidres  ,  ou  Horloges  à  eau  ,  Ci  ufitées  chez 
îes  Anciens  ,  aient  été  entièrement  abo- 
lies parmi  nous  par  les  Horloges  à  roues  , 
infiniment  plus  juftes  &  plus  commodes , 
M.  Amontons  ne  laiiTa  pas  de  prendre 
beaucoup  de  peine  à  la  conftmdion  de 
fa  Clephdre  ,  dans  Tefpérance  qu'elle 
pourroit  fervir  fur  mer  j  car ,  de  la  ma- 
nière dont  elle  étoit  faite,  le  mouvement 
le  plus  violent  que  pût  avoir  un  VailTeau 
ne  la  dérégloit  point  ,  au  lieu  qu'il  dé- 
rèo-le  infailliblement  les  autres  Horloges. 
On  a  pu  voir  dans  le  Livre  de  M.  Amon- 
tons avec  combien  d'art  fa  Clepfidre  étoit 
conftruite  ^  Se  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  fe  foit  rencontré  avec  aucun  des 
anciens  Inventeurs. 

Il  entra  dans  l'Académie  en  i6pp  , 
lorfqu'elle  reçut  fon  nouveau  Règlement. 
Audi -tôt  il  donna  dans  nos  Alfemblées 
la  Théorie  des  Frottemens  ,  qui  a  tant 
éclairci  une  matière  fi  importante  dans  la 
Méchanique  ,  &i  jufques-là:  fi  cbfcure.  Son 
nouveau  Thermomètre  vint  enfuite  ,  in^ 
yention  qui  n'efi  pas  feulement  utile  pont 

K  ij  ■ 
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la  Pcatique ,  mais  qui  a  donné  de  non- 
velies  vues  pour  la  Spéculadon.  Nos  Hif- 
toires  ont  parlé  à  fond  de  ces  décou- 
vertes i  un  Volume  nouveau  qui  va  pa- 
roîcre  en  contiendra  encore  une  autre  du 
même  Auteur  ,  c'eft  fon  Baromètre  redi- 
fié  i  &  le  Volume  qui  viendra  encore 
après  contiendra  fon  Baromètre  fans  Mer- 
cure à  i'ufage  de  la  Mer ,  &  des  Expé- 
riences nouvelles  ÔC  fort  curieufes  qu'il  a 
faites  fur  le  Baromètre  ôc  fur  la  nature 
de  l'Air  •■,  tant  le  nom  8z  les  découvertes 
de  M.  Amontons  ont  de  peine  ,  pour 
ainil  dire ,  à  quitter  la  place  qu'ils  tenoient 
dans  nos  Hiftoires. 

En  effet  ,  celle  que  ctt  Académicien 
rempliffoit  dans  la  Compagnie  étoit 
prefque  unique.  Il  avoit  un  don  fingulier 
pour  les  Expériences ,  des  idées  fines  dC 
hcureufes  ,  beaucoup  de  reffources  pour 
lever  les  inconvéniens  ,  une  (grande  dexté- 
rite  pour  l'exécution  ,  &  on  croyoit  voir 
revivre  en  lui  M.  Mariote ,  fi  célèbre  par 
les  mêmes  talens.  Nous  ne  craignons 
point  de  comparer  à  un  des  plus  grands 
Sujets  qu^ait  eu  TAcadémie  ,  un  fimple 
Elève  tel  qu'étoit  M.  Amontons.  Le  nom 
d'Elève  n'emporte  parmi  nous  aucune 
différence  de  mérite  ;  il  fignifie  feulement 
moins  d'ancienneté  ,  ^  une  efpèce  d& 
furvivance» 
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M.  Amontons  jouiiïant  d'une  fanté 
parfaire  ,  qui  fe  déclaroit  même  par  tou- 
tes les  apparences  extérieures  ,  n'étant  fu- 
jet  à  aucune  infirmité  ,  menant  &c  ayant 
toujours  mené  la  vie  du  monde  la  plu? 
réglée  .  fut  tout  d'un  coup  attaqué  d'une 
inflammation  d'entrailles  -,  la  gangrène  s'y 
mit  en  peu  de  jours  ,  &;  il  mourut  le  ni 
Octobre ,  âgé  de  quarante-deux  ans  & 
près  de  deux  mois.  11  étoit  marié  ,  &c  n'a 
îaifTé  qu'une  fille  âgé  de  deux  mois.  Le 
Public  perd  par  fa  mort  plusieurs  Inven- 
tions utiles  qu'il  méditoit ,  fur  l'Impri- 
merie ,  fur  les  Vaiffeaux ,  fur  la  Charrue. 
Ce  qu'on  a  vu  de  lui  ,  répond  que  ce 
qu'il  croyoit  polTible ,  devoir  l'être  à  toute 
épreuve  -,  ôc  le  génie  de  l'invention  natu- 
rellement fubtil  ,  hardi  ,  &  quelquefois 
préfomptueux  ,  avoit  en  lui  toute  la  foli- 
aire j  toute  la  retenue ,  ôc  même  toute  la 
défiance  néceflaires. 

Les  qualités  de  fon  cœur  étoient  en- 
core prétérables  à  celles  de  fon  efprit  i 
une  droiture  fi  naïve  &  Ci  peu  méditée  , 
qu'on  y  voyoit  l'impolTibilité  de  fe  dé- 
mentir ;  une  fimplicité ,  une  franchife  & 
ime  candeur  ,  que  le  peu  de  commerce 
avec  les  hom-mes  pouvolt  conferver  » 
mais  qu'il  ne  lui  avoit  pas  données  ;  une 
entière  incapacité  de  fe  faire  valoir  aiitxe^ 
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ment  que  par  fes  Ouvrages  ,  ni  de  falrâ 
fa  cour  autrement  que  par  fon  mérite  ,  8c 
par  conféquent  une  incapacité  prefque  en- 
tière de  taire  fortune. 


DE  MONSIEUR 

DU    H  A  AI  E  L. 

Jean-Baptiste  du  Hamel  naquit 
en  1624.  à  Vire  en  Baffe- Normandie. 
Nicolas  du  Hamel  fon  père  étoit  Avocat 
dans  la  même  ville.  Malgré  le  carad:ère 
général  qu'on  attribue  à  ce  pays  là  ,  & 
malgré  fon  intérêt  particulier ,  i!  ne  fon- 
geoit  qu'à  accommoder  les  procès  qu'il 
avoit  entre  les  mains  ,  &:  en  étoit  quel- 
quefois mal  avec  les  Juges. 

M.  du  Hamel  fît  fes  prem.ières  études 
à  Caen  ,  fa  Rhéroriq 'e  (î?c  fa  Pliiiofophie 
à  Paris.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  com- 
pofa  un  petit  Traire  ,  où  il  expliquoit 
avec  une  ou  deux  fig^u'es  ,  &  d'une  ina- 
nière  fort  fimple  ,  les  trois  Livres  des 
Sphériques  de  Théodofe  ;  il  y  ajouta  une 
vTngonométrie  fort  courte  ^  fort  claire^ 


t»E  M.  OIT  Hamel".  ÎIp' 
■<3an5  le  deffein  de  faci  iter  rentrée  de 
rAfiTonomie.  Il  a  die  dans  un  Ouvrage 
poftérieur  ,  qu'il  n'avoir  imprimé  celui-là 
que  par  une  vanité  de  jeune  homme  ; 
mais  peu  de  gens  de  cet  âge  pourroienc 
jHVoir  la  même  vanité.  Il  falloit  que  l'in- 
clination qui  le  portoit  aux  Sciences  fût 
déjà  bien  générale  &  bien  étendue  ,  pour 
ne  pas  laiiler  échapper  les  Mathématiques 
û  peu  connues  &  fi  peu  cultivées  en  ce 
temps-là  ,  Se  dans  les  lieux  ou  il  étudioit. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  entra  dans 
les  Pères  de  l'Oratoire.  Il  y  fat  dix  ans  , 
&c  en  fortit  pour  être  Curé  de  Neuiily- 
fur-Marne.  Pendant  l'un  Se  l'autre  de  ces 
deux  temps  j  il  joignit  aux  devoirs  de  fon 
état  une  grande  application  à  la  lecture. 

La  Phvfique  éroit  alors  comme  un 
^rand  Royaume  démembré  ,  dont  les  Pro- 
vinces ou  les  Gouvernemens  feroient  de- 
venus des  Souverainetés  prefque  indé- 
pendantes. L'Aftronomie ,  la  Méchanique, 
l'Optique  ,  la  Chymie  ,  Sic.  étoient  des 
Sciences  à  parc  ,  qui  n'^avoient  plus  rien 
de  commun  avec  ce  qu'on  appelioit  Phy- 
fîque  -,  &  les  Médecins  même  en  avoienf 
détaché  leur  Phyfiologie  ,  dont  le  nom 
feul  la  trahiiToit.  La  Phv/îque  appauvrie 
&  dépouillée  n'avoit  plus  pour  fon  par- 
tage que  des  quellions  également  épine«r> 
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fes  &  ftériles.  M.  du  Hamel  entreprît  dd 
lui  rendre  ce  qu'on  lui  avoit  ufurpé ,  c'eft- 
à-dire  ,  une  infinité  de  connoiiTances  utiles 
&  agréables  ,  propres  à  faire  renaître  l'ef- 
time  Se  le  goût  qu'on  lui  devoir.  Il  com- 
mença l'exécution  de  ce  deiTein  par  fon 
AJlronomia  Phyjica  ,  &:  par  fon  Traita 
de  Meteorh  &  FoJJîUbus  ^  imprimés  l'un 
&  l'autre  en  l66o. 

Ces  deux  Traités  font  des  Dialogues 
dont  les  perfonnages  font  Théophile  , 
grand  zélateur  des  Anciens ,  Menandre  , 
Cartéfien  paffionné  ,  Simplicius ,  Phiiofo- 
phe  indiiïerent  entre  tous  les  Partis  ,  qui 
le  plus  fouvent  tâche  à  les  accorder  tous  , 
&:  qui  hors  de  là  eft  en  droit  ,  par  fon 
caractère  ,  de  prendre  dans  chacune  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce  Smplicius  ou 
M.  du  Hamel ,  c'eft  le  même  homme. 

A  la  forme  de  Dialogues  ,  &  à  cetzz 
manière  de  traiter  la  Phiiofophie  ,  on  re- 
connoît  que  Cicéron  a  fervi  de  modèle  ; 
mais  on  le  reconnoîr  encore  à  une  lati- 
nité pure  Se  exquife  ,  &  ,  ce  qui  eft  plus 
important ,  à  un  grand  nombre  d'expref^ 
fions  in^énieufes  &:  fines  dont  cq?,  Ouvra- 
ges font  femés.  Ce  font  des  raifonnemens 
philo fophiques  qui  ont  dépouillé  leur  fé- 
chereffe  naturelle,  ou  du  moins  ordinaire, 
çn  palfant  au  travers  d'une   imagination 
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ûeiuic  ÔC  ornée  ,  6c  qui  n'v  ont  pris  ce- 
pendant que  la  j lifte  dofe  d'agrément  qui 
leur  convenoit.  Ce  qui  ne  doit  être  em- 
belli que  jufqu'à  ime  certaine  .mefure 
précife ,  eft  ce  qui  coûte  le  plus  à  em- 
bellir. 

L'Agronomie  Phyfique  eft  un  recueil 
des  principales  penfées  des  Philofophes 
tant  anciens  que  modernes  lur  la  Lumière, 
fur  les  Couleurs  ,  fur  les  Syftêmes  diï 
Monde  ■■,  &de  plus,  tout  ce  qui  appartient 
à  la  Sphère  ,  la  Théorie  des  Planètes  ,  ait 
Calcul  des  Eclipfes ,  y  eft  expliqué  ma- 
thématiquement. De  même  le  Traité  de» 
Météores  &  des  Fofliies  raffemble  tout  ce 
qu'en  ont  dit  les  Auteurs  qui  ont  quelque 
réputation  dans  ces  matières  •■,  M.  du  Ha- 
mel  ne  le  bornoit  pas  à  la  lecture  des  plus 
fameux.  On  voit  dans  ce  qu'il  a  écrit  des 
Folîîles  une  grande  connoiifance  de  l'Hil- 
roire  Naturelle  ,  ÔC  fur-tout  de  la  Chimie  , 
quoiqu'elle  fiit  encore  alors  enveloppée  de 
myftères  ôc  de  ténèbres  difficiles  à  percer. 

On  lui  reprocha  d'avoir  été  peu  favo-» 
rable  au  grand  Defcartes ,  fi  digne  du  re{^ 
pedl  de  tous  les  Philofophes  ,  même  de 
ceux  qui  ne  le  fuivent  pas.  En  effet, Théo- 
phile le  traite  quelquefois  alfez  mal.  M. 
du  Hamel  répondit  que  c'étoitThéophile, 
entêté  de  l'Antiquité ,  incapable  de  goûter 
Tomç  y,  L 
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aucun  Moderne,  &  que  jamais  Simplicîu^ 
n'en  avoir  mal  parlé.  11  difoit  vrai  -,  ce- 
pendant c'éroit  au  fond  Simplicius  qui 
taifoit  parler  Théophile. 

En  1663  ,  qui  rut  la  même  année  où 
il  quitta  la  Cure  de  Neuiiiy ,  il  donna  le 
fameux  Livre  de  Confenju  veteris  &  novcs 
Phiio/ophicc.  C'ed  une  Ph)  fique  générale , 
ou  un  Traité  des  premiers  Principes.  Ce 
que  le  titre  promet  eft  pleinement  exécu- 
té ,  &  i'efprit  de  conciliation  ,  hércditaire 
à  l'Auteur ,  triomphe  dans  cet  Ouvrage. 
Il  commence  par  la  fublime  ôc  peu  intel- 
ligible Méraphy(îque  des  Platoniciens  fur 
les  Idées  ,  fur  les  Nombres,  fur  les  For- 
mes archétypes  ;  Se  quoique  M.  du  Hamel 
en  connoifïe  fobfcuriré  ,  il  ne  peut  leur 
refufer  une  place  dans  cette  efpèce  d'Etats 
généraux  de  la  Philofophie.  11  traite  avec 
la  même  indulgence  la  Privation  Principe, 
l'Edudion  des  Formes  fubftancielles  ,  Se 
quelques  autres  idées  fcholaftiques  -,  mais 
quand  il  efl:  enfin  arrivé  aux  Principes  qui 
fe  nsuvent  entendre  ,  c'ell -à-dire  ,  ou  aux 
Loix  du  Mouvement, ,  ou  aux  Principes 
moins  fimples  établis  par  les  Chimiftes  , 
on  f:nt  que  malgré  fenvie  d'accorder 
tout ,  il  laifTe  naturellement  pencher  la 
balance  de  ce  cô:é-là.  On  s'apperçoit  mê- 
me que  ce  n'efl  qu'à  regret  qu'il  entre 
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«îans  les  Qiieftions  générales,  d'où  l'on  ne 
remporte  que  des  mors,  qui  n'ont  point 
d'autre  mérite  que  d'avoir  long  -  temps 
paffé  pour  des  chofes.  Son  inclination  ôc 
fon  favoir  le  rappellent  toujours  afTez 
promprement  à  la  i^hilofopliie  expérimen- 
tale, éc  fur- tout  à  la  Chimie,  pour  laquelle 
il  paroît  avoir  eu  un  î^oût  particulier. 

En  1666,  M.  Colbert,  qui  favoit  com- 
bien la  s^loire  des  Lettres  contribue  à  la 
fplendeur  d'un  Etat ,  propofa  &  fit  ap- 
prouver au  Roi  rétablilfement  de  l'Aca- 
démie Rovale  des  Sciences.  Il  ralTembla 
avec  un  difcernement  exquis  un  petit  nom- 
bre d'hommes  ,  excellens  chacun  dans  fou 
genre.  Il  falloir  A  cette  Compagnie  uit 
Secrétaire  qui  entendît  Se  cui  pariât  bien 
toutes  les  diflerentes  Langues  de  ces  Sa- 
vans;  celle  d'un  Chimifte  ,  par  exemple  > 
&  celle  d'un  Aftronome  ;  qui  fût  auprcs  du 
Public  leur  interprète  commun  ;  qui  pût 
dvonner  à  tant  de  matières  épineufes  & 
abilraites  des  éclaircilfemens  ,  un  certain 
tour,  &  même  un  agrément  que  les  Au- 
teurs négligent  quelquefois  de  leur  don- 
ner, de  que  cependant  la  plupart  des  Lec- 
teurs demandent  -,  enfin  ,  qui  ,  par  fon 
caraâière  ,  fiJt  exem.pt  de  partialité  ,  ÔC 
propre  à  rendre  un  compte  défintérelTé  des 
conteflations  académiques.  Le  choix  de 
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IVI.  Colbert  poiîr  cette  fondion  tomba  fur 
M.  du  Hamel^  &  après  les  épreuves  qu'il 
avoir  faites  fans  y  peu  fer  ,  de  toutes  les 
qualités  nécellaires ,  un  choix  aulFi  éclairé 
ne  pouvoit  tomber  que  fur  lui. 

Sa  belle  Latinité  ayant  beaucoup  brillé 
dans  fes  Ouvrages  ,  &  d'autant  plus  que 
les  matières  étoient  moins  favorables  ,  il 
fat  choifi  pour  mettre  en  Latin  un  Traité 
des  Droits  de  la  feue  Reine  fur  le  Bra- 
bant,  fur  Namur,  Se  fur  quelques  autres 
Seigneuries  des  Pays -bas  Efpagnols.  Le 
.E,oi  ,  qui  le  fit  publier  en  1667,  vouloit 
qu'il  pût  être  lu  de  toute  l'Europe,  où  Ces 
Conquêtes ,  8c  peut  -  être  aulli  un  grand 
nombre  d'exceliens  Livres  ,  n'avoient  pas 
encore  rendu  le  François  auflî  familier 
au'il  l'ell  devenu. 

A  cet  Ouvrage ,  qui  foutenoit  les  Droits 
de  la  Reine  ,  il  en  fuccéda  l'année  fiiivante 
un  autre  de  la  même  main  ,  oC  en  Latin  , 
qui  foutenoit  les  Droits  de  l'Archevêque 
de  Paris  contre  les  hvemptions  que  pré- 
rend i'Abbave  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Ce  fut  M.  de  Perefixe,  alors  Archevêque, 
qui  engagea  M.  du  Hamel  à  cette  entre- 
prife  ,  ÔC  apparemment  il  crut  que  le  nonv 
ti'un  Auteur,  fi  éloigné  d'attaquer  fans  juf- 
lice  ,  &:  même  d'attaquer  ,  icroitun  grand 
préjugé  pour  le  Siège  Archiépifcopal.  En 
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effer,  c'eft  là  la  feule  fois  que  M.  du  Ha- 
mel  air  forcé  fon  caractère  jufqu'à  pren- 
dre le  perfonnage  d'agrelTeur  i  &:  il  efl: 
bon  qu'il  l'ait  pris  une  fois  pour  laiifcr  un 
modèle  de  la  modération  &  de  l'honnê- 
teté avec  laquelle  ces  fortes  de  contefta- 
tions  devroient  être  conduites. 

Sa  crrande  rénuration  for  la  Latinité  fot 
caufe  encore  qu'en  la  même  année  1668  , 
M.  Colbert  de  CroifTy ,  Plénipotentiaire 
pour  la  Paix  d'Aix-la-Chapelle  ,  l'y  mena 
avec  lui.  Il  pouvoir  l'employer  fouvenc 
pour  tout  ce  qui  fe  devoit  traiter  en  Latin 
avec  les  Miniilres  Etrangers  ;  Se  quoique 
la  pureté  de  cette  Langue  puilTe  paroître 
une  circonftance  peu  importante  par  rap- 
port à  une  négociation  de  Paix  ,  les  Poli- 
tiques favent  aiïez  qu'il  ne  faut  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  donner  du  relief  à 
une  Nation  aux  yeux  de  £qs  Voilîns  ou  de 
fes  Ennemis. 

Après  la  Paix  d'Aix-la-Chapelle ,  M.  de 
CroifTy  alla  AmbaiTadeur  en  Angleterre , 
&  M.  du  Hamel  l'y  accompagna.  Il  fit  ce 
voyage  en  Philofophei  fa  principale  cu- 
riofité  fur  de  voir  les  Savans ,  fur-rour  l'ii- 
luftre  M.  Boyle  ,  qui  lui  ouvrit  rous  Ces  tré- 
fors  de  Phvhque  expérimentale.  De-là  il 
paiTa  en  Hollande  avec  le  même  elprit, 
&:  il  rapporta  de  ces   deux    voyages  des 
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xicheffes  dont  il  a  enfalre  orné  fes  Livre?. 

Revenu  en  France,  &  occupant  fl\  place 
de  Secrétaire  de  l'Académie ,  il  publia  fon 
Traité  De  corporum  affeâionibus  en  1 670. 
Lr  il  pouiîe  la  Phyfique  jafqu'à  la  Méde- 
decine  ,  dont  il  n€  fe  contente  pas  d'ef- 
fleurer les  principes.  Deux  ans  après,  il 
donna  fon  Traité  De  mente  humanâ.  C'eft 
une  Lof^ique  Métaphyhque ,  ou  une  Théo- 
xie  de  l'entendement  humain  &  des  idées, 
avec  l'art  de  conduire  fa  raifon.  Quoique 
les  Expériences  Phyfiques  paroiffent  étran- 
gères a  ce  fujet,  elles  y  entrent  cependant 
en  affez  grande  quantité  ;  elles  fourniffent 
tous  les  exemples  dont  l'Auteur  a  befoin; 
il  en  étoit  lî  plein ,  qu'elles  femblent  lui 
échapper  à  chaque  moment. 

Un  an  après  ,  c'eft-à-dire  en  1^75  ,  pa- 
rut fon  Livre  De  corpore  animato.  On  peut 
juger  parle  titre  fi  la  Phyfique  expérimen- 
tale y  eft  employée.  Sur- tout  i'Anatomie  y 
lègne.  M.  du  Hamel  en  avoit  acquis  une 
grande  connoiiTancc  ,  S:  par  des  confé- 
xences  de  l'Académie,  &  par  un  commerce 
particulier  avec  Meilleurs  Stenon  &  du 
Verney.  Quand  M.  du  Verncy  commença 
à  s'établir  à  Paris ,  &:  qu'il  y  établit  en  mê- 
me temps  un  nouveau  goût  pour  I'Anato- 
mie ,  M.  du  Hamel  fut  un  des  premiers 
quife  faifit  de  lui  &  des  découveitcs  qu'il 
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apportoit.  Un  tel  Difciple  excita  encore  le 
jeune  Anatomiile  à  de  plus  grands  pro- 
grès ,  &  y  contribua. 

Dans  ce  Livre  De  corpore  animato ,  il 
fait  entendre  qu'on  lui  reprociioit  de  ne 
point  décider  les  Queftions,  Ôc  d'être  trop 
indéterminé  entre  les  difFérens  partis.  Il 
promet  de  fe  corriger ,  &  il  faut  avouer  ce- 
pendant qu'il  ne  paroît  pas  trop  avoir  tenu 
parole  ;  mais  ennn  il  eft  rare  qu'un  Philo- 
lophe  foit  accufé  de  n'être  pas  alTez  dé- 
cifif. 

Au  même  endroit ,  il  fe  fait  à  lui-même 
un  autre  reproche  ,  dont  il  eft  beaucoup 
plus  touché  ;  c'eft  d'être  EccJéfiaftique  , 
&  de  donner  tout  fon  temps  à  la  Philo- 
fophie  profane.  Il  eft  aifé  de  voir  quelle 
foule  de  raifons  le  juftifioient  ;  mais  l'ex- 
trême délicatelTe  de  fa  confcience  ne  s'en 
contentoit  pas.  Il  protefte  qu'il  veut  re- 
tourner à  un  Ouvrage  de  Théologie,  donc 
le  projet  avoit  été  formé  dès  le  temps 
qu'il  publia  fes  premiers  Livres ,  &c  donc 
l'exécution  avoit  toujours  été  interrompue. 

Cependant  il  y  furvint  encore  une  nou- 
velle interruption.  Un  ordre  fupérieur  ,  & 
glorieux  pour  lui,  l'engagea  à  compofer 
un  Cours  entier  de  Philofophie  félon  la 
forme  ufitée  dans  les  Collèges.  Cet  Ou- 
yrage  parut  en  1678  fous  le  titre  de  Phi-' 
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lofophia  vêtus  &  nova ,  ad  ufum  Scholcc  ac" 
commodata ,  in  Regiâ  Burgundiâ  pertrac- 
Zata  ;  afTemblage  auffi  judicieux  &  auîîi 
heureux  qu'il  puifTe  être  des  idées  ancien- 
res  &  des  nouvelles,  de  la  Philofophie  de5 
mors  &;  de  celle  des  chofes ,  de  l'Ecole  & 
de  l'Académie.  Pour  en  parler  encore  plu5 
jufte,  l'Ecole  y  eft  ménagée  ,  mais  l'Aca- 
démie y  domine.  M.  du  Hamql  y  a  ré- 
pandu tout  ce  qu'il  avoir  puifé  dans  les 
Conférences  Académiques ,  expériences , 
découvertes  ,  rai(bnnemens  ,  conjeélures. 
Le  fuccès  de  l'Ouvrage  a  été  grand  ;  les 
nouveaux  Syftémes  déguifés  en  quelque 
forte ,  ou  alliés  avec  les  anciens  ,  fe  fonC 
introduits  plus  facilement  clicz  leurs  En- 
nemis ,  &  peut-être  le  vrai  y  a-t-il  en 
moins  d'oppofitions  à  effuyer,  parce  qu'il 
a  eu  le  fecours  de  quelques  erreurs. 

Plufieurs  années  après  la  publication  de 
ce  Livre  ,  des  Millionnaires  qui  l'avoient 
porté  aux  Indes  Orientales  ,  écrivirent 
qu'ils  y  enfeignoient  cette  Philofophie 
avec  beaucoup  de  fuccès ,  principalement 
la  Phvfique  ,  qui  eft  des  quatre  parties 
du  Cours  entier  celle  où  f  Académie  & 
les  Modernes  ont  le  plus  eu  part.  Des 
Peuples  peu  éclairés  ,  &  conduits  par  le 
feul  goût  natiu-el  ,  n'ont  pas  beaucoup 
héfité  entre  deux  eipèces  de  Piiilolcphiej 
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dont  l'une  nous  a  fi  long-temps  occupés. 

Il  femble  que  M.  du  Hamel  ait  été  def- 
tiné  à  être  le  Philofophe  de  l'Orient.  Le 
P.  Bouvet ,  Jéfuite ,  &c  fameux  Million^ 
naire  de  la  Chine ,  a  écrit  que  quand  fes 
Confrères  Se  lui  voulurent  faire  en  Langue 
Tartare  une  Philofophie  pour  l'Empereur 
de  ce  grand  Etat,  &  le  ciifpofer  par-là  aux 
vérités"^  de  l'Evangile,  une  des  principales 
fources  où  ils  puisèrent  fut  la  Philofophie 
ancienne  &  moderne  de  M.  du  Hamcl. 
L'entrée  qu'elle  pouvoir  procurer  à  la  Re- 
ligion dans  ces  Climats  éloignés,  a  dû  le 
confoler  de  l'application  qu'il  y  avoit 
donnée. 

A  la  fin  il  s'acquitta  encore  plus  préci- 
fément  du  devoir  dont  il  fe  croyoit  chargé. 
En  1691 ,  il  imprima  un  Corps  de  Théo- 
logie en  fept  Tomes  ,  fous  ce  titre  :  Théo- 
îogia  Speculatrix&  Praclica,juxta  SS,  Pa- 
trum  dogmata  pertracîata  ,  &  ad  ufum 
Schùlœ  accommodata.  La  Théologie  a  été 
long-temps  remplie  de  fabtilités  ,  fortin- 
génieufes  à  la  vérité  ,  utiles  môme  jui^ 
qu'à  un  certain  point,  mais  allez  fouvent 
excellives;  &  l'on  néçliçeoit  alors  la  con- 
noiiïance  des  Pères,  des  Conciles  del'Hif- 
toire  de  l'Eglife ,  enfin  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hji  Théologie  Pofîtire.  On 
alioit  aulîi  loin  que  l'on  pouvoir  aller  par 
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la  feule  Métaphy(ique ,  &c  fans  le  fecours 
des  faits  prefque  entièrement  inconnus  i  ôc 
cette  Théologie  a  pu  être  appellée  fille  de 
l'Efprit  &  de  l'Ignorance.  Mais  enfin  les 
vues  plus  faines  Se  plus  nettes  des  deux 
derniers  Siècles  ont  fait  renaître  la  Pofiti- 
ve.  M.  du  Hamel  l'a  réunie  dans  fon  Ou- 
vrage avec  la  Scholaftique  ,  &:  perfonne 
n'étoit  plus  propre  à  ménager  cette  réu- 
nion. Ce  que  la  Philofophie  Expétimen- 
taie  eft  à  l'égjard  de  la  Philofophie  Scho- 
laftique ,  la  Théoloçrie  Pofitive  i'eft  à  l'é- 
gard de  l'ancienne  Théologie  de  l'Ecole  j 
c'eft  la  Pofitive  qui  donne  du  corps  Se  de 
la  folidité  à  la  Scholaftique  ,  &  M.  du 
Hamel  fit  précifémenr  pour  la  Théologie 
ce  qu'il  avoir  fait  pour  la  Philofophie.  On 
voit  de  part  &  d'autre  la  même  étendue 
de  connoiftances,  le  même  defir  &  le  mê- 
me art  de  concilier  les  opinions,  le  même 
jugement  pour  choifir  quand  il  le  faut  , 
enfin  le  même  efprit  qui  agit  fur  diffé- 
rentes matières.  On  peut  fe  repréfenter  ici 
ce  que  c'eft  que  d'être  Philofophe  &7  héo- 
logien  tout  à  la  fois,  Philofophe  qui  em- 
brafte  toute  la  Philofophie  ,  Théologien 
t^ui  embraffe  la  Théologie  entière. 

Ce  travail  prefque  immenfe  lui  en  pro- 
duifir  encore  un  autre.  On  fouhaira  qu'il 
tirât  en  abrégé  de  fon  Corps  de  Tliéolo- 
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gie  ,  ce  qui  étoit  le  plus  néceffaire  anu 
jeunes  Eccléfiaftiques  que  l'on  inftruit  dans 
les  Séminaires.  Touché  de  l'uniité  du  def- 
fein,  iirentceprir,quoiqu'âgé  de  foixanre- 
dix  ans  ,  &  fujet  à  une  infirmité  qui  de 
temps  en  temps  le  mettoit  à  deux  doigts 
de  la  mort,  il  fit  même  beaucoup  plus 
qu'on  ne  lui  demandoit  ;  il  traita  quan- 
tité de  matières  qu'il  n'avoit  pas  fait  en- 
trer dans  fon  premier  Ouvrage  ^  &  en 
donna  un  prefque  tout  nouveau  en  165)4^ 
fous  ce  titre  :  Theologiœ  Clericorum  Semi' 
nariis  accommodatœ.  Suiifmariuin.  Ce  Som- 
maire contient  cinq  Volumes. 

Son  application  à  la  Théologie  ne  nuiiît 
point  à  Ces  devoirs  académiques.  Non-feu- 
lement il  exerça  toujours  fa  fonction  ,  en 
tenant  la  plume  &c  recueillant  les  fruits  de 
chaque  Affembléi  j  mais  il  entreprit  de 
faire  en  Latin  une  Hiftoire  générale  de 
l'Académie  depuis  fon  établiffement  en 
1666  jufqu'en  î6^6.  Il  prit  cette  Epoque 
pour  finir  ion  Hiftoire ,  parce  qu'au  com- 
mencement de  1697,  ^^  quitta  la  plume, 
ayant  repréfenté  à  M.  de  Pontchartrain  , 
aujourd'hui  Chancelier  de  France  ,  qu'il 
devenoit  trop  infirme  ,  &  qu'il  avoir  be- 
foin  d'un  Succeifeur,  Il  feroit  de  mon  in- 
térêt de  cacher  ici  le  nom  de  celui  qui  ofa 
prendre  la  place  d'un  tel  homme  -,  mais  la 
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reconnoifTance  que  je  lui  dois  de  la  bontc 
avec  laquelle  il  m'agréa ,  &c  du  foin  qu'il 
prit  de  me  former,  ne  me  le  permet  pas. 

Ce  fut  en  1698  que  parut  fon  Hiftoirc 
fous  ce  titre  :  Reglœ  Sciemiarum  Acadtmix. 
Hijloria.  L'Edition  fut  bientôt  enlevée ,  &: 
en  1701  il  en  parut  une  féconde  beaucoup 
plus  ample,  augmentée  de  quatre  années 
qui  manquoient  à  la  première  pour  finir 
le  Siècle,  &  dont  les  deux  dernières  étoienc 
comprifes  dans  une  Hiftoire  Françoife. 

Si  nous  n'avions  une  preuve  incon- 
teftable  par  la  date  de  ^qs  Livres  ,  nous 
n'aurions  pas  la  hardieffe  de  rapporter 
<^u'cn  la  même  année  i6g8  ,  011  il  donna 
pour  la  première  lois  fon  Hiftoirc  de  l'A- 
cadémie ,  il  donna  auflî  un  Ouvrage  Théo 
logique  fort  favant ,  intitulé  :  hiftitiitioius 
BibUciVyJeu  Scripiurœ  Sacr/-"Proleyomena  , 
unâ  ciim  fehclis  Annotaiïombus  in  Pmta- 
teuchum.  Là  il  ramaffe  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plu*  important  à  favoir  fur  la  critique 
<ie  l'Ecriture  Sainte  ;  unjno;ement  droit  & 
fur  eft  l'architede  qui  choifit  &:  qui  difpofe 
les  matériaux  que  fournit  une  vafte  éru- 
dition. Le  même  caradère  règne  dans  les 
Notes  fur  les  cinq  Livres  de  Moïfe  -,  elles 
font  bien  choifics  ,  peu  chargées  de  dif- 
cours  ,  inftrudives  ,  curieufcs  feulement 
lorfqu'il  faut  qu'elles  le  foient  pour  être 
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jnfl:m<flives ,  favantes  fans  pompe ,  mêlées 
quelquefois  de  fentimens  de  piéré  ,  qui 
partoient  aufîî  naturellement  du  cœur  de 
l'Ecrivain,  que  du  fond  de  la  matière. 

Il  publia  en  1701  les  Pfeaumes  y  &  en' 
J703  les  Livres  de  Salomon  ,  la  Sapience 
O  VEccléfïaJïique  y  avec  de  pareilles  No- 
tes. Tous  ces  Ouvrages  n'étoient  que  les 
avant -coureurs  d'un  autre  lans  comparal- 
fon  plus  grand  auquel  il  travailloit ,  d'une 
Bible  entière  accompagnée  de  Notes  fur 
tous  les  endroits  qui  en  demandoient ,  8C 
de  Notes  telles  qu'il  les  faifoit.  Il  la  donna 
en  1705  ,  âgé  de  81  ans.  Cette  Bible  , 
par  la  beauté  de  l'Edition  ,  &  par  la  com- 
modité de  l'utilité  du  commentaire  dif- 
pofé  au  bas  des  pages  ,  l'emporte ,  au  ju- 
gement des  Savans ,  fur  toutes  celles  qui 
ont  encore  paru. 

Parvenu  à  un  fi  grand  âge  ,  ayant  ac- 
quis plus  que  perfonne  le  droit  de  fe  re- 
pof^r  glorieufement  ,  mais  incapable  de 
ne  rien  faire  ,  il  voulut  continuer  de  met- 
tre en  Latin  FHiftoire  Françoife  de  l'Aca- 
cadémie  ;  &  il  avoir  déjà  fait  cet  honneur 
à  une  Préface  générale  qui  marche  à  la 
tête.  Mais  enfin  il  mourut  le  6  Août  1705, 
d'une  mort  douce  &c  paifible ,  èc  par  la 
feule  néceilîté  de  mourir. 

Jufqu'ici  nous  ne  l'avons  prefque  re« 
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préfenté  que  comme  Savant  &  comme' 
Académicien  j  il  faudroir  maintenant  le 
repréfenter  comme  homme  ,  Se  peindre 
fes  mœurs  :  mais  ce  feroit  le  Panégyrique 
d'un  Saint,  8c  nous  ne  fommes  pas  dignes 
de  toucher  à  cette  partie  de  fon  Eloge, 
qui  devroit  être  fait  à  la  face  des  Autels, 
&  non  dans  une  Académie.  Nous  en  dé- 
tacherons feulement  deux  faits  qui  peu- 
vent être  rapportés  par  une  bouche  pro- 
fane. 

Il  alloît  tous  les  ans  à  Neuilly-fur-Marne 
vifiter  fon  ancien  troupeau ,  &:  le  jour  qu'il 
y  pafToit  étoit  célébré  dans  tout  le  Village 
comme  un  jour  de  Fête  •,  on  ne  rravailloic 
point,  &  on  n'éroit  occupé  que  de  la  joie 
de  le  voir.  Tout  le  monde  fait  quelles  font 
les  vertus,  non- feulement  morales,  mais 
chrétiennes  néceffaires  à  un  Pafteur,  pour 
lui  gagner  tous  les  cœurs  à  ce  point  là  \  8c 
de  quel  prix  font  les  louanges  de  ceux  fur 
qui  on  a  eu  de  Tautorité ,  &  fur  qui  on 
n'en  a  plus. 

Pendant  qu'il  fut  en  Angleterre  ,  les 
Catholiques  Ânglois  qui  alloient  entendre 
fa  MefTe  chez  l'AmbalTadeur  de  France  , 
difoient  communément  :  Allons  à  la  Mejje 
du  faim  Prêtre.  Ces  Etrangers  n'avoienc 
pas  eu  brfoin  d'un  long  temps  pour  pren- 
dre de  lui  l'idée  qu'il  méritoit.  Un  cxté- 
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rieur  trè?-fîmple  ,  &c  qu'on  ne  pouvoir  ja-« 
inais  loiipconner  d'être  compcfé  ,  annon- 
coit  les  vertus  du  dedans ,  8>c  rrahifToiti'en- 
vie  OLî'il  avoir  de  les  cacher.  On  voyoit 
airémciit  que  Ion  humilité  éroir ,  non  pas 
un  difcours ,  mais  un  fenrimenr  fondé  fur 
fa  fcierce  mcme:  &  fa  chariré  agilToit  rrop 
fouvenr  pour  n'avoir  pas  quelquefois  , 
maig^ré  routes  fcs  précautions,  le  déplailir 
Qetre  découverte.  Le  delir  gênerai  dcrre 
Utile  aux  autres  étoir  fi  connu  en  lui,  que 
les  témoignages  favorables  qu'il  rendoit 
en  perdoient  une  partie  du  poids  qu'ils 
dévoient  avoir  par  eux-mêmes. 

Le  Cardinal  Antoine  Barberin,  Grand 
Aumônier  de  France ,  le  fit  Aumônier  du 
Boi  en  i6j6;  car  nous  avions  oublié  de 
le  dire  ,  &  c'eft  un  point  qui  n'auroit  pas 
été  néfiliçé  dans  un  autre  Elocre.  Il  fut 
pendant  toure  la  vie  oans  une  exrreme 
conlidéiarion  auprès  de  nos  plus  crrands 
Prélars.  Cependant  il  n'a  jamais  pofiedé 
que  de  très  -  perirs  Bénéfices ,  ce  qui  fert 
encore  à  peindre  fon  caradère  i  &z  pour 
dernier  trait ,  il  n'en  a  point  pcfiedé  dont 
il  ne  fe  foie  dépouillé  en  faveur  de  quel- 
q^u'un. 
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REGIS. 

A  Ierre  -  Sylvain  Régis  naquit  en 
1632  à  la  Saivetat  de  Bianquefort  dans 
ie  Comté  d'Ai;Tenois.  Son  père  vivoit  no- 
blement ,  Se  étoit  afTez  riche  ;  mais  il  eut 
beaucoup  d'enLms  ,  Se  M.  Régis  ,  qui 
éroit  un  des  cadets  y  fe  trouva  avec  peu 
de  bien. 

Apres  avoir  fait  avec  éclat  fes  Huma- 
nités ôc  fa  riiilofophie  ciiez  les  Jéfuites 
à  Cahors,  il  étudia  en  Théologie  dans 
rUniverlité  de  cette  Ville  ,  parce  qu'il 
étoit  deftiné  à  l'Etat  Eccié(ia(Hque  ;  éc  il 
fe  rendit  lî  habile  en  quatre  ans  ,  que  le 
Corps  de  l'Univerfité  le  foilicitant  de 
prendre  le  Bonnet  de  Dôdeur ,  lui  offiit 
d'en  faire  tous  les  frais.  Mais  il  ne  s'en 
crut  pas  digne  ,  qu'il  n'eût  étudié  en  Sor- 
bonne  à  Paris.  Il  y  vint  ;  mais  s'étanc 
dénjoiiré  de  la  longueur  cxcelTive  de  ce 
que  didoit  un  célèbre  Proielfeur  fur  la 
leule  quellion  de  l'heure  de  l'Inflitution 

de 
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"de  l'Euchariftie ,  5c  ayant  été  frappé  de 
la  riiilcfophie  Cartéllenne  ,  qu'il  com- 
mença à  connoîrre  par  les  Conférences 
de  M.  Rohaut ,  il  s'arracha  entièrement 
à  cette  Philofophie  ,  dont  le  charme  ,  in- 
dépendamment même  de  la  nouveauté  , 
ne  pouvoir  manquer  de  fe  faire  fentir  à 
un  efprit  tel  que  le  (îen.  Il  n  avoit  plus 
que  quatre  ou  cinq  mois  à  demeurer  à 
Paris,  Si.  il  fe  hâta  de  s'inftruire  fous  M. 
Rohaut ,  qiii  de  fon  coré  zélé  pour  fa 
dodrine  ,  donna  tous  fes  foins  à  un  Dif- 
ciple  qu'il  croyoit  propre  à  la  répandre. 
M.  Régis  étant  parti  de  Paris  avec  une 
efptce  de  million  de  fon  Maître  ,  alla 
établir  la  nouvelle  Philofophie  a  Tou- 
loufe  ,  par  des  Contércnces  publiques  qu'il 
commença  d'y  tenir  en  1665*.  Il  avoit  une 
facilité  agréable  de  parler ,  &c  le  don  d'a- 
mener les  matières  abftraites  à  la  portée 
de  fes  Auditeurs.  Bientôt  toute  la  Ville 
fut  remuée  par  le  nouveau  Philofophe  ^ 
Savans  ,  Magiilrats  ,  Eccléiiaftiques ,  tout 
accourut  pour  l'entendre  i  les  Dames 
mcme  faifoient  de  la  foule  j  &  Ci  quel- 
qu'un pouvoit  partager  avec  lui  la  gloire 
de  ce  grand  fuccès ,  ce  n'éroit  du  moins 
que  l'illuftre  Defcartes  ,  dont  il  annon- 
çoit  les  découvertes.  On  foutint  une 
Thèfe  de  pur  Cartéflanifme  en  François, 
Tomç  V,  M      ' 
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dédiés  à  une  des  premières  Dames  de 
ToLîloufe  ,  que  M.  Régis  avoir  rendue 
fort  habile  Carréfîenne  ,  ôc  il  préilda  à 
cette  Thcie.  On  n'y  cirputa  qu'en  Fran- 
çois i  la  Daine  elle-même  y  réfolut  piu- 
lieurs  diiTiCuirés  confidérables ,  ôc  il  lem- 
ble  qu'on  afFcdât  par  toutes  ces  circonf- 
tances  de  faire  une  abjuration  plus  par- 
faire de  l'ancienne  Philofophie.  Meilleurs 
de  Touloufe  ,  touchés  des  inftrudions 
Se  des  lumières  que  M.  Régis  leur  avoit 
apportées ,  lui  firent  une  penfion  fur  leur 
Hôrel-de-Viiie  •,  événement  prefque  in- 
croyable dans  nos  mœurs  ,  &  qui  fem- 
ble  appartenir  à  l'ancienne  Grèce. 

M.  le  Marquis  de  Vardes  ,  alors  exilé 
en  Languedoc  ,  étant  venu  à  Touloufe  , 
y  connut  aulTi-tôt  M.  Régis  ,  &  l'obtint 
de  la  Ville  avec  quelque  peine  ,  pour 
l'emmener  avec  lui  dans  fon  Gouverne- 
ment d'Ai-Tues-Mortes.  Là  il  fe  l'attacha 
entièrement  par  l'eftime  ,  par  1  amitié  ,  dc 
par  le  mérite  qu'il  lui  fit  voir  '■,  &c  ce  qui 
eft  à  la  gloire  de  l'un  &  de  l'autre ,  il  n'eut 
pas  befoin  de  fe  l'attacher  par  d'autres 
moyens ,  qui  palfent  ordinairement  pour 
plus  efficaces.  Il  tâcha  de  s'occuper  avec 
lui,  ou  plutôt  de  s'amufer  de  la  Philo- 
fophie Cartéfienne  •■,  de  comme  il  avoit 
brillé  par  i'efprit  dans  une  Cour  très- dé- 
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Jîcate  ,  peut  être  le  Philofophe  ne  profita- 
r-il  pas  moins  du  commerce  du  Courti- 
fan  ,  que  le  Courrifan  de  celui  du  Philo- 
fophe. L'un  de  ces  deux  différens  carac- 
tères eft  ordinairement  compofé  de  tout 
ce  qui  manque  à  l'autre. 

M.  de  Vardes  alla  à  Montpellier  en 
1671  5  ôc  M.  Régis  qui  l'y  accompagna, 
y  fit  des  Conférences  avec  le  même  ap- 
plaudifTement  qu'à  Touloufe.  Mais  enfin 
tous  les  grands  talens  doivent  fe  rendre 
dans  la  Capitale.  M.  Régis  y  vint  en 
1680,  &c  commença  à  tenir  de  fembla- 
bles  Conférences  chez  M.  Lémery ,  Mem- 
bre aujourd'hui  de  cette  Académie.  Le, 
concours  du  monde  y  fut  fi  grand  ,  qu'une 
maifon  de  particulier  en  étoit  incommo- 
dée :  on  venoit  s'y  alTurer  dune  place 
long -temps  avant  l'heure  marquée  pour 
l'ouverture  j  Se  peut-être  la  févérité  de 
cette  Hiftoire  ne  me  défend  -  elle  pas  de 
remarquer  qu'on  y  voyoit  tous  les  jours 
le  plus  agréable  Àdleur  du  Théâtre  Ita- 
lien ,  qui  hors  de  là  cachoit  fous  un  maf- 
que  de  fous  un  badinage  inimitable  ,  l'eG 
prit  férieux  d'un  Philofophe. 

Il  ne  faut  pas  réuflir  trop  ;  les  Confé- 
rences avoient  un  éclat  qui  leor  devine 
funefte.  Feu  M.  l'Archevêque  de  Paris  , 
par  déférence  pour  l'ancienne  Philofo- 
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phie  ,  donna  à  M.  Régis  un  ordre  de  îe^ 
flifpendre ,  dégiiifé  fous  la  forme  de  con- 
seil ou  de  prière  ^  &  enveloppé  de  beau- 
coup de  louanges.  Ainli  le  Public  fut 
privé  de  css  AfTemblées  au  bouc  de  fix 
xnois ,  &  au  milieu  de  fon  goût  le  plus 
vif  i  &c  l'on  ne  fit  peut-être  ,  fans  en  avoir 
Vintention ,  que  prévenir  fon  inconftan- 
ce  ,  &  augmenter  fon  eftime  pour  ce  qu'il 
perdoit. 

M.  Régis  plus  libre  ne  fongea  plus 
<^u'à  faire  imprimer  un  Syftême  général  de 
JPhilofophie  qu'il  avoir  compofé  ,  &  qui 
étoic  le  principal  fujet  de  fon  voyage  à 
Paris.  Mais  cette  impreffion  fut  rravcrfée 
aufïï  pendant  dix  ans.  Enfin  à  force  de 
temps  8c  de  raifon  ,  toutes  les  oppofitions 
furent  furmontées  ,  &  l'Ouvrage  parut 
çn  1690  fous  ce  titre  :  Syfième  de  Phllo- 
fophie ,  contenant  la  Logique  ,  la  Métapliy- 
fîque  y  la  Phyjique  &  la  Morale  _,  en  trois 
iVolumes  in-4*^. 

L'avantage  d'un  Syftême  général  eft 
<][u'il  donne  un  Speétacle  plus  pompeux 
a  l'Efprit ,  qui  aime  toujours  à  voir  d'un 
lieu  plus  élevé  ,  &  à  découvrir  une  plus 
grande  étendue.  Mais  d'un  autre  côté  , 
c'eft  un  mal  fans  remède ,  que  les  objets 
vus  de  plus  loin  &  en  plus  grand  nom- 
bre j  le  font  auiii  plus  coofafémenc.  Dif- 
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îérentes  parties  font  liées  pour  la  compo- 
fition  d'un  tout ,  &c  fortifiées  mutuelle- 
ment par  cette  union  -,  mais  chacune  ert 
particulier  eft  trairée  avec  moins  de  foin  , 
ôc  fouffre  de  ce  qu'elle  eft  partie  d'un; 
Syftême  général.  Une  feule  matière  par- 
riculière  bien  éclaircie  fatisfero-it  peut-être 
autant,  fans  compter  que  ,  dès-là  qu'elle 
feroitbien  éclaircie  ,  elle  deviendroit  tou- 
jours alfez  générale.  Si  l'on  confidère  la 
gloire  de  l'Auteur  ,  il  ne  refte  guère  à  qui; 
entreprend  un  pareil  Ouvrage  ,  que  celle 
d'une  compilation  judicieufe  ;  &  quoiqu'il 
puilî'e ,  comme  M.  Régis  ,  y  ajouter  plu- 
lîeurs  idées  nouvelles  ,  le  Public  n'efb 
guère  foigneux  de  les  démêler  d'avec  les 
autres. 

Engagé  comme  il  Tétoit  à  défendre  la 
Pliilofophie  Cartélienne  ,  il  répondit  ert 
165)1  au  Livre  intitulé,  Cmfura  Philo fo- 
'piliez  Carte fianœ  ,  forti  d'une  des  plus  fa— 
vantes  mains  de  l'Europe  ;  Se  feu  M. 
Bayle  ,  très-tin  connoilfeur  ,  ayant  vu  cette 
îéponfe  ,  jugea  qu'elle  de  voit  fervir  de 
modèle  à  tout  ce  qu'on  en  feroit  à  l'ave- 
nir  pour  la  même  caufe.  L'année  fui- 
vante  ,  M,  Régis  fe  défendit  lui-même 
contre  un  habile  Profeffeur  de  Philoio« 
phie  ,  qui  avoit  attaqué  fon  Syilême  gé- 
néral. Ces   deux  réponfes   qu'il  fe   crac 
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obJigé  de  donner  en  peu  de  temps  ,  Se 
une  augmentation  de  plus  d'un  tiers  qu'il 
avoit  faite  immédiatement  auparavant  à 
fon  Svftême  dans  le  temps  même  qu'on 
l'impriinoit  ,  lui  causèrent  des  infirmités 
qui  n'ont  fait  q. l'augmenter  toujours  dans 
la  fuite.  La  1  hilofophie  elle-même  a  {es 
pallions  (3^:  fes  excès,  qui  ne  demeurent  pas 
impunis. 

AI.  Resjis  eut  à  foutenir  encore  de  plus 
grandes  conteftations.  Il  avoit  atraqué 
dans  fa  Phvfique  l'explication  que  le  P. 
Malicbranche  avoit  donnée  dans  fa  Re- 
cherche de  la  V^ériré  ,  de  ce  que  la  Lune 
paroît  plus  grande  à  l'Horifon  qu'au  Mé- 
ridien. Ils  écrivirent  de  part  &c  d'autre , 
&c  la  queftion  principale  fe  réiuifit  en- 
rr'eux  a  favoir  ,  li  la  grandeur  apparente 
d'un  objet  dépendoit  uniquement  de  la 
grandeur  de  fon  image  tracée  fur  la  ré- 
tine ,  ou  de  la  grandeur  de  fon  image  , 
&  du  jugement  naturel  que  famé  porte 
de  fon  éloignement  ,  de  forte  que  tout 
le  refte  étant  é!:;al ,  elle  le  dl.it  voir  d'au- 
tant plus  grand  ,  qu'elle  le  jugeroit  plus 
éloigné.  M.  Régis  avoit  pris  le  premier 
parti ,  le  P.  Miiilebranche  le  fécond  ,  6c 
ce  dernier  foutenoit  qu'un  Géant  (ix  fois 
plus  haut  qu'un  Nain  ,  3c  placé  à  douze 
pieds  de  diftance  ,  ne  iailToit  pas  de  pa-i 
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ïoître  plus  haut  que  le  Nain  placé  à  deux 
pieds  ,  malgré  l'égalité  des  images  qu'ils 
rormoient  dans  l'œil  ;  de  cela  parce  qu'on 
voyoit  le  Géant  comme  plus  éloigné  ,  à 
caufe  de  l'interpolition  de  diiférens  ob- 
jets. Il  nioit  même  à  M.  Régis  que  l'i- 
maee  de  la  Lune  à  l'Horifon  fût  aus- 
mentée  par  les  réfracflions ,  du  moins  de 
la  manière  dont  elle  auroit  dû  l'être  pour 
ce  phénomène  ,  &  il  ajoutoit  différentes 
expériences  par  lefquelles  la  Lune  cefToic 
de  paroîire  plus  grande  ,  dès  qu'elle  étoit 
vue  de  façon  qu'on  ne  la  jugeât  pas  plus 
éloignée.  M.  Régis  cependant  défendit 
toujours  fon  opinion^  &c  comme  Jes écrits, 
félon  la  coutume  de  toutes  les  difputes , 
fe  multiplioient  affez  inutilement  ,  le  P, 
Mallebranche  fe  crut  en  droit  de  termi- 
ner la  quefrion  par  la  voie  de  l'autorité  , 
mais  d'une  autorité  telle  qu'on  la  pou- 
voit  employer  en  matière  de  Science.  Il 
prit  une  atteftation  de  quatre  Géomètres 
des  plus  fameux  ,  qui  déclarèrent  que 
les  preuves  qu  il  apportoit  de  jon  fentimem 
étaient  dém''njîratives  ,  &  clairement  de- 
àuites  des  véritables  principes  de  VOptique, 
Ces  Géomètres  étoient  feu  M.  le  Marquis 
de  l'Hôpital  ,  M.  l'Abbé  Catejan  ,  M, 
Sauveur  ,  &  M.  Varignon.  M.  Régis  fit 
en  cette  occaiïon  ce   que  lui   infpira  \m 
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premier  mouvement  de  la  nature  •,  il  ta- 
cha de  trouver  des  reproches  contre  cha- 
cun d'eux.  Le  Journal  des  Savans  de  l'an 
l6p4fut  le  théâtre  de  cette  guerre. 

Il  le  fut  encore  ,  du  moins  en  partie  , 
d'une  autre  guerre  entre  les  mêmes  Ad- 
verfaires.  M.  Régis  ,  dans  fa  Alétaphyiî- 
que,  avoir  fouvent  attaqué  celle  du  P. 
Âîallebranche.  Une  de  leurs  principales 
conteftations  roula  fur  la  nature  des 
Idées  ,  fur  leur  caufe  ou  efficiente  ou 
exemplaire  ,  matière  fi  fublime  ôc  fi  abf- 
traite  ,  que  s'il  n'eft  pas  permis  à  l'Efprit 
humain  dV  trouver  une  entière  certitude  , 
ce  fera  pour  lui  une  affez  grande  gloire 
d'avoir  pu  y  parvenir  à  des  doutes  ton- 
dés  &;raiionnés.  Les  deux  Métaphyficiens 
acritèrent  encore  ,  Jî  le  plaifîr  nous  rend 
aâuellement  heweux  ,  Se  fe  partagèrent 
auffi  fur  cette  queftion  qui  paroît  moins 
métaphvfique.  Comme  les  Ouvrages  du 
P.  Mallebranche  lui  avoient  fait  plufieurs 
Difciples  habiles  &  zélés  ,  quelques-uns 
écrivirent  auffi  contre  M.  Régis  ,  qui  fe 
contenta  d'avoir  paru  fur  la  lice  avec  leur 
Maître. 

L'inclination  qu'il  avoit  toujours  con- 
fervée  pour  la  Théologie  &  l'amour  de 
la  Religion  ,  lui  infpirèrent  enf  lite  une 
autre  entreprife  déjà  tentée  plufieurs  fois 

P^ 
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par  de  grands  Hommes  ,  digne  de  tous 
leurs  efforts  Se  de  leur  plus  fage  ambi- 
tion ,  &  plus  nécefTaire  que  jamais  dans 
un  fiècle  aulH  éclairé  que  celui-ci.  Il  la 
finit  en  1704,  malgié  fes  infirmités  con- 
tinuelles ,  &  publia  un  Livre  in-^".  fous 
ce  titre  :  Vujage  de  la  Raifon  &  de  la  Foi , 
ou  V Accord  de  la  Foi  &  de  la  Raifon.  11 
le  dédia  à  M.  l'Abbé  Bignon  ,  à  qui  il 
dit  dans  fi^n  Epitre  ,  qiiil  ne  pouvait  citer 
les  ennemis  ou  de  la  Raifon  ou  de  la  Foi 
devant  un  Juge  à  qui  les  droits  de  Vum 
&  de  l'autre  fi{]em  mieux  connus  ,  &  que 
fi  on  le  récupjit ,  ce  nefcroit  que  parce  quil 
s'étoit  trop  déclaré  pour  tous  Ls  deux.  La 
manière  dont  il  parvient  à  cet  Accord  û. 
difficile  ,  efi;  celle  qu'emp'oieroit  un  Ar- 
bitre éclairé  à  l'égard  de  deux  frères  ,  en- 
tre lefquels  il  voudroit  étouffer  toutes  les 
femences  de  divifion.  M.  Re^is  fait  un 
partage  fi  net  entre  la  Raifon  &  la  Foi , 
&  alfiî^ie  à  chacune  des  objets  &  des  em- 
plois fi  féparés ,  qu'elles  ne  peuvent  plus 
avoir  ,  pour  ainfi  dire  ,  aucune  occafioir 
de  fe  brouiller.  La  Raifon  conduit  l'hom- 
me julqa'à  une  entière  convicliion  des 
preuves  hifioriques  de  la  Religion  Chré- 
tienne -,  après  quoi  elle  le  livre  &  faban- 
donne  à  une  autre  lumière  ,  non  pas  con- 
traire ,  mais  toute  différente ,  &  infini- 
Tome  F".  N 
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ment  fupérieure.  L'éloie;ne!Tient  cù  M. 
Régis  tient  la  Raifon  &  [r\  Foi  ,  ne  leur 
permet  pas  de  fe  reunir  dans  des  Svftê- 
mes  qui  accomiiiodent  les  idées  de  quel- 
ques Philofophes  dominantes  à  la  Révéla- 
tion ,  ou  quelquefois  même  la  Révélation 
a  ces  idées.  Il  ne  veut  point  que  ni  Pla- 
ton, ni  Ariftote,  ni  Defcartes  mêine  ap- 
puient l'Evan^rile.  Il  paroît  croire  que 
tous  les  Svftêmes  Philofophiques  ne  font 
que  des  modes  ,  ôc  il  ne  faut  point  que 
des  vérités  éternelles  s'allient  avec  des 
Goinions  pafiaç^ères  ,  dont  la  ruine  leur 
doit  être  indilTérenre.  On  doit  s'en  tenir 
à  la  majeilueufe  (implicite  d.^s  Conciles, 
qui  décident  toujours  le  dogme  Divin  , 
fans  y  mcler  ks  explications  humaines. 
Tel  eft  i'efprit  général  de  l'Ouvrage,  du 
moins  par  rapport  au  titre  i  car  M.  Régis 
y  fait  entrer  une  Théorie  des  Facultés  de 
l'homme  ,  de  l'entendement ,  de  la  vo- 
lonté ,  &c.  plus  ample  qu'il  n'étoit  abfo- 
lument  nécelTaire.  Il  lui  a  donné  même 
pour  conclulion  un  Traité  de  l'Amour 
de  Dieu ,  parce  que  CQttQ  matière  qui  ,  Ci 
l'on  vouloir  ,  feroit  fort  fîmple ,  venoit 
d'être  agitée  par  de  grands  Plommes 
avec  beaucoup  de  fubtilité.  Enfin  il  a 
joint  à  tout  le  Livre  une  Réfutation  du 
S}'ftême  de  Spinofa.  Il  a  été  réduit  à  en 
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■développer  les  obfcnrirés  ,  néceilaires 
pour  couvrir  l'erreur  ,  mais  heureufement 
peu  propres  pour  la  féclui5tion. 

C'elt  par-là  qu'il  a  fini  fa  carrière  fa- 
vante.  Ses  infirniirés  qui  devinrent  plus 
continues  &  plus  douloureufes  ,  ne  lui 
permirent  plus  le  travail.  La  manière 
dont  il  les  ibutii'.t  pendar.t  pluficurs  an- 
nées ,  fut  un  exemple  du  plus  noble  8c 
du  plus  diîhcile  ulage  que  l'on  puiiTe 
faire  de  la  Raifon  de  de  la  Foi  tout  en- 
femble.  Il  mourut  le  il  Janvier  1707 
chez  M.  le  Duc  de  Rohan  ,  qui  lui  avoit 
donné  un  appavtement  dans  fon  Hôtel  , 

outre  la  peniion  qu'il  avoit  été  cliar^é 
11-  1 

de  lui  payer  par  le  teftament  de  M.  le. 

Marquis  de  Vardes  fon  beau-père. 

Il  étoit  entré  dans  l'Académie  en 
i6(?p  ,  lorfqu'elle  fe  renouvella  :  mais 
à  caufe  de  fes  maladies ,  il  ne  fitprefque 
aucune  fonélion  académique  -,  feulement 
fon  nom  fervit  à  orner  une  lifte  où  le 
Public  eût  été  firpris  de  ne  le  pas  trou- 
ver. 

Il  avoit  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de 
commerce  avec  des  perfonnes  du  pre- 
mier rang.  Feu  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris ,  en  lui  défendant  les  Affemblées  , 
favoit  engagé  à  le  venir  voir  à  de  cer- 
tains temps  marqués  pour  l'entretenir  fus 
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les  mêmes  matières  -,  &  peur-ctre  la  gloire 
de  M.  Régis  augmenroit-elle  de  ce  qu'un 
Prélat  fi  éclairé  prenoit  la  place  du  Pu- 
blic. Feu  M.  le  Prince  ,  dont  le  t^énie 
embraffoit  tout ,  l'envoyolr  chercher  fou- 
vent  ,  &  il  a  dit  plufieurs  fois  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  prendre  pour  vrai 
ce  qui  lui  étoit  expliqué  fi  nettement. 

Sa  réputation  alla  jufques  dans  les  pays 
étranojers  lui  faire  des  amis  élevés  aux 
plus  grandes  places.  Tel  étoit  M.  le  Duc 
d'Efcalone  ,  Grand  d'Efpagne  ,  aujour- 
d'hui Viceroi  de  Naples.  Ce  Seigneur  , 
plus  curieux  &:  plus  touché  des  Sciences 
que  ne  reft  jufqu'ici  le  refte  de  fa  Na- 
tion ,  avoit  pris  pour  lui  une  eftime  fin- 
guiière  fur  fjn  Syftême  général  qu'il  avoir 
étudié  avec  beaucoup  de  foinj  &  quant  à 
la  journée  du  Ter  (  en  1694  ),  ^^  ^^  com- 
mandoit  l'Armée  Efpagnole ,  fes  Equipa- 
ges furent  pris  par  l'Armée  viclorieufe  d« 
M.  le  Maréchal  de  Noailles ,  il  ne  lui  en- 
voya redemander  que  les  Commentaires 
de  Céfar ,  &:  le  Livre  de  M.  Régis  ,  qui 
étoient  dans  fa  cafî'ette.  M.  le  Comte  de 
Saint Eflevant de  Gormas  ,  fon  fils,  étant 
venu  en  France  en  1706,  il  alla  voir  le 
Philofophe  par  ordre  de  fon  père-,  &  après 
]a  première  vifite,  ce  ne  fut  plus  par  obéif- 
(ànce  qu'il  lui  en  rendit.  M.  le  Duc  d'Albe^ 
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Ambaiïacîeur  de  S.  M.  Catholique  ,  lui  a 
fair  le  même  honneur  ,  à  la  prière  de  i\I. 
le  Viceroi  de  Napies. 

Les  mœurs  de  M-  Régis  étoient  relks 
que  l'étude  de  la  Philofophie  les  peut 
fermer ,  quand  elle  ne  trouve  pas  trop  de 
réliftance  du  côté  de  la  nature.  Les  occa- 
iions  qu'il  a  eues  par  rapport  à  la  fortu- 
ne,  lui  ont  été  auiîî  peu  utiles  qu'elles  le 
dévoient  être.  Une  grande  eflime,  &  une 
amitié  fort  vive  que  le  feu  P.  Terrier  , 
Conteffeur  du  Roi  ,  avait  prife  pour  lui 
à  Touloufe  pendant  fes  Conférences,  ne 
lui  valurent  qu'une  très-modiaue  pendon 
fur  la  Préceptoriale  d'Aiç-^ues  -  Mortes. 
Quoiqu'il  lût  accoutumé  à  inftruiie  ,  fa 
converfation  n'en  éroit  pas  plus  im.uérieu- 
fei  nuis  elle  étoit  plus  facile  &c  plus  (im- 
pie, parce  qu'il  éroit  accoutumé  àfe  pro- 
portionner à  tout  le  monde.  Son  fa  voir 
ne  l'a  voit  pas  rendu  dédaigneux  pour  les 
Ignorans  j  Se  en  effet  on  l'eft  ordinaire- 
ment d'autant  moins  à  leur  égard  ,  que 
l'on  fait  davantage ,  car  on  en  fait  mieux 
combien  on  leur  reffemble  encore. 
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DE  VAUBAN- 

I.'  ÉBASTîEN  LE  PkÊtse  ;,  Chevalier  , 
Seigneur  de  Vauban  ,  Bafoches  ,  Pierre- 
Permis  ,  Pouiliy,  Cervon  ,  la  Chaume, 
E(]:>iry ,  le  Creiîfec  ,  &  autres  lieirx  -,  Ma- 
réchal de  France  ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi,  CommifTaire  Général  des  Forti- 
ficarions  ,  Grand-Croix  de  l'Ordre  de  S. 
Louis,  &  Gouverneur  de  la  Citadelle  de 
Lille  s  naquit  le  premier  jour  de  Mai  1635, 
d'Urbain  le  Pierre  ,  &  d'Aimée  de  Car- 
niagncl.  Sa  famille  eil  d\nia  bonne  No- 
bleffe  du  Nivernois  i  elle  pofTcde  la  Sei- 
gneurie de  Vauban  depuis  plus  de  250  ans. 

Son  pcre ,  qui  n'étoit  qu'un  cadet ,  & 
qui  de  plus  s'étoit  ruiné  dans  le  fcrvice  , 
ne  lui  laifTa  qu'une  bonne  éducation  &  un 
noufqaet.  A  Page  de  17  ans  ,  c'eft-àdire 
en  16^1  ,  il  entra  dans  le  Régiment  de 
Coudé  ,  Compai^nie  d'Arcenay.  Alors  feu 
M.  le  Prince  étoit  dans  le  parti  des  Ei- 
pagncls. 

Lç.^  premières  Places  fortifiées  qu*il  vii; 


Élocîe  de  m.  de  Vauean.  ij-i 
le  firent  Ingénieur,  par  l'envie  qu'elles  lui 
donnèrent  de  le  devenir.  Il  fe  mit  à  étudier 
avec  ardeur  la  Géométrie,  &  principale- 
ment la  Trigonométrie  de  le  1  oife  ^  Sc 
dès  l'an  i  65*2  -  il  fut  employé  aux  Forn- 
lïcations  de  Clermont  en  Lorraine.  La 
même  année  ,  il  fervit  au  premier  Siège 
de  Sainte-Menehould  ,  où  il  nt  quelques 
loeemens  ,  &c  Dalla  une  rivière  à  la  na2;e 
fous  le  teu  des  Ennemis  pendant  1  aliaut , 
aâ;ion  qui  lui  attira  de  fes  Supérieurs  beau- 
coup de  louanges  &  de  careiTes. 

En  I  6^^  ,  il  fut  pris  par  un  parti  Fran- 
çois. M.  le  Cardinal  Mazarin  le  crut  di- 
gne dcs-lcrs  qu'il  rachat  de  l'engager  au 
Service  du  Roi,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à 
réuiîir  avec  un  homme  né  le  plus  fidèle 
Sujet  du  monde.  En  cette  même  année  , 
M.  de  Vauban  icrvit  d'Ingénieur  en  fé- 
cond fi^us  le  Chevalier  de  Clerville ,  au 
fecorid  Siège  de  Sâiiite-Menehould,  qui 
fut  reprife  par  le  Roi  y  &:  enfuite  il  fut 
chargé  du  foin  de  faire  réparer  les  Forti- 
fications de  la  Place. 

Dans  les  années  fuivantes  ,  il  fit  les 
fonétions  d'Inr^énieur  aux  Sién-es  de  Ste- 
nay  ,  de  Clermont,  de  Landrecy ,  de  Con- 
dé,  de  Saint-Guilain  ,  de  Valenciennes.  Il 
fut  dangereufement  blelTé  à  Stenav  &  à 
Valenciennes ,  ôc  n'en  fervit  prefque  pas 
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inoins.  Il  reçut  encore  trois  bleffures  au 
SïéiJQ  de  Montmcdy  en  loyy";  &  comme 
la  Gazette  en  parla  ,  on  apprit  dans  fon 
Pays  ce  qu'il  éroit  devenu  i  car  depuis  fix 
ans  qu'il  en  étoit  parti ,  il  n'y  étoir  point 
Tetou.né  y  &c  n'y  avoit  écrit  à  perfonne;  &c 
ce  fat-là  la  feule  manière  dont  il  y  donna 
de  fes  nouvelles. 

M.  le  Maréchal  de  la  Ferré,  fous  qyi  il 
fervoit  alors,  8c  C|iîi  l'année  précédente 
lui  avoit  fait  préfent  d'une  Compagnie 
dans  fon  Régiment ,  lui  en  donna  encore 
une  dans  un  autre  Régiment  ,  pour  lui 
tenir  lieu  de  penfion  ;  &  lui  prédit  haute- 
ment que  Cl  Ja  guerre  pouvôit  l'épargner  _, 
il  parviendroit  aux  premières  dignités. 

En  io^^S  ,  il  conduiiit  en  cher  les  atta- 
qut'S  d^'S  Sièges  de  Gravelines,  d'Ypres  & 
a  Oudenarde.  M.  le  Cardinal  Mazarin  , 
qui  n'accordoit  pas  les  gratifications  fans 
fujet,  lui  en  donna  une  aflez  honnête,  & 
l'accompagna  de  louanges  ,  qui ,  félon  le 
caradère  de  M.  de  Vauban ,  le  payèrent 
bcaucouD  mieux. 

Il  nous  fafïir  d'avoir  repréfenté  avec 
quelque  détail  ces  premiers  commence- 
mens  ,  plus  remarquables  que  le  reftc  dans 
une  vie  illuftre,  quand  la  Vertu  ,  dénuée 
de  tout  fecours  étranger,  a  eu  bcfoin  de 
(g  taire  jour  à  elle-même.  Déformais  M.  de 
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Vauban  eft  connu  ,  Se  fon  Hiftoire  de- 
vient une  partie  de  l'Hiftoire  de  France. 

Après  ia  paix  de>,  Pyrénées  ,  il  fut  oc- 
cupé ou  à  démolir  des  Places  ,  ou  à  en 
contraire.  Il  avoir  déjà  quantité  d'idées 
nouvelles  fur  l'Art  de  fortifier ,  peu  connu 
jufques-là.  Ceux  qui  l'avoient  pratiqué  , 
ou  qui  en  avoient  écrit ,  s'étoient  attachés 
fervilemenr  à  certaines  règles  établies  , 
quoique  peu  fondées  ^  &  à  des  efpèces  de 
fuperftitions ,  qui  dominent  toujours  long- 
temps en  chaque  genre  ,  &  ne  difparoif- 
fent  qu'à  l'arrivée  de  quelque  Génie  fupé- 
rieur.  D'ailleurs  ils  n'avoient  point  vu  de 
Sièges  ,  ou  n'en  avoient  pas  allez  vu  ;  leurs 
Méthodes  de  fortifier  n'éroient  tournées 
que  par  rapport  à  certains  cas  particuliers 
qu'ils  connoiiToicnt  ,  Se  ne  s'étendoient 
point  à  tout  le  refte.  M.  de  Vauban  avoic 
déjà  beaucoup  vu.  Se  avec  de  bons  yeux; 
il  aufrraentoit  fans  ceiTe  fon  expérience 
par  la  lecture  de  tout  ce  qui  avoit  ete  écrit 
fur  la  Guerre-,  il  f^ntoit  en  Iji  ce  qui  pra- 
duit  les  heureufes  nouveautés  ,  ou  plutôt 
ce  qui  force  à  les  produire  j  Se  enfin  il  ofa 
fe  déclarer  Inventeur* dans  une  matière  il 
périlleufe.  Se  le  fut  toujours  jufqu'à  la  fin. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
ce  qu'il  inventa,  •■,  il  feroit  trop  long ,  Sc 
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toutes  les  Places  fortes  du  Royaume  doi- 
vent nous  i'éparener. 

Quand  la  guerre  recommença  en  l66'j , 
il  eut  la  principale  conduite  des  Sièges  que 
le  Roi  fit  en  peffonne.  S.  M.  voulut  bien 
faire  voir  qu'il  éroitde  fa  prudence  de  s'en 
affurer  ainfi  le  fuccès.  Il  reçut  au  Siècle  de 
Douay  un  coup  de  moufquet  à  la  joue  , 
dont  il  a  toujours  porté  la  maroue.  Apres 
le  Siège  de  Lille  ,  qu'il  prit  fous  les  or- 
dres du  Roi  en  neuf  jours  de  tranchée 
ouverte,  il  eut  une  grattfcation  confidé- 
rable  ,  beaucoup  plus  nécedaire  pour  con- 
tenter l'inclination  du  iVîaître  ,  que  celle 
du  Sujet.  lien  a  reçu  encore  en  différentes 
occanons  un  o;rand  nombre  3  oc  toujours 
plus  fortes*,  mais  pour  mieux  entrer, dans 
fon  caratSVère  ,  nous  ne  parJtrons  plus  de 
ces  fortes  de  récompenfes,  qui  n'en  etoient 
prcfque  pas  pour  lui. 

Il  fut  occupé  en  16CZ  à  fiire  des  pro- 
jets de  Fortifications  pour  les  Places  de  la 
Franche  -  Comté  .  de  Flandres  S<c  d'Artois. 
Le  Roi  lui  donna  le  Gouvernenient  de  la 
Citadelle  de  Lille  qu'il  venoit  de  cor.ftrui- 
re,  &;  ce  fut  le  premier  Gouvernement  de 
cette  nature  en  France.  Il  ne  l'avoir  point 
denvjndé -,  &  il  importe  &:  à  la  gloire  du 
Roi  &:  à  la  fiennc ,  que  l'on  fachc  que  de 
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toutes  les  grâces  qu'il  a  jamais  reçues,  ii 
n'en  a  demandé  aucune  ,  à  la  réferve  de 
celles  qui  n'étoienr  pas  pour  lui.  Il  eft 
vrai  que  le  nombre  en  a  été  fi  grand  , 
qu'elles  épuifoienr  ie  droit  qu'il  avoic  de 
demander. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  étant  faire  , 
ii  n'en  fut  pas  moins  occupé.  Il  fortifia 
des  Places  en  Flandre ,  en  Artois  5_en  Pro- 
vence, en  Rouiîîllon,  ou  du  moins  fit  des 
Deiîîns  qui  ont  été  depuis  exécutés.  Il 
alla  même  en  Piem.ont  avec  M.  de  Lou- 
vois  ,  &c  donna  à  M.  le  Duc  de  Savoie 
des  Deiîins  pourVerue,  Verceil  &  Turin. 
A  fon  départ,  S.  A.  R.  lui  fit  oréfent  de 
fon  portrait  enrichi  de  diamans.  Il  eft  le 
feul  homme  de  Guerre  pour  qui  la  paix 
ait  toujours  été  aufil  laborieufe  que  la 
guerre  mêm.e. 

Quoique  fon  Emploi  ne  l'enf^aoieât  qu'à 
travailler  à  la  fureté  des  Fronricres ,  fon 
amour  pour  le  bien  public  lui  faifoit  por- 
ter fes  vues  fur  les  moyens  d'augmenter 
le  bonheur  du  dedans  du  Royaume.  Dans 
tous  fes  Voyages  ,  il  avoit  une  curiofité 
dont  ceux  qui  font  en  place  ne  font  com- 
munément que  trop  exempts.  Il  s'infor- 
moit  avec  foin  de  la  valeur  des  terres  ^ 
de  ce  qu'elles  rapportoient ,  de  la  ma- 
nière   de  ks  cultiver  ,    des  facultés  des 
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Payfans,  de  leur  nombre,  de  ce  qui  faî- 
foit  leur  nourriture  ordinaire ,  de  ce  que 
leur  pouvoir  valoir  en  un  jour  le  travail 
de  leurs  mains-,  dérails  méprifables  &  ab- 
je6ls  en  apparence,. &  qui  appartiennent 
cependant  au  o;rand  Ait  de  gouverner.  Il 
s'occupoit  enliiire  à  imaginer  ce  qui  au- 
roir  pu  rendre  le  Pays  meilleur,  des  grands 
Chemins  ,  des  Ponts  ,  des  Navigations 
nouvelles  ;  projets  dont  il  n'étoit  pas  pof- 
fîble  qu'il  efpéïât  une  entière  exécution  ; 
efpcces  de  fonges  ,  fi  l'on  veut ,  mais  qui 
du, moins,  comme  la  plupart  des  vérita- 
bles fonges ,  marquoient  l'inclination  do- 
minante. Je  fai  tel  Intendant  de  Province 
qu'il  ne  connoilloit  point,  &  à  qui  il  a 
écrit  cour  le  remercier  d'un  nouvel  éta- 
biiiïement  utile  qu'il  avoit  vu  en  voya- 
geant dans  fon  Département.  Il  devenoit 
le  débiteur  particulier  de  quiconque  avoit 
obliiré  le  Public. 

La  guerre  ,  qui  commença  en  1072, 
lui  fournit  une  infinité  d'occafions  glo- 
rieufes  ,  fur-tout  dans  ce  grand  nombre 
de  Sièges  que  le  Roi  fit  en  perfonne ,  & 
que  M.  de  Vauban  condui fit  tous.  Ce  fut 
à  celui  de  Mailrict  en  1675,  qu'il  com- 
mença à  fe  fervir  d'une  Méthode  fins^u- 
lière  pour  l'attaque  des  Places,  qui!  ayoit 
imaG;inée   par   une   longue  fuite  de  ,rér. 
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flexions,  &  qu'il  a  depuis  toujours  prati- 
quée. Jufques-là  il  n'avoir  fait  que  iuivie 
avec  plus  d'adreffe  &  de  conduite  les  rè- 
gles déjà  établies  \  mais  alors  il  en  luivit 
d'inconnues ,  &  fit  changer  de  face  à  cette 
importante  partie  de  la  guerre.  Les  fa- 
meufes  Parallèles  èc  les  Places  d'Armes 
parurent  au  jour  :  depuis  ce  temps  il  a 
toujours  inventé  fur  ce  fujet  ,  tantôt  les 
Cavaliers  de  tranchée  ,  tantôt  un  nouvel 
ufage  des  Sapes  &  des  demi-Sapes ,  tantôt 
les  Batteries  en  ricochet  ',  &:  par-là  il  avoit 
porté  fon  Art  à  une  telle  perfeâ:ion  ,  que 
le  plus  fouvbnt  ce  qu'on  n'auroit  jamais 
ofé  elpérer  devant  Its  Places  les  mieux 
détendues,  il  ne  perdoit  pas  plus  de  monde 
que  les  Aiîiégés. 

C'étoit-là  fon  but  principal ,  la  confer- 
vation  des  hommes.  Non- feulement  l'in- 
térêt de  la  guerre,  mais  auilî  fon  huma- 
nité naturelle  les  lui  rendoir  chers.  Il  leur 
facrifioit  toujours  l'éclat  d'une  conquête 
plus  prompte,  &  une  gloire  alTez  capable 
de  féduire  -,  &  ce  qui  eft  encore  plus  dif- 
ficile ,  quelquefois  il  réfiftoit  en  leur  fa- 
veur à  l'impatience  des  Généraux,  &  s'ex- 
pofoit  aux  redoutables  difcours  du  Cour- 
tifan  oifif.  Auiîl  les  Soldats  lui  obéiiToicnt- 
ils  avec  un  entier  dévouement  ,  moins 
8Himés   encore  par  l'extrême   confiancg 
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qu'ils  avoient  à  fa  capacité  ,  que  par  la 
certitude  de  la  reconnoifTance  d'être  mé- 
nagés autant  qu'il  étoit  poiHble. 

Pendant  toute  la  guerre  que  la  paix 
de  Nimègue  termina  ,  fa  vie  fut  une  ac- 
tion continuelle  êz  très- vive  :  former  des 
Deliins  de  Sièges  ;  conduire  tous  ceux  qui 
furent  faits ,  du  moins  dès  qu'ils  étoient 
de  quelque  importance  -,  réparer  les  Places 
cju'il  avoir  prifes ,  &  les  rendre  plus  for- 
tes -,  vifiter  toutes  les  Frontières  -,  fortifier 
tout  ce  qui  pouroit  être  expofé  aux  En- 
nemis', le  tranfporter  dans  toutes  les  Ar- 
mées ,  Se  fouvent  d'une  extrémité  du 
Royaume  à  l'autre. 

Il  fut  fait  BriL^adier  d'Infanterie  en 
1664  ,  Maréchal  de  Camp  en  1676,  Sc 
en  1678  Commilîiiire  Général  des  Forti- 
fications de  France ,  Charge  qui  vaquoic 
par  la  mort  de  i\l.  le  Chevalier  de  Cler- 
ville.  Il  fe  défendit  d'abord  de  l'accepter  ; 
il  en  craignoit  ce  qui  l'auroit  fait  délirer 
à  tout  autre ,  les  grandes  relations  qu'elle 
lui  donnoit  avec  le  Miniftre.  Cependant 
le  Roi  l'obligea  d'autorité  à  prendre  la 
Charcre  ^  Se  il  faut  avouer  que  malç^ré 
toute  fi  droiture  ,  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir.  La  vertu  ne  laiile  pas  de  réulîir 
quelquefois  ,  mais  ce  n'eft  qu'à  force  de 
temps  ôc  de  preuves  redoublées. 
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La  paix  de  Nimègue  lui  ôra  le  pénible 
emploi  de  prendre  des  Places  ,  mais  elle 
lui  en  donna  un  plus  grand  nombre  à 
fortifier.  Il  fit  le  tameux  Port  de  Dim- 
kerqiie ,  fon  cîi?f-d'œuvre,  &  par  con- 
féq lient  celui  de  fon  Art.  Straibourg  Sc 
Cafal,  qui  pafsèrent  en  i68l  fous  le  pou- 
voir du  Roi  ,  turent  enfi.iite  les  travaux 
les  plus  conhdérables.  Outre  les  grandes 
Se  magnifiques  Fortifications  de  Straf- 
bourg  j  il  y  fit  faire  pour  la  Navigation 
de  la  Bruche  ,  des  Eclufes,  dont  l'exécu- 
tion éroit  il  difficile,  qu'il  n'ofa  la  confier 
à  psrfonne  ,  &  la  dirigea  toujours  par 
lui-même. 

La  ruerre  recommença  en  1683  ,  Se 
lui  valut  l'année  fuivante  la  gloire  de 
prendre  Luxembourg  ,  qu'on  avoit  cru 
jufques-là  imprenable,  &  de  le  prendre 
avec  fort  peu  de  perte.  Mais  la  guerre 
naiilante  ayant  été  étouffée  par  la  trêve 
de  1684,  il  reprit  fes  tonclions  de  paix, 
dont  les  plus  brillantes  furent  PAqueduc 
de  Maintenon ,  de  nouveaux  travaux  qui 
perfectionnent  le  Canal  de  la  communi- 
cation des  Mers,  Mont-Royal  8c  Landau. 

Il  femble  qu'il  auroit  dû  trahir  les  fe- 
crets  de  fon  Art  par  la  grande  quantité 
d'Ouvrages  qui  font  fortis  de  fes  mains. 
Aulîî  a-t-il  paru  des  Livres  dont  le  titre 
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prometroit  la  véritable  manière  de  fortifier 
félon  M.  de  Vaubanj  mais  il  a  toujours 
dit ,  &  il  a  fait  voir  par  fa  pratique  ,  qu'il 
n'avoit  point  de  manière.  Chaque  Place 
différente  lui  en  tourniiToit  une  nouvelle  , 
felen  les  différentes  circonftanccs  de  fa 
grandeur,  de  fa  fituation  ,  de  fon  terrain. 
Les  plus  difliciles  de  tous  les  Arts  font 
ceux  dont  les  objets  font  changeans ,  qui 
ne  permettent  point  aux  efprits  bornés 
l'application  commode  de  certaines  règles 
fixes ,  &  qui  demandent  à  chaque  moment 
les  reflburces  naturelles  ôc  imprévues  d'un 
génie  heureux. 

En  1688,  la  guerre  s'étant  rallumée, 
il  fit  fous  les  ordres  de  Monfeigneur  ,  les 
Sièges  de  Phililbourg,  de  Manheim  Se  ds 
Frankendai.  Ce  grand  Prince  fut  fi  con- 
tent de  {es  fervices  ,  qu'il  lui  donna  quc^- 
tre  pièces  de  canon  à  fon  choix ,  pour 
mettre  en  fon  Château  de  Bazoche  :  ré- 
compenfe  vraiment  militaire  ,  privilège 
unique,  Se  qui,  plus  que  tout  autre,  con- 
venoit  au  père  de  tant  de  Places  fortes. 
La  même  année  ,  il  tut  fait  Lieutenant- 
Général. 

L'année  fu-ivante,  il  commanda  à  Dun- 
kerque ,  Bcrgues  &c  Ypres  ,  avec  ordre  de 
s'enfermer  dans  celle  de  ces  Places  qui  fe- 
roit  afiiégéej  mais  fon  nom  les  en  pré- 
J^içya.  L'anné^ 


DE  M.  DE  VaUBAN.  i6î 
L'année  i6(;o  fut  fîngulicre  cnti-c  tou- 
tes celles  de  fa  vie  •■>  il  if  y  fit  prefl]ue  rien  , 
parce  qu'il  avoit  pris  une  grande  &  dan- 
gereufe  maladie  à  hiire  travailler  aux  For- 
tifications d'Ypres,  c]ui  étoient  fort  en  dé- 
fordre,  &c  à  êtr^  toujours  préfent  fur  les 
travaux.  Mais  cette  oifiveté,  qu'il  fe  feroit 
pvefqiie  reprochée  ,  finit  en  165)1  par  la 
prife  de  Mens ,  dont  le  Roi  commanda  le 
Siége^  en  perfonne.  Il  commanda  aulïî 
l'année  d'après  celui  de  Namur  ,  &c  M.  de 
Yauban  le  conduifit  de  forte  qu'il  prit  la 
Place  en  30  jours  de  tranchée  ouverte  » 
&  n'y  perdit  que  8 00  hommes  ,  quoiqu'il 
s'y  fût  fait  cinq  actions  de  vieucur  tiès- 
conlidérables. 

Il  faut  pafîer  pardcfTus  un  grand  nom- 
.bre  d'autres  exploits ,  tels  que  le  Siècle  de 
Charleroi  en  93  ,  la  défenfe  de  la  BalTe- 
Bretacrne  contre  les  defcèntes  des  Enne-^ 
mis  en  c;*^  &  5)5*,  le  Siège  d  Ath  en  ^j , 
&  nous  hâter  de  venir  à  ce  qui  touche  de 
plus  près  cette  Académie.  Lorfqu'elle  fe 
renouvella  en  pp ,  elle  demanda  au  Roi 
M.  de  Vauban  pour  être  un  de  fes  Hono-. 
rairesi  Se  fi  la  bienféance  nous  permet  ds 
dire  qu'une  place  dans  cette  Compagnie 
foit  la  récompenfe  du  mérite,  après  toutes 
celles  qu'il  avoit  reçues  du  Roi  en  qualité 
id'homme  de  Guerre  ,  il  falioit  qu'il  en 
Toms  Vt  O 
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reçût  une  d'une  Sojiéré  de  Gens  de  Let- 
tres en  qualité  de  Mathémi.ticien.  Per- 
fonne  n'avoir  mieux  que  lui  rappelé  du 
Ciel  les  Mathématiques  ,  pour  les  occuper 
aux  befoins  des  hommes^  &  elles  avoient 
pris  encre  {es  mains  une  utilité  auilî  glo- 
rieufe  peut-être  que  leur  plus  grande  fu- 
blimité.  De  plus ,  l'Académie  lui  devoit 
une  reconnoilTance  particulière  de  Teftime 
qu'il  avoit  toujours  eue  pour  elle  j  les 
-avantages  folides  que  le  Public  peut  tirer 
de  cet  établllFement ,  avoient  touché  l'en- 
droit le  plus  fenhble  de  fon  ame. 

Comme  après  la  paix  de  Rifwick  il  ne 
flit  plus  employé  qu'à  viuter  les  Fronriè- 
les,  à  faire  le  tour  du  Royaume  ,  &  à  for- 
mer de  nouveaux  Projets ,  il  eut  befoin 
d'avoir  encore  quelque  autre  occupation  ^ 
ôc  il  fe  la  donna  félon  fon  cœur.  Il  com- 
mença à  mettre  par  écrit  un  prodijjieux 
nombre  d'idées  qu'il  avoit  fur  différons 
fujets  qui  regardoient  le  bien  de  l'Etat , 
non-feulement  fur  ceux  qui  lui  étoient  les 
plus  familiers ,  tels  que  les  Fortifications  , 
ie  dérail  des  Places,  la  Difcipline  iMili- 
taire  ,  les  Campemens ,  mais  encore  fur 
une  infinité  d'autres  matières  qu'on  auroit 
cru  plus  éloignées  de  fon  ufage  ;  fur  la 
Marine ,  fur  la  courfe  par  Mer  en  temps 
de  guerre  j  fur  les  Finances  même ,  fur  la 
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culture  des  Forets,  fur  Je  Commence  ôc 
fur  les  Colonies  Françoifes  en  Amérique. 
Une  grande  palïîon  fonge  à  tout.  De  tou- 
tes ces  différentes  vues,  -iFa  compofé  J2 
çros  Volumes  manufcrits,  qu'il  a  intituiés 
fes  Oijîvetés.  S'il  étoitpoilible  que  les  idées 
qu'il  y  propofe  s'exécuralfent,  fes  Oiiiverés 
feroient  plus  utiles  que  tous  fes  travaux. 

La  Succelîîon  d'tfpaîrne  ayant  fait  re- 
naître la  guerre,  il  éroir  à  Namur  au  com- 
mencement de  l'année  1703  ,  <!^:  il  y  don- 
lîoit  ordre  à  des  réparations  nécclfkires  , 
lorfqu'il  apprit  que  le  Roi  favoit  honoré 
du  bâton  de  Maréchal  de  France.  Il  s^- 
toit  oppofé  lui-même  ,  quelque  temps  au- 
paravant ,  à  cette  fuprême  élévation  qivz 
le  Roi  lui  avoit  annoncée  ;  il  avoit  repré- 
fenté  qu'elle  empécheroir  qu'on  ne  l'em- 
ployât avec  des  Généraux  du  même  ranp^, 
&  feioit  naître  des  embarras  contraires  au 
bien  du  Service.  Il  aim.oit  mieux  être  plus 
utile,  &:  moins  récompenfé  \  8c  pour  fui- 
vre  fon  goût ,  il  n'auroit  fallu  payer  fes 
premiers  travaux  que  par  d'autres  encore 
plus  nécellaires. 

Vers  la  hn  de  la  même  année  ,  il  fervit 
fous  Monfeigneur  le  Duc  de  Bour^oane 
au  Siéçre  du  Vieux-Brifac  ,  Place  très-con- 
fidérable,  qui  fut  réduite  à  capituler  au  bout 
de  treize  jours  ôc  demi  de  tranchée  ou-' 
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verte  ,  &  qui  ne  coûta  pas  30O  hommes, 
C'eft  par  ce  Siège  qu'il  a  fini  ,  &  il  y  fit 
voir  tout  ce  que  pouvoit  fon  Art,  comme, 
s'il  eiit  voulu  le  rëligner  alors  tout  entier 
entre  les  mains  du  Prince  qu'il  avoir  pour 
Spedateur  &c  pour  Chef, 

Le  titre  de  Maréchal  de  France  produî- 
fît  les  inconvériiens  qu'il  avcit  prévus  ;  il 
demeura  deux  ans  inutile.  Je  l'ai  entendu 
louvent  s'en  plaindre  •■,  il  proteftoit  que 
pour  l'intérêt  du  Roi  Se  de  l'Etat,  il  au- 
loît  foulé  aux  pieds  la  dignité  avec  joie. 
IlTaurcit  tait,  5c  jamais  il  ne  l'eût  ii  bien 
méritée  ,  jamais  même  il  n'en  eût  lî  bien 
foCitenu  le  véritable  éclat. 

Il  fe  confoloit  avec  fes  favantes  Oifive- 
tés.  Il  n'épargnoit  aucune  dcpenfe  pour 
amaiïer  la  quantité  infinie  d'Inftrucftions 
&  de  Mémoires  dont  il  avoit  befoin  ;  ÔC, 
'il  occupoit  fans  celfe  un  grand  nombre  de 
Secrétaires,  de  Deiîinateurs,  de  Calcula- 
teurs &c  de  Copiftes.  Il  donna  au  Roi  en 
'1-704-  un  gros  Manufcrit ,  qui  contenoit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fi.n  de  de  plus  fecret 
dans  la  conduite  de  l'attaque  des  Places  ; 
préfent  le  plus  noble  qu'un  Sujet  puiiTe 
jamais  faire  à  fon  Maître  ,  &  que  le  Maî- 
tre ne  pouvoit  recevoir  que  de  ce  feul 
Sujet. 

£n  17015,  après  la  bataille  de  Ramilly^i 
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M.  le  Maréchal  de  Vauban  fut  envoyé 
pour  commander  à  Dunkerque  &  fur  la 
Côte  de  Flandre.  Il  raiîina  par  fa  préfence 
les  efprits  étonnés  -,  il  empêcha  la  perte 
d'un  Pays  qu'on  vouloit  noyer  pour  pré- 
venir le  Sié<^e  de  Dunkerque  ,  &  le  pré- 
vint d'ailleurs  par  un  Camp  retranché  qu'il 
fît  entre  cette  Ville  &BcrgueSj  de  forte  que 
les  Ennemis  enflent  été  oblir^és  de  taire  en 
même  temps  l'invellriture  de  Cunkerque  , 
de  Bergues  Se  de  ce  Camp ,  ce  qui  étoic 
abfolument  imoraticable. 

Dans  ctnt  même  Campagne  ,  plulieurs 
dô  nos  Places  ne  s'étant  pas  défendues 
com.me  il  l'auroir  fouhaité  ,  il  voulut  dé- 
fendre par  fes  confrils  toutes  celles  qui 
feroient  attaquées  à  l'avenir  •■,  de  commença 
fur  cette  matière  un  Ouvrage  qu'il  defti- 
noit  au  Roi,  &  qu'il  n'a  pu  finir  entière- 
jnent.  Il  mourut  le  30  Mars  1707,  d'une 
fluxion  de  poitrine  accompagnée  d'une 
^  groiTe  fièvre  qui  l'emporta  en  huit  jours , 
quoiqu'il  Rn  d'un  tempérament  très-ro- 
bufte  ,  &  qui  fembloit  lui  promettre  en- 
core plufieurs  années  de  vie.  Il  avoit  7^ 
ans  moins  un  mois. 

Il  avoit  époufé  Jeanne  d'Aunoy,  delà 
Famille  des  Barons  d'Efpiry  en  Nivernois, 
morte  avant  lui.  Il  en  a  laiffe  deux  filles  » 
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Madame  la  Comteile  de  Vlilebertin  ,  8c 

Madame  la  Mai-qaife  d'UlTé. 

Si  l'on  veut  voir  toute  fa  Vie  milita-ire 
en  abrégé ,  il  a  fait  travailler  à  300  Places 
anciennes  ,  3c  en  a  fait  33  neuves  -,  il  a 
conduit  53  Sièges,  dont  30  ont  été  faits 
fous  les  ordres  du  Roi  en  perfonne  ,  ou  de 
Monfeiçneur  ,  ou  de  Monfeigneur  le  Duc 
de  Bourgogne,  &  les  23  autres  foits  dif- 
férens  Généraux  y  il  s'eft  trouvé  à  14.0  ac- 
tions de  vigueur. 

Jamais  les  traits  de  la  fimple  Nature 
n'ont  été  mieux  marqués  qu'en  lui ,  ni  plus 
exempts  de  tout  mélange  .étranger.  Un 
fens  droit  &  étendu ,  qui  s'atrachoit  au  vrai 
par  une  efpèce  de  fympathie  ,  &  fentoitle 
faux-  fans  le  difcuter^ ,  lui  épargnoit  les 
longs  circuits  par  où  les  autres  marchent; 
&  d'ailleurs  fa  vertu  étoit  en  quelque  forte 
un  indincl  iicureux  ,  fi  prompt  qu'il  préve- 
noit  fa  raifon.  Il  méprifoit  cette  politeffe 
l'uperficielle  dont  le  monde  fe  contente  , 
ik  qui  couvre  fouvent  tant  de  barbarie  ; 
mais  fa  bonté,  fon  humanité ,  fa  libéralité 
lui  compofoient  une  autre  politeffe  plus 
rare  ,  qui  étoit  toute  dans  fon  cœur.  Il 
feyoit  bien  .1  tant  de  vertu  de  négliger  des 
dehors  ,  qui  à  la  vérité  lui  appartiennent 
naturellement,  mais  que  le  vice  emprunte 
avec  trop  de  facilité.  Souvent  M.  le  M*- 
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réchal  de  V^auban  a  fecouru  de  femmes 
allez  contîdérables  àss  Officiers  qui  n'é- 
toieiit  pas  en  état  de  fourenir  le  Service  \ 
6c  quand  on  venoir  à  le  favoir ,  il  difoir 
qu'il  prétendoic  leur  reltituer  ce  qull  rece- 
voir de  trop  des  bienfaits  du  Roi.  11  en  a 
été  comblé  pendant  tout  le  cours  d'une 
longue  vie  ,  Se  il  a  eu  la  gloire  de  ne  laif- 
fer  en  mourant  qu'une  fortune  médiocre. 
Il  étoit  pallionnément  attaché  au  Roi  -, 
Sujet  plein  d'une  fidélité  ardente  &  zélée  , 
5c  nullement  Courtifan  ^  il  auroit  infini- 
ment mieu?^  aimé  fervir  que  plaire.  Per- 
fonne  n'a  été  i\  fouvent  que  lai  ,  ni  avec 
tant  de  courage  ,  l'introducleur  de  la  vé- 
rité •,  il  avoir  pour  elle  une  pallîon  prefaue 
imprudente:,  êc  incapable  de  ménairement. 
Ses  mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  diçi;ni- 
tés  les  plus  brillantes,  &  n'ont  pas  même 
combattu.  En  un  mot,  c'étoit  un  Romain 
qu'il  fembloit  que  notre  Siècle  eût  dérobé 
aux  plus  heureux  temps  de  la  République. 


162 


DE  M.  L'ABBÉ 

GALLOIS. 

Jean  Gallois  naquit  à  Paris  le  14 
Juin  1632  d'Ambroife  Gallois,  Avocat  au 
Parlement ,  &  de  Françoife  de  Launay. 

Son  inclination  pour  les  Lettres  fe  dé- 
clara des  qu'il  put  laiffer  paroître  quelque 
inclination  ,  &c  elle  fe  fortifia  toujours 
dans  la  fuite  j  il  s'engagea  dans  l'état  Ec- 
cléfiaftique  ,  Se  reçut  l'Ordre  de  Prctrife. 
Son  devoir  lui  fit  tourner  {es  principales 
études  du  côté  de  la  Théologie  ,  de  l'Hif- 
toire  Eccléfiaftique  ,  des  Pères  3c  de  l'E- 
criture Sainte  ;  il  alla  même  jufqu'aux  Lan- 
gues Orientales  ,  néceifaires  du  moins  à 
qui  veut  remonter  jufqu'aux  premières 
fources  de  la  Théologie  :  mais  il  ne  re- 
nonça ni  à  l'Hiftoire  profane  ,  ni  aux  Lan- 
<Tues  vivantes  ,  telles  que  l'Italien  ,  l'Ef- 
pagnol,  i'Anglois  &  l'Allemand,  ni  aux 
Mathématiques,  ni  à  la  Phylîque  ,  ni  à  la 
Médecine  même  ,  car  fon  ardeur  de  favoir 
embralToit  tout  ;  &c  s'il  eft  vrai  qu'une  éru- 
dition fi  partagée  foit  moins  propre  à  faire 

une 


Éloge  de  M.  l'Abbé  Gallois.  i6^' 
une  réputation  (îngulière  ,  elle  l'eft  du 
moins  beaucoup  plus  à  étendre  refprit  en 
tout  fens  ,  &  à  l'éclairer  de  tous  côtés. 

Outre  la  connoilTance  des  chofes  que 
les  Livres  contiennent,  M.  l'Abbé  Gallois 
avoit  encore  celle  des  Livres  euK-mêmes^ 
Science  prefque  féparée  des  autres  ,  quoi- 
qu'elle en  réfulte  ,  &  produite  par  une 
curiofité  vive  qui  ne  néglige  aucune  par- 
tie de  fon  objet. 

Le  premier  travail  que  le  Public  ait  vu 
de  M.  l'Abbé  Gallois ,  a  été  la  Traduétion 
Latine  du  Traité  de  Paix  des  Pyrénées  » 
imprimée  par  ordre  du  Roi^  mais  bientôt 
fbn  nom  devint  plus  illuftre  par  le  Jour- 
nal des  Savans.  Ce  tut  en  1665"  T'^^  parue 
pour  la  première  fois  cet  Ouvrage  ,  donc 
l'idée  étoît  Ci  neuve  &c  h  haireufe ,  &  qui 
fubflfte  encore  aujourd'hui  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais  ,  accompagné  d'une 
nombreufe  poRérité  iiTue  de  lui ,  répandue 
par  toute  l'Europe  fous  les  difFérens  noms» 
de  Nouvelles  de  la  Republique  des  Lettres  j, 
d'Hifctoire  des  Ouvrages  des  Savans  ,  de 
Bibliothèque  Univerfelle  ,  de  Bibliothèque 
choijïe  ,  à^Aùla  Eruditorum  ,  de  Tran- 
fa^ions  Philofophiques  ,  de  Mémoires 
\pour  VHijîoire  des  Sciences  &  des  beaux 
Ans  j  &c.  M.  de  Sallo ,  Confeilier  Ecclé- 
fiftftique  au  Parlement  ^  en  avoit  conçu 
lomz  V.  P^ 
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le  deiTcin ,  &; il s'alFocia  M.  l'Abbé  Gallois, 
qui  ,  par  la  grande  variété  de  fon  érudi- 
tion;, fembloit  né  pour  ce  travail  j  &  qui 
de  plus  5  ce  qui  n'eft  pas  commun  chez 
ceux  qui  favent  tour,  favoit  le  François, 
&  écrivoit  bien. 

Le  Journal  prit  dès  fa  naifTance  un  t(5n 
trop  hardi  ,  &  cenfura  trop  librement  la 
plupart  des  Ouvrages  qui  paroifToienr.  La 
République  des  Lettres ,  qui  voyoit  fa  li- 
berté menacée  ,  fe  fouleva ,  &;  le  Journal 
fut  arrêté  an  bout  de  trois  mois.  Mais 
comme  le  projet  par  lui-même  en  étoic 
excellent,  on  ne  voulut  pas  le  perdre  j  & 
M.  de  Salle  l'abandonna  entièrement  k 
M.  l'Abbé  Gallois  ,  qui  ouvrit  l'année 
1666  par  un  nouveau  Journal  dédié  au 
Roi,  où  il  mit  fon  nom^  &  où  il  exerça 
toujours  avec  toute  la  modération  nécef- 
faire  le  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu. 

M.  Colbert ,  touché  de  l'utilité  &  de 
la  beauté  du  Journal ,  prit  du  goût  pour 
cet  Ouvrage ,  &  bientôt  après  pour  l'Au- 
teur. En  1668,  il  lui  donna  dans  cette 
Académie,  prefque  encore  nailTante  ,  une 
place  avec  la  fondion  de  Secrétaire  en 
l'abfence  de  feu  M.  du  Hamel ,  qui  fut 
deux  ans  hors  du  Royaume.  M.  l'Abbé 
Gallois  enrichilîbit  fon  Journal  des  prin- 
cipales découvertes  de  l'Académie ,  qui  ne 
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fe  faifoienr  suère  alors  connoîrre  au  Pu- 
blic  que  par  cette  voie  •■,  Se  de  plus  ,  il  en 
rencioit  foiivent  compte  à  M.  Colbert,  lai 
portoit  les  fruits  de  la  protetflion  qu'il 
accordoit  aux  Sciences.  Dans  la  fuite  ce 
ÎMinittre,  toujours  plus  content  de  fa  con- 
verfation ,  l'envoyolt  quérir  lorfqu'il  ve-' 
noit  à  Paris  :  fa  curiofité  fur  quelque  ma- 
tière que  ce  tût,  le  trouvoit  toujours  prêt 
à  le  fatisfaire  ^  &c  s'il  talloit  une  difcumon 
plus  exade  &  plus  profonde  ,  perfonne 
n'étoit  plus  propre  que  M.  l'Abbé  Gal- 
lois à  y  réuffir  en  peu  de  temps ,  circonf- 
tance  prefque  'abfoiument  néceilaire  au- 
près de  T\l.  Cclbert.  Enfin  ce  MiniTtre  , 
qui  fe  connoilfoit  en  hommes,  après  avoir 
éprouvé  long-temps  de  l'efprit ,  &:  la  lit- 
térature, &c  les  mœurs  de  M.  l'Abbé  Gal- 
lois ,  le  prit  chez  lui  en  1673  ,  &  lui 
donna  toujours  une  place  &  à  fa  table  & 
dans  fon  carroiTe.  Cette  faveur  ii  particu- 
lière éîoit  en  même  temps  ,  &  une  ré- 
compenfe  glorieufe  de  fon  favoir,  &  une 
occaiîon  perpétuelle  d'en  faire  un  ufaio 
agréable  ,  &  une  heureufe  néceflité  d'en 
acquérir  encore  tous  les  jours. 

M. Colbert  favorifoit. les  Lettres,  porté 
non-feulement  par  fon  inclination  natu- 
relle ,  mais  par  une  fage  politique.  Il  fa- 
VGÏt  que  les  Sciences  5z  les  Arts  fuffiroient 
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feuls  pour  rendre  un  Règne  glorîeuT^  ;' 
qu'ils  étendent  la  Langue  d'une  Nation 
peut-être  plus  que  des  Conquêtes  ;  qu'ils 
lui  donnent  l'empire  de  l'Efprit  &  de  l'In- 
duftrie  ,  également  flatteur  &  utile  -,  qu'ils 
attirent  chez  elle  une  multitude  d'Etran- 
gers, qui  l'enrichiiTent  par  leur  curiofité  , 
prennent  fes  inclinations  ,  &  s'attachent 
a  fes  intérêts.  Pendant  plufîeurs  iîècles  , 
rUniverfité  de  Paris  n'a  pas  moins  con- 
tribué à  la  grandeur  de  la  Capitale  ,  que 
le  féjour  des  Rois.  On  doit  à  M.  Colberc 
l'éclat  où  liH-enr  les  Lettres  ,  la  nailfance 
de  cette  Académie  ,  de  celle  des  Infcrip- 
tions  ,  des  Académies  de  Peinture  ,  de 
Sculpture  de  d'Architecture,  les  nouvelles 
faveurs  que  l'Académie  Françoife  reçue 
du  Roi ,  l'imprenion  d'un  grand  nombre 
d'exceilens  Livres  ,  dont  l'Imprimerie 
Royale  fit  les  fiais  ,  l'augmentation  pref- 
que  immenfe  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
ou  plutôt  du  Tréfor  public  des  Savans  , 
une  infinité  d'Ouvrages  que  les  grands 
Auteurs  ou  les  habiles  Ouvriers  n'accor- 
dent qu'aux  ca relies  des  Minières  &:  des 
Princes,  un  goût  du  Beau  &  de  l'Exquis 
répandu  par  tout ,  Sz  qui  fe  fortifioit  fans 
ceife.  M.  l'Abbé  Gallois  eut  le  fenfible 
plaifir  d'obferver  de  prcs  un  femblabie 
Miniftère  ,  d'être  à  la  fource  des  delleim 
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^ui  s'y  prenoient ,  d'avoir  parr  à  leur  exé- 
cution, quelquefois  même  d'en  infpirer, 
ôc  de  les  voir  fuivis.  Les  Gens  de  Lettres 
avoient  en  lui  auprès  du  Miniftre  un  Agent 
toujours  chargé  de  leurs  aiîaires  ,  fans  que 
le  plus  fouvent  ils  euffent  eu  feulement  la 
peine  de  fen  charger.  Si  quelque  Livre 
nouveau  ,  ou  quelque  découverte  d'Au- 
teurs même  qu'il  ne  connût  pas  ,  paroif- 
Ibient  au  jour  avec  réputation  ,  il  avoir 
foin  d'en  inftruire  M.  Colbert,  &  ordinai- 
rement la  récompenfe  n'étoit  pas  loin. 
Les  libéralités  du  Roi  s'étendoient  jufqu^s 
fur  le  mérite  étranger ,  dc  aiioient  quel- 
quefois chercher  dans  le  fond  du  Nord 
un  Savant  furpris  d'être  connu. 

En  1673  ,  M.  l'Abbé  Gallois  fat  reçu 
dans  l'Académie  Françoife.  Quoique  l'E- 
loquence ou  la  Poeiie  foienr  les  princi- 
paux talens  qu'elle  demande ,  elle  admet 
auQl  l'Erudition  qui  n'efi:  pas  barbare  ,  8c 
peut-être  ne  lui  manqu,e-t-ii  que  de  fe  parer 
davantage  de  l'ufage  qu'elle  en  fait ,  Sc 
même  du  befoin  qu'elle  en  a.  M.  l'Abbé 
Gallois  quitta  le  Journal  en  1674.,  ^  ^^ 
remit  en  d'autres  mains.  Il  étoit  trop  oc- 
cupé auprès  de  M.  Colbert ,  &  d'ailleurs 
ce  travail  éroit  trop  aifujettilTant  pour  un 
géni::"  narareliement  aulîî  libre  que  le  lien. 
Il  ne  réfiftoit  pas  aux  charmes  d'une  nou- 
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velh  lecflure  qui  i'appeloir ,  d'une  curia- 
iité  foudaine  qui. le  iaililloir ,  &  la  régu- 
larité, qu'exige  un  Journal  leur  étoit  fa- 
crifiée. 

Les  Lettres  perdirent  M.  Coibert  en 
.1683.  M.  l'Abbé  Gallois  avoir  ajouté  à 
ia  gloire  de  leur  avoir  fait  beaucoup  de 
•bien  ,  celle  de  n'avoir  prefque  rien  fait 
•pour  lui-même.  Il  n'avoit  qu'une  modi- 
"jque  penfion  de  l'Académie  des  Sciences, 
éc  une  Abbaye  fi  médiocre ,  qu'il  fut  obligé 
de^s'en  défaire  dans  la  fuite.  Feu  M.  le 
■jMarquis  de  Seignelay  lui  donna  la  place 
de  Garde  de  la  Bibliotiièque  du  Roi  dont 
il'difpofoit  -,  mais  la  Bibliothèque  étant: 
fortie  de  fes  mains  y  il  récompenfa  M. 
l'Abbé  Gallois  par  une  place  de  Protef- 
feur  en  Grec  au  Collège  Royal  ,  &  par 
une  penfîon  particulière  qu'il  lui  obtint 
du  R.Gi  fur  les  fonds  de  ce  Collège  ,  atta- 
chée à  une  efpèce  d'infpec1:ion  générale. 
M.  de  Seignelay  ne  crut  pas  que  fon  père 
îè  fût  fullîfamment  acquitté;  &  puifqu'oii 
n'en  fauroit  ascufer  le  peu  de  goût  de  M. 
Colbe.t  pour  les  Lettres  ,  il  tn  faut  louer 
Textcême  modération  de  M.  l'Abbé  Gal- 
lois. 

Lorfque,  fous  le  Miniftère  de  M.  de 
Pontchartrain ,  aujourd'hui  Chancelier  de 
France  ,   l'Académie  des  Sciences  com- 
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men^a  par  les  foins  de  M.  l'Abbé  Bignon 
à  fordr  d'une  efpèce  dé  langueur  où  elle 
étoit  tombée  ,   ce  fut  M.  l'Abbé  Gallois 
qui  mit  en  ordre  les  Mémoires  qui  paru- 
Tent  de  cette  Académie  en  16(^2  &  5)3  ,  & 
qui  eut  le  foin  d'en  épurer  le  Ilyle.'  Mais 
la  grande  variété  de  fes  études  interromi- 
pit  quelquefois  ce   travail  qui  axoit  des 
Tem.ps  prcfcrirs  ,  &  le  fit  enfin  ceffer.  L'A- 
cadémie ayant  pris  une  nouvelle  toime  en 
■1690 ,  il  y  remplit  une  place  dé  Géomè- 
tre ,  &z  entreprit  de  travailier  fur  la  Géo- 
métrie dss  Anciens ,  &  principalement  fur 
le  Recueil  de  Pappus,  dont  il  vouloir  im- 
primer le  Texte  Grée  qui  ne  l'a  iaînais 
"été-,  &  corriger  la  Trâduélion  Latine  fort 
défeclueufc.  Rien  ^n'étoit  plus  cbhvêna'ble 
à  ùs  incliiiations  te  à  fès  talens,  qu'un  pro- 
jet qui  dsmandoit  de  famour  pour  f  Anti- 
quité, une  profonde  intelligence  duGrec^ 
la  connoiffan'ce  des  Mathématiques' ^  &c  il 
eft  fâcheux  pour  les  Lettres  que  ce  n'ait 
été  qu'un  projet.  Une  des  plus  agréables 
Hiftoires ,  Se  fans  doute  la  plus  |:hilofo- 
phiqiie  ,  eft  celle  dés  progrès  de  f  efprit 
hujiiain. 

Le  même  goût  de  l'Antiquité  qui  avoit 
porté  M.  l'xAbbé  Gallois  à  cette  entrepri- 
fe,  ce  goût  fi  difficile  à  contenir  dans  de 
juftes  bornes,  le  rendit  peu  fav-orable  à  la 
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Géométrie  de  l'Infini ,  embraffée  par  tous 
ies  I\lo(i;rnes.  On  ne  peut  même  diffimu- 
1er  3  puifqiie  nos  Hiftoires  l'ont  dit ,  qu'il 
-l'attaqua  ouvertement.  En  général ,  il  n'é- 
-roit  pas  ami  du  Nouveau  -,  &i  de  plus ,  il 
s'élevoit  par  une  efpèce  d'Ofiiracirme  con- 
tre tout  ce  qui  étoit  trop  éclatant  dans  un 
état  libre  ,  tel  que  celui  des  Lettres.  La 
Géométrie  de  l'Infini  avoit  ces  deux  dé- 
.fauts  ,  fur-tout  le  dernier  :  car  au  fond  elle 
n'eft  pas  tout- a-fait  fi  nouvelle  \  &  les  Par- 
tîfans  zélés  de  l'Antiquité  ,  s'il  en  eft  en- 
core à  cet  égard  j  trouveroient  bien  mieux 
leur  compte  ^  foutenir  que  les  anciens 
Géomètres  en  ont  connu  6c  mis  en  cea- 
vre  les  premiers  fondemens ,  qu'à  la  com- 
battre ,  parce  qu'elle  leur  étoit  inconnue. 

Comme  toutes  les  objeétions  laites  cort- 
tre  les  Infiniment  Petits  avoient  été  fuivies 
d'une  folution  démonfirrative  ,  M.  l'Abbé 
Gallois  commençoit  à  en  propofer  fous  la 
forme  d'éclaircilTemens  qull  demandoit , 
"&  peur-ctre  les  différentes  reifources  que 
i'efprit  peut  fournir  n'auroient  -  elles  pas 
été  fi-tôt  épuifées  -,  mais  d  une  fanté  par- 
faite &:  vigoureufe  dont  il  jouijToit ,  il 
comba  tout  d'un  coup  au  commencement 
àt  cette  année  dans  une  maladie  ^  dont  il 
cnourut  le  19  Avril. 

XI  écoit  d'un  tempérament  vif,  agiffant 
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^  fort  gai  s  l'efprit  courageux  ,  prompt  à 
imao;iner  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  ,  fer- 
tile en  expédiens ,  capable  d'aller  loin  par 
des  enjTagemens  d'iionneur.  Il  n'avoir  d'au- 
tre occupation  que  les  Livres,  ni  d'autre 
divertiiTement  que  d'en  acheter.  Il  avoic 
mis  enfemble  plus  de  I2000  "\''olumes  ,  Sc 
en  auiTinentoir  encore  le  nombre  tous  les 
jours.  Si  une  aullî  nombreufe  Bibliothèque 
peut  être  nécelTairc ,  elle  l'étoit  à  un  hom- 
me d'une  aufli  vafte  Littérature ,  &  donc 
la  curiofoé  fe  portoit  à  mille  objets  diflé- 
rens,  &  vouloit  fe  contenter  fur-Je-champ. 
Ses  mœurs  j  &:  fur-tout  fon  défîntéreffe- 
ment  ,  ont  paru  dans  toute  fa  conduite 
auprès  de  M.  Colbert.  La  charité  chré- 
tienne donnoit  à  fon  déiintérefTement  na- 
turel la  dernière  perfeiflion  j  il  ne  s'étoit 
réfervé  fur  l'Abbaye  de  Saint -Martin  de 
Cores  qu'il  avoir  polTédée ,  qu'une  pen- 
fion  de  600  livres ,  &  il  le.s  lailloit  à  fon 
Succelfeur  pour  ctre  diftribuées  aux  Pau- 
vres du  Pays. 
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D  O  DART. 

jJeNis  Dodart,  Confeiller-Médecm 
du  Roi,  de  S.  A.  S.  Madame  la-Princelle 
de  Conti  là  Douairière  ,  ôc  de  S.  A.  S. 
Monfei^neur  le  Prince  de  Confi ,  Doc- 
teur-Régent  en  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  ,  naquit  en  1634  ^^  Jean  D6- 
darr ,  Bourgeois  de  Paris  ,  &  de  Marie 
du  Bois,  fille  d'un  Avocat.  Jean  Dodart, 
quoique  Tans  Lettres,  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit ,  &  ,  ce  qui  eft  préférable  ,  un  bon 
efprit.  Il  s'éroir  lait  même  un  Cabinet  île 
Livres,  &c  favoit  allez  pour  un  homme  qui 
ne  pouvoir  guère  favoir.  Marie  du  Bois 
étoit  une  f:mme  aimable  par  un  caraârère 
fort  doux,  &  par  un  cq^ur  tort  éhvé  au- 
delTus  de  fa  fortune.  Nou?*ne  faifons  ici 
ce  petit  portrait  du  père  &  de  la  mère, 
qu'à  caufc  du  rapport  qu'il  peut  avoir  à 
celui  du  fils.  Il  eft  jufte  de  leur  tenir  compte 
de  la  part  qu'ils  ont  eue  à  fon  mérite  natu- 
rel, <Sc  d'en  faire  homieur  à  leur  mémoire. 
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Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire  ap- 
prendre à  leur  iîls  le  Latin  &c  le  Grec,  ik 
y  joignirent  le  Deiîin ,  la  Mulique  ,  les 
Inrtrumens  ,  qui  n'entrent  que  dans  les 
éducations  les  plus  fomptueufes ,  &:  qu'on 
ne  resarde  que  trop  comme  des  fuperflui- 
tes  agréables.  Il  rendit  a  tout  de  manière  a 
donner  les  plus  grandes  efpérances  ;  &c  il 
eut  achevé  fes  études  de  (i  bonne  heure , 
qu'il  eut  le  temps  de  s'appliquer  égale- 
ment au  Droit  &:  à  la  Klédecine  ,  pour 
fe  déterminer  mieux  fur  la  profeiîîon  qu'il 
embrafleroit.  Il  eft  peut-être  le  feul  qui  ait 
voulu. choifir  avec  tant  de  connoilTance  de 
.«■aufe  •■)  il  eft  vrai  qu'il  fatisfaifoit  auflî  fou 
extrême  avidité  de  favoir. 

Il  prit  enfin  parti  pour  la  Médecine  ; 
fon  inclination  naturelle  l'y  portoit  :  mais 
ce  qui  le  détermina  le  plus  puiiTamment , 
c'eft  qu'il  n'y  vit  aucun  danger  pour  la  juf- 
tice  ,  &c  une  infinité  d'occafions  pour  la 
charité  ■-,  car  il  étoit  touché  dès-lors  de  ces 
m.êmes  fentimens  de  Religion  ,  dans  lef- 
ouels  il  a  fini  fa  vie. 

On  imagine  aifément  avec  quelle  ar- 
deur &  quelle  perfévérance  s'attache  à  une 
étude  un  homme  d'efprit ,  dont  elle  eft 
le  plus  grand  plaifir  i  &  un  homme  de 
bien  ,  dont  elle  e{ï  devenue  le  devoir  ef- 
fentiel.  Il  fe  diUingiia  fort  fur  les  bancs 
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i^es  Ecoles  de  Médecine  ,  8c  il  nou§  en 
refte  des  rémoigiiages  aurhentiques ,  auili- 
bien  que  du  caradère  dont  ii  éroit  dans  fa 
plus  grande  jeaneile.  Guy  Parla  parle  ainiî 
dans  iS6^Lertre  de  l'édition  de  16^2:  Ce 
jourdliui  y  Juillet  (  i6p2  )  nous  avons  fait 
la  Licence  de  nos  vieux  Bacheliers  ;  ils  (ont 
fept  en  nombre ,  dont  celui  qui  ejî  le  fécond  , 
nommé  Dodart ,  âgé  de  25"  ans ,  ejî  un  des 
plus  f âge  s  &  des  plus  fav  ans  hommes  de  ce 
Siècle.  Ce  jeune  homme  eft  un  prodige  deja- 
gejfe  &  de  fcience  f  monftrum  line  vitio  , 
comme  difo'it  Adr.  Turnebus  de  Jofepho 
Scaliaero.  Il  dit  enfuite  dans  fa  Lettre 
1^0  :  Notre  Licencié  ^  qui  eft  Jî  favant  y 
s'appelle  Dodart.  Il  eft  fils  d'un  Bourgeois 
de  Paris  ,  fort  honnête  homme,  Ceji  un 
grand  garçon  y  fort  f âge  y  fort  modefte  ^  qui 
fait  Hjpocrare,  Galien  ,  Arijîote ,  Cicéron  , 
Séneque  &  Fernelpar  cœur.  Ceft  un  garçon 
incomparable  ,  qui  na  pqs  encore  16  ans  ; 
car  la  Faculté  lui  fa  grâce  au  premier  Exa- 
men de  quelques  mois  qui  lui  manquoient 
pour  fon  âge  y  fur  la  bonne  opinion  quon 
avait  de.  lui  dès  auparavant.  Toutes  Jes 
circonftances  du  témoignage  de  M.  Patin 
ibnt  alTez  dii^nes  d'attention.  Il  éroit  Mé- 
decin ,  tort  favanr  ,  paflionné  pour  la 
gloire  de  la  Médecine.  Il  écrivoit  à  un  de 
lès  amis  avec  une  liberté  non -feulement 
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entière  ,  mais  quelquefois  excelllve.  Lefi 
éloges  ne  font  pas  tort  communs  dans  fè» 
Lettres-,  vC  ce  qui  y  domine ,  c'eil  une  bile 
de  PhiioTophe  très-indépendant.  Il  n'avoit 
avec  M.  Dodart  nulle  liaifon  ni  de  pa-^ 
rente  ni  d'am.itié ,  &  n'y  prenoit  aucun  in- 
térêt j  il  n'a  remarqué  aucun  autre  des 
jeunes  Etudians.  Enfin  il  ne  fe  donne  pas 
pour  dévot  j  &c  un  air  de  dévotion  ,  qui 
n'étoit  pas  un  démérite  à  fes  yeux  ,  de-«, 
voit  être  bien  Imccie  ôc  même  bien  ai-» 
mabic.  Si  l'amour-propre  étoit  un  peu  plus 
délicat ,  on  ne  compteroic  pour  louanges 
que  celles  qui  auroient  de  pareils  alTailon- 
nemens.  M.  Patin  dans  fes  Lettres  207, 
208  ,219,  continue  à  rendre  compte  à 
fon  ami  de  ce  que  fait  M.  Dodart.  Tantôt 
il  l'appelle  notre  Licencie  Jî  fage  &  fi  fa- 
vaut ,  tantôt  notre  favant  jeune  DoEleur, 
II  ne  le  perdoit  point  de  vue  ,  toujours 
pouffé  par  une  fimple  curiolité ,  d'autantj 
plus  flatteufe  qu'elle  étoit  indifférente. 

Des  fuflrages  naturellem.ent  les  plus  op-< 
pofés  fe  réunifibient  fur  M.  Dodart.  Le  P, 
Defchamps,  d'une  Société  fort  peu  aimée 
de  M.  Patin ,  ayant  un  jour  entendu  par 
liafard  le  jeune  Docteur  dans  une  leçon, 
aux  Ecoles  de  Médecine,  tut  fi  touché  de 
fa  belle  latinité  ,  que  ,  fur  le  rapport  qu'il 
en  fît  à  M.  le  Comte  de  Brienne,  ûqi%. 
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Spcrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étran- 
gères ,  ce  Miniflre  commença  à  penfer  à 
iiii  ',  de  s'en  étant  informé  d'ailleurs  , 
H  eut  une  extrême  envie  de  fe  l'atta- 
cher en  qualité  de  fon  premier  Commis. 
Les  commencemens  de  ceux  qui  n'ont 
pour  eux  que  leur  mérite  ,  font  alfez  obf- 
curs  &  allez  lents ,  8c  i'établilfement  de 
M.  Dodart  étoit  alors  fort  médiocre  ■■,  ce- 
pendant ni  une  fortune  confidérable  qui 
venoit  s'oifrir  d'elle-même ,  ni  l'éclat  fé- 
duifant  d'un  emploi  de  Cour ,  ne  purent 
le  faire  renoncer  à  fon  premier  choix.  Sa 
fermeté  étoit  foutenue  par  des  principes 
plus  élevés ,  qui  lui  perfuadoient  que  le 
Ciel  l'avoit  placé  où  il  étoit.  M.  de  Brien- 
ne  ,  pour  l'engager  infenfîblement  ,  exi- 
gea qu'il  lui  fît  du  moins  quelques  Lettres 
plus  importantes  &  plus  fecrettes.  Il  eut 
cette  déférence  ,  mais  il  fe  défendit  d'un 
piège  que  tout  autre  n'auroit  pas  attendu. 

Sa  confiance  pour  fa  profelîion  fut  ré- 
compenfée.  Il  vint  alTez  promptement  à 
être  connu ,  de  Madame  la  Ducheffe  de 
Longueville  le  prit  pour  fon  Médecin. 
Elle  étoit  alors  dans  cette  grande  piété 
où  elle  a  fini  fes  jours  i  &  l'on  (ait  que 
dans  fun  &  l'autre  temps  de  fa  vie ,  elle 
a  fait  un  cas  infini  de  l'efprît ,  non  pas  feu- 
lement de  cet  efprit  qui  rend  un  homme 
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habile  dans  un  certain  genre  ,  (Se  qui  y  eft 
attaché  ,  mais  principalement  de  celui 
qu'on  peur  porter  par-tout  avec  foi.  Elle 
y  étoit  trop  accoutumée  pour  s'en  pouvoir 
paiïer ,  ôc  toute  autre  langue  lui  eût  été 
trop  étrangère.  Ln  bon  Médecin,  mais 
qui  n'eût  eu  ni  cette  forte  d'efprit  ,  ni 
beaucoup  de  piété  ,  n'eût  été  guère  de 
fbn  goût.  Bientôt  elle  honora  IM.  Dodart 
de  fa  confiance  •,  j'entens  de  celle  que  l'on 
a  pour  un  ami.  La  grande  inégalité  des 
conditions  ne  lui  en  retrancha  que  le  titre. 

Feu  Madame  la  Princelle  de  Conti 
Douairière  ,  mère  de  MelTeigneurs  les 
Princes  de  Conti  &z  de  la  Roche-fur-Yon  ^ 
voulut  partager  M.  Dodart  avec  Madame 
de  Longuevillc  ;  &  en  lui  donnant  chez 
elle  laliîéme  qualité  ,  elle  lui  donna  ce 
qui  en  étoit  inféparable  à  fon  égard  ,  la 
même>  confiance  &c  les  mêmes  agrémens. 
Mais  ce  qui  eft  encore ,  à  le  bien  confi- 
dérer,  plus  glorieux  pour  lui  que  les  bon- 
tés mêmes  de  ces  deux  grandes  &  ver- 
tueufes  PrincclTes ,  il  eut  l'amitié  de  tous 
ceux  qui  étoient  à  elles.  Il  n'eft  pas  befoin 
de  connoître  beaucoup  les  maifons  des 
Grands ,  pour  favoir  que  d'y  être  bien 
avec  tout  le  monde,  c'eft  un  chef-d'œuvre 
de  conduite  &  de  fai^eiTe ,  ôc  fouvent  d'au- 
tant  plus  difficile ,  que  i  on  a  d'ailleurs  de 
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plus  grandes  qualités.  Le  grand  fecretpouf 
y  réuiîîr  eft  celui  qu'il  pratiquoit  •■,  il  obli- 
geoit  autant  qu'il  lui  étoit  poffible ,  de  ne 
ménageoit  point  fa  faveur  dans  les  affai- 
res d'autrui.  Avoir  befoin  de  fon  crédit  , 
c'étoit  être  en  droit  de  l'employer.  Heu- 
reufementpour  un  grand  nombre  de  gens; 
de  mérite,  les  deux  portes  qu'il  occupoic 
le  firent  connoître  de  plufieurs  autres  per- 
fbnnes  du  premier  rang  ,  ou  de  la  pre- 
mière dignité.  J'oferai  dire  que  malgré 
leur  élévation  ,  ils  avoient  pour  lui  cette 
forte  de  refpeél  qui  n'a  point  été  établi 
par  les  hommes  ,  &c  dont  la  Nature  s'efl: 
rélervé  le  droit  de  diipofer  en  faveur  de 
la  Vertu. 

Après  la  mort  de  Madame  la  PrincefTc 
de  Conti ,  il  demeura  attaché  aux  deux 
Princes  fes  enfans  ;  &  après  la  mort  de 
l'aîné,  à  Madame  la  Princeflc  de  Conti 
fa  veuve ,  &  à  Monfeigneur  le  Prince  de 
Gonti.  Rien  n'eft  au-deffus  du  zèle ,  de  la 
fidélité,  du  défintérelîement  qu'il  a  appor- 
tés à  leur  fervice  -,  mais  on  ne  peut  dire  fi 
de  pareils  Maîtres  n'ont  pas  encore  rendu 
en  lui  ces  qualités  plus  parfaites  qu'elles 
ne  l'étoient  naturellement.  Il  a  eu  le  bon- 
heur de  réuiîîr  auprès  de  la  Princefl'e  dans 
des  maladies  dangcreufes  qu'elle  a  eues  , 
Si  celui  de  plaire  à  M.  le  Prince  de  Conti , 

pai; 
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par  les  charmes  folides  de  fa  converfa- 
tion.  On  fait  combien  ce  grand  Prince  eft 
un  grand  homme  ,  ôc  un  excellent  Juge 
des  hommes. 

En  1673  M.  Dodart  entra  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  par  le  moyen  de  M. 
Perraut.  Ils  avoient  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  M.  Colbert,  &  en  faifoicnt  un 
ufage  affez  extraordinaire  ;  ils  s'en  fer- 
voient  à  faire  connoîrre  au  Miniftre  ceux 
cjui  avoient  de  erands  talens  aullî  -  bien 
cju'eux,  &  à  leur  attirer  fes  grâces. 

L'Académie  avoit  déjà  entrepris  l'Hif- 
toire  des  Plantes  ,  Ouvrage  d'une  vafte 
étendue  ,  Se  M.  Dodart  s'attacha  à  ce  tra- 
vail. Au  bout  de  trois  ans ,  c'eft-à-dire  en 
1676  ,  il  mit  à  la  tête  d'un  Volume  que 
TAcadéniie  imprima  fons  le  titre  de  Mé" 
moire  pour  fervir  à  VHÏjtOire  des  Plaîites  , 
une  Préface  011  il  rend  oit  compte  S>c  du 
deifein ,  &  de  ce  qu'on  en  avoit  exécuté 
.jufques-là.  Nous  n'avons  point  de  lui  un 
il  grand  morceau  imprimé ,  Se  par  bon- 
heur la  matière  lui  a  donné  lieu  d'y  peiu' 
dre  parfaitement  fon  caractère.  Il  s'agiiloic 
d'une  longue  recherche  ôc  d'une  fubtile 
difcuîîîon  ,  &  il  poflédoit  au  fuuveram 
degré  l'efprit  de  difcuiîion.  Sc  de  rechcr- 
che.  Il  favoit  de  quel  côté ,  ou  plutôt  de 
combien  de  côtés  diiférens  il  falloit  porter 
Tome  V.  Q 
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fa  vue  &  pointer,  pour  ainfi  dire,  fa  lu"- 
nette.  I  eut  le  monde  ne  fait  pas  voir  :  on; 
prend  pour  l'objet  entier  la  première  face 
que  le  hafard  nous  en  a  préfentée  j  mais. 
M.  Dodart  avoit  la  patience  de  chercher 
toutes  les  autres,  ôc  Uatt  d'e  les  découvrir^ 
ou  du  moins  la  précaution  de  foupçonner 
celles  qu'il  ne  découvroit  pas  encore.  Cè- 
ne font  pas  feulement  les  j^rands  objets 
qui  en  ont  pluiieurs ,  ce  font  auffi  les  plus: 
petits  ,  &:  une  grande  attention  eft  une 
efpcce  de  microicope  qui  les  grofïït.-  Il  eft 
vrai  que  cette  attention  fcrupuleufe  qui  ne 
croit  jamais  avoir  affez  hi:n  vu,  que  ce 
foin  de  tourner  un  objet  de  tous  les  fens  , 
en  un  mot  que  l'efprit  de  difcuflion  eft 
afî'ez  contraire  à  celui  de  décifîon  j  mais 
l'Académie  doit  plus  examiner  que  déci- 
der, fuivre  attentivement  la  Nature  par 
des  obfêrvations  exactes  ,  6c  non  pas  la 
prévenir  par  des  jugemens  précipités.  Rien 
ne  lied  mieux  à  notre  raifon  que  des  con- 
cluions un  peu  timides  -,  Se  même  quand 
elle  a  le  droit  de  décider,  elle  feroit  bien 
d'en  relâcher  quelque  chofe.  On  peiit 
prendre  la  Préface  que  nous  venons  de 
'  citer  pour  un  modelé  de  Théorie  embraf- 
fée  dans  toute  fon  étendue  ,  fuivie  jufquésr 
dans  fès  moindres  dépendances  ,  très-iî- 
nementd'ifcurée,  &c  affaifonnée  de  la  plus 
aimable  modeftic^ 
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ÎI  n'écoit  pas  poffible  que  M.  Dodarc 
ne  portât  dans  l'exercice  de  fa  profeilion 
ce  même  efprit,  fortifié  encore  par  fon 
extrême  délicatelTe  de  confcience.  Un  ma- 
lade n  avoit  à  craindre  ni  fon  inapplica- 
tion ,  ni  même  une  application  légère  ôc 
fuperficielle ^  mais  feulement,  car  il  faut 
tout  dire,  fa  trop  grande  application  ,  qui 
pouvoir  le  rendre  irréfolu  fur  le  choix 
d'un  parti.  La  pratique  n'admet  pas  tou- 
jours les  fages  lenteurs  de  la  ipéculation, 
&  quelquefois  la  raifon  elle  -  même  or- 
donne qu'on  agiffe  fans  l'attendre. 

L'Hiftoire  des  Plantes  étoit  le  principal 
travail  de  M.  Dodart  dans  l'Académie  , 
mais  non  pas  le  fcul.  Il  s'attacha  beau- 
coup à  étudier  la  tranfpiration  infenllble 
du  corps  humain.  Tous  les  Phyilciens  & 
les  Médecins  en  avoient  toujours  eu  une 
idée  ,  mais  fi  générale  &  fi  va^ue  ,  que 
tout  ce  qu  ils  en  iavoient  proprement  etoit 
qu'il  y  a  une  tranfpiration.  L'illuftre  Sanc- 
torius  ,  Médecin  de  Padoue  ,  cft  le  pre- 
mier qui  ait  fu  la  réduire  au  calcul  par 
des  expériences,  &  en  comparer  la  quan- 
tité à  celle  des  déjedions  groffières.  Elle 
va  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on  eût  ja- 
mais imaginé.  Il  peut  fortir  du  corps  en 
un  jour,  félon  Sanclorius ,  7  ou  8  livres  de 
«latière  par  la  tranfpiration  i  &  comme  il 
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n'eft  pas  poflible  qu'une  (1  abondante  éva-' 
cuation  ne  foit  fort  importante  ,  plufieurs 
habites  Médecins  ia  regardent  comme  un 
des  principaux  fond>>mens  &  de  leur  théo- 
rie 6i  de  leur  pratique.  Mais  parce  que 
Sanâ:orius  a  eu  le  premier  de  il  belles 
vues,  il  ne  les  a  pas  poufTées  à  leur  per- 
fection. Bar  exemple ,  quoiqu'il  ait  conçu 
en  rténéral  que  la  tranfpiration  devoit  être 
différente  félon  les  âges  ,  il  ne  paroît  avoir 
eu  égard  à  cette  différence ,  ni  dans  fes 
obfervations  ,  ni  dans  les  conféquences 
qu'il  en  tire  \  &  M.  Dodart  s'aifura  par 
«es  expériences  continuées  pendant  ^^ 
ans  ,  que  l'on  tranfpire  beaucoup  plus 
dans  la  jeunelTe.  En  efî^et ,  il  efl:  fort  na- 
xurel ,  &:  que  la  chaleur  du  fang  ,  plus 
foible  à  mefure  que  Xow  vieillit  ,  poufle 
au  dehors  moins  de  particules  fubtiles  ,&: 
<]u'en  même  temps  les  pores  de  la  peau 
ie  refferrent.  M.  Dodart  étoit  particuliè- 
lement  propre  à  faire  ces  fortes  d'expé- 
xiences,  parce  qu'il  faut  les  faire  Air  foi- 
mcme  ,  &  mener  une  vie  égale  &  unifor- 
ïTie  ,  tant  d'un  jour  à  l'autre,  que  dans  les 
différens  âges  j  autrement  on  ne  pourroit 
comparer  fans  beaucoup  d'erreur  ou  d'in- 
certitude les  tranfpirations  de  différens 
temps  \  une  alternative  irrégulicre  d'in- 
tempérance &  de  fobriété  brouiileroit  tout. 
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Il  fit  fur  ce  même  fiijer  une  autre  expé- 
rience ,  pour  laquelle  l'uniformité  de  vie 
n'eût  pas  été  fuffifante;  il  falloÎL  encore, 
ce  qui  femblera  peut  être  furprenant ,  une 
grande  piété.  Il  trouva  le  premier  joue 
de  Carême  l66j ,  qu'il  pefoit  li(5  livres 
une  once.  Il  ht  enfuite  le  Carême  comme 
il  a  été  fait  dans  l'Eglife  jufqu'au  12^  Siè- 
cle ;  il  ne  buvoir  ni  ne  mangeoit  que  fur 
les  lix  ou  fept  heures  du  foir;  il  vivoit  de 
légumes  la  plupart  du  temps ,  oC  flir  la  fin 
du  Carême  de  pain  Se  d'eau.  Le  Samedi 
de  Pâques,  il  ne  pefoit  plus  que  icy  li- 
vres douze  onees  •■,  c'eft-à  dire  que  par  une 
vie  Cl  auftère,  il  avoir  perdu  en  46  jours 
huit  livres  cinq  onces,  qui  faifoientla  i^ 
partie  de  fa  fubftance.  li  reprit  fa  vie  or- 
dinaire j  Se  au  bout  de  quatre  )Ours  il  avoit 
legagné  quatre  livres;  ce  qui  marque  qu'en 
huit  ou  neut  jours  il  avoit  repris  fon  pre- 
mier  poms,  ce  quon  repare  tacuement  ce 
que  le  jeûne  a  dilîipé.  En  donnant  cette 
expérience  à  l'Académie,  il  prit  toutes  les 
précautions  poilîbles  pour  fe  cacher  j  mais 
il  fut  découvert.  Il  eft  affez  rare,  non. 
qu'un  Philofophe  foit  un  bon.  Clirétien  , 
mais  que  la  mçme  adion  foit  une  obfer- 
vation  curieufe  de^Philofopliie  ,  &  une 
auftérité  chrétienne  ,  &  ferve  en  même 
temps  pour  TAcddémie  uc  pour  U  Ciel, 
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Il  avoit  fait  de  pareilles  obfervations 
fur  la  faignée  -,  que  feize  onces  de  fang  , 
par  exemple  ,  fe  réparoient  en  moins  de 
cinq  jours  dans  un  fujet  qui  n'étoit  nulle- 
ment afFoibli.  Il  refte  à  favoir  en  combien 
de  temps  fe  leroit  cette  réparation  dans  un 
malade  ^  &  il  eft  clair  que  de  pareils  prin- 
cipes décideroient  la  cjrande  queftion  de 
l'utilité  ou  du  danger  de  la  faienée  ,  Se  ré- 
gleroient  les  ménagemens  qu'il  faut  y  ap- 
porter. Mais  il  s'en  falloir  bien  que  M. 
IDodart  lui-même  ,  malgré  le  long  temps 
qu'il  avoit  donné  à  ces  fortes  d'expérien- 
ces ,  en  eût  encore  fait  aiTcz.  Il  paroît  par 
ce  que  j'en  ai  pu  recueillir ,  qu'ordinaire- 
ment le  fort  de  la  tranfpiration  eft  dans 
les  premières  heures  qui  fuivent  un  bon 
repas ,  quoique  San^lorius  le  mette  à-peU- 
prcs  vers  le  milieu  de  l'intervalle  de  deux 
îepas.Toute  cette  matière  ed:  encore  pleine 
d'incertitude  •■,  &  Il  l'on  pèfe  bien  la  diffi- 
culté de  raffembler  autant  de  faits  qu'il  en 
faudroit  félon  les  dlfférens  â^es  ,  les'  tem- 
péramens,  les  climats  ,  les  failons  ,  &c. 
elle  eft  fi  grande ,  que  c'eft  prefque  un  fu- 
jet de  défefpoir  pour  les  Phylîciens. 

M;  Dodart  avoit  eu  la  penfée  de  faire 
une  Hiftoire  de.  la  Médecine.  M.  le  Clerc; 
Médecin  d.-  Genève  ,  frère  de  l'illiirtre  M. 
le  Clerc  de  Hollande ,  a  dignement  exé^ 
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ciité  ce  grand  deiTcin  ;  &  il  di'-  dans  fa 
Préface  ,  qu'il  avoit  a^p-  is  qu'iî  s'éroit  ren- 
contré dans  cette  eiri:i;p^ire  avec  le  favant 
M.  Dodart.  On  a  trouvé  dans  (es  papiers 
plulleurs  Mémoires  qui  y  avoient  rapport-, 
par  exemple ,  fur  la  diète  des  Anciens ,  fur 
leur  boillon  &:  leur  tifane.  Les  recherches 
de  la  tranfpiration  y  dévoient  entrer  auflî. 

il  penfoit  encore  à  une  Hiftoire  de  la 
Mulique  ancienne  &  moderne  ;  àc  ce  qui 
a  paru  de  lui  dans  les  Mémoires  de  cette 
Académie  fur  la  formation  de  Ja  voix  ,  en 
étoit  un  Préliminaire.  C'efl  peut-être  affli- 
ger le  Public  ,  que  de  lui  annoncer  ces  dif- 
férens  projets  ,  demeurés  fans  exécution 
entre  des  mains  C\  favanrcs  \  mais  il  n'y  a 
point  d'habile  homme  qui  ne  lui  ait  donné 
les  m.êm.es  fujef;  de  déplailir.  Le  génie  Ô^: 
le  favoir  fourniilent  plus  de  delleins  ,  & 
infpirent  mêmiC  un  courage  plus  entrepre- 
nant que  ne  comporte  à  la  rigueur  la  con- 
dition humaine-,  &  peut-être  ne  feroit-on 
pas  tout  ce  qu'on  peut ,  fans  l'efpérance 
de  faire  plus  qu'on  ne  pourra. 

Toutes  ces  entreprifes commencées,  & 
qui  ne  prçnoient  rien  fur  les  devoirs ,  mar- 
quent aflez  combien  M.  Dodart  étoit  la- 
borieux. Ses  plaifirs  &  fes  amufemens 
étoient  des  travaux  moins  pénibles  ,  tels 
^ue  de  fimples  ieclures  ^  mais   tou joutas 
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inftrudives  &c  folides.  Il  lifoit  beaucoup 
fur  les  matières  de  Religion ,  car  fa  piété 
étoit  éclairée  ,  &c  il  accompagnoit  de  tou- 
tes les  lumières  de  la  raifon  la  refpedablc 
obfcurité  de  la  Foi. 

Il  étoir  le  Médecin  d'unaufîî  grand  nom- 
bre de  Pauvres ,  6c  peut-être  même  d'un 
plus  grand  nombre  qu'il  ne  le  pouvoit  être 
de  la  manière  dont  il  l'étoit.  Il  ne  les  gué- 
riffoit  pas  feulement ,  il  les  nourriffoit  : 
auffi  avcit-il  été  obliç«;é  d'aflocier  à  fes 
entreprifes  de  charité  plufieurs  perfonnes 
de  confldération  ,  &  d'aller  mendier  lui- 
mcme  an  fccours  pour  être  plus  en  état 
d'en  donner. 

Agé  de  près  de  73  ans ,  après  de  Ion- 
Sjucs  douleurs  de  Nénhrétique  dont  on  ne 
s'appercev^oit  prefque  point,  il  crut  avoir 
la  Pierre ,  Ce  fe  réfolut  fans  peine  à  l'opé- 
ration. Madame  la  Princefle  de  Conti  fît 
tout  ce  qu'il  eût  fallu  faire  pour  calmer 
l'efprit  le  plus  airité  8c  le  plus  inquiet ,  &C 
le  fit  avec  d'autant  plus  de  généroiité,  que 
Jes  difpof  tions  du  Malade  l'y  obligeoient 
moins.  J'Jle  ralfura  que  Tvî.  Dodart  fon  hls 
rempiiroit  Hi  place  auprès  d'elle,  &  qu'elle 
dpnneroit  à  Mademoifelle  Dodart  fa  fille 
une  penfion  qui  fupplécroit  à  la  modicité 
du  bien  qu'il  lui  laiifoit.  Il  n'avoit  que  cts 
deux  enfans  ^  tous  deux  d'un  pre^nier  lit. 

On 
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On  reconnaît  enfuite  qu'il  n'avoit  point 
la  Pierre.  Il  éroit  deftiné  à  perdre  la  vie  de 
la  manière  du  monde  la  plus  heureufe, 
par  une  aiîlion  de  charité.  Un  jour  il  s'ex- 
céda de  tari^ue  pour  des  Pauvres  qu'il 
trairoit ,  prit  beaucoup  de  hoid  ,  Se  re- 
vint chez  lui  à  jeun  à  cinq  heures  du  foir. 
La  fièvre  ,  qui  fe  déclara  au^lî-tôt ,  &c  uns 
fluxion  de  poitrine  l'emportèrent  en  dix 
jours.  Il  mourut  le  y  Novembre  I707, 
lèpt  jours  avant  notre  Ailemblé-  publique 
de  la  Saint- Martin  ,  circonllance  favora- 
ble à  l'honneur  de  fa  mémoire  ;  car  comme 
je  ne  me  lentis  pas  capable  de  faire  fon- 
Eloge  en  Ci  peu  de  temps  ,  M.  l'Abbé 
Bignon  le  ht  prefque  fans  préparation  ,  tel 
que  fon  cœur  le  lui  dida  ,  Ô-:  M.  Dodart 
eft  jufqu'ici  le  f;ul  qui  ait  eu  cct.avantage. 
Tant  que  fa  maladie  dura  ,  Madame  la 
PrincelTe  de  Conti  envovoit  à  chaque  mo- 
ment favoir  de  fes  nouvelles  :  dès  qu'il  fut 
mort  j  elle  exécuta  tout  ce  qu'elle  avait 
promis.  On  pourroit  croire  que  tout  cela 
n'eft:  parti  que  de  la  bonté  générale  de 
cette  Princeiîe  ,  ou  d'une  certaine  généro- 
lîté  indifférente;  mais  des  larmes  ne  peu- 
vent venir  que  du  fond  du  cœur,  quand 
aucune  bienféance  ne  les  demande  ,  Sc 
qu'au  contraire  i'extrtme  inégalité  des  per- 
fonnes  femble  s'y  oppofer.  A  l'éloquence 
Tome  V,  R 
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naturelle  qu'elles  ont  pour  faire  un  Elo- 
ge ,  fe  joint  le  prix  que  leur  donnent  les 
yeux  qui  les  ont  verfées, 

M.  Dodart  étoit  né  d'un  caradcre  fé- 
rieux ,  &  l'abstention  chrétienne  avec  la- 
quelle il  veiiioit  perpetuelleinent  fur  lui- 
même  n'étoit  pas  propre  à  l'en  faire  lor- 
tir  :  mais  ce  lérieux ,  loin  d'avoir  rien 
d'aufircre  ni  de  fombre  ,  laiiToit  paroîtrc 
allez  à  découvert  un  fond  de  cette  ^oie 
façre  &  durable  ,  qui  ei\  le  fruit  d'une 
raifon  épurée  ,&  d'une  confcience  tran- 
quille. Cette  ^difpoliricn  ne  produit  pas 
les  empdrtemens  de  la  gaieté  ,  mais  une 
douceur  égale  ,  qui  cependant  peut  de- 
venir gaieté  pour  quelques  momens ,  & 
par  uale  efpcce  de  farpriie  j  &  de  tout  cela 
enfemble  fe  forme  un  air  de  dignité  qui 
n'appartient  qu'à  la  vertu ,  Se  que  les  di- 
«■dités  même  ne  donnent  point.  Encore 
une  chofe  qui ,  quoique  infiniment  moins 
confidérable,  iîed  bien  ,  &  que  M.  Dodart 
avoir  parfcaitement  ,  c'eft  la  nobieffe  de 
l-fexpre(iîon.  Outre  qu'elle  tient  je  ne  fais 
quoi  de  celle  des  m.œurs,  elle  fiit  toi  que 
l'on  a  vécu  dans  un  monde  choilî  ;  car  ce 
n'eft  que  là  qu'elle  fe  prend  ou  fe  perlec- 
tionne.  Il  avoir  de  plus  une  grancie  faci- 
lité naturelle  de  parler  ,  à  laquelle  il  joi- 
gnoit  lie  rare  mérite  de  n'en  abufer  jamais  i 
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èc  il  s'étoit  tait  un  ftyle  qui  ,*hris  êti-e  af- 
fed:é ,  n'étoit  cependant  qu'à  lui. 

Il  pon'édoit  fouverainement  les  qualités 
d'Acatiémicien  ,  c'eft  à-dire  d'un  homme 
d'efpiir  ,  qui  doit  vivre  avec  {es  pareils, 
Droiîtcr  de  leurs  lumières ,  &  leur  com- 
muniquer  les  liennes.  On  n'aime  pas  tant 
en  ce  ^enre  à  recevoir  qu'à  donner  ^  quoi- 
au'il  foit  plus  difiicile  de  donner  comme 
il  faut  que  de  recevoir.  '>ï  l'on  a  de  la 
peine  à  faire  le  per  Ion  nage  inférieur  quand 
on  .reçoit,  on  en  a  encore  plus  à  ne  pas 
faire  celui  de  fupérieur  quand  on  donne, 
M.  Dodart  entendoit  parfaitement  tous 
les  deux;  il  propofoit  fes  vues  avec  une 
modeftie  qui  taifoit  prefque  en  leur  faveur 
l'effet  d'une  nouvelle  preuve  j  &:  il  entroit 
dans  ce  qui  étoit  propofé  par  les  autres  , 
comme  s'il  n'eût  fu  que  ce  qu'il  apprenoic 
d'eux  en  ce  moment.  Il  aimoit  à  emprun- 
ter &  à  faire  valoir  leurs  idées  ^  &  il  au- 
toit  plutôt  affeclé  que  manqué  foccalion 
<le  leur  en  rendre  une  efpèce  d'hommage. 
Il  feroit  inutile  de  faire  une  plus  longue 
peinture  de  fes  mœurs  :  tout  partoit  d'un 
feul  principe  *,  d'un  cœur  naturellement 
droit  &:  noble  ,  qui  avoit  été  continuelle- 
ment cultivé  par  la  Religion. 
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OSEPH  PiTTON  DE  ToURNEFORT 
naquit  à  Aix  en  Provence  le  y  Juin  l6^6y 
de  Pierre  Pitcon  ,  Ecuyer  ,  Seigneur  de 
Tournefort ,  &:  d'Aimare  de  Faeoue , 
cî'ane  famille  noble  de  Paris. 

On  le  mie  au  Collège  des  Jéfuites  d'Aix  : 
mais  quoiqu'on  l'appliquât  uniquement  , 
comme  tous  les  autres  Ecoliers  ,  à  l'étude 
du  Latin  y  des  qu'il  vit  ^ts  Plantes ,  il  fe 
fentit  Botanifte  ;  il  vouloit  favoir  leurs 
noms  j  il  remarquoit  foigneufement  leurs 
différences-,  &  quelquefois  il  manquoit  à 
fa  Claffe  ,  pour  aller  herborifer  à  la  cam- 
pagne ,  6c  pour  étudier  la  Nature,  au  lieu 
d£  la  langue  des  anciens  Romains,  ha. 
plupart  de  ceux  qui  ont  excellé  en  quel- 
que genre  n'y  ont  point  eu  de  Maître.  Il 
apprit  de  lui-même  en  peu  de  temps  à 
connoître  les  Plantes  des  environs  de  fa 
Ville. 

Quand  il  fut  en  Philofophie  ,  il  prie 
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peu  de  2;oût  pour  celle  qu'on  lui  enfei- 
^noir.  îl  n'y  trouvoir  point  de  Nature  qu'il 
ie  plaiioit  tant  à  obicrver^  mais  des  idées 
values  &  abflraites ,  qui  fe  jettent ,  pour 
ainii  dire,  à  côté  des  chofes  ,  &  n'y  tou- 
chent point.  Il  découvrit  dans  le  cabinet 
de  fon  père  la  Philoropbie  de  Defcartes  , 
peu  fameufe  alors  en  Provence  ,  de  la  re- 
connut auili-tôt  pour  celle  qu'il  cherchoit. 
Il  ne  pouYoit  jouir  de  cczzc  leÙnre  que  par 
furorife  &:  à  la  dérobée  ,  mais  c'étoit  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  -,   6c  ce  père  ,   qui 
s'oppofoir  à  une  étude  fi  utile ,  lui  donnoic 
fans  y  peni^jr  une  excellente  éducation. 
>    Comme  il  le  deftincir  à  l'Eglife,  il  le 
fit  étudier  en  Théologie ,  Se  le  mit  même 
dans  un  Sé-ninaire.   Mais  la   deflination 
naturelle  prévalut  \  il  falloit  qu'il  vît  des 
Plantes  :  il  alioit  faire  fes  études  chéries , 
ou  dans  un  jardin  afTez  curieux  qu'avoir 
un  Apoîicaire  d'Aix ,  ou  dans  les  cam.pa- 
gnes  voifmes,  ou  fur  la  cime  des  rochers  ; 
il  pénétroit   par  adreffe   ou  par   préfens 
dans  tous  les  lieux  fermés ,  où  il  pouvoir 
croire  qu'il  y  avoit  des  Plantes  qui  n'é- 
toient  pas  ailleurs  :  fi  ces  fortes  de  moyens 
ne  réulIîiToient  pas,  il  fc  réfolvoit  pluroc 
à  y  entrer  furtivement;  &  un  jour  il  penfa 
être  accablé  de  pierres  par  des  Payfans 
qui  le  prenoient  pour  un  voleur, 

Pv.  iij 
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Il  n'avoit  guère  moins  de  paillon  pour 
l'Anatomie  &  pour  la  Chymie  que  pour  la 
Botanique.  Enfin  la  Phylique  &  la  Méde- 
cine: le  revendiquèrent  avec  tant'  de  force 
fur  la  Théologie  ,  qui  s'en  étoit  mife  in- 
juftement  en  porfelTion,  qu'il  Fallut  qu'elle 
le  leur  abandonna?:.  ïi  étoit  enconraf  é  par 
I exemple  dun  oncle  paternel  quil  avoir. 
Médecin  fort  habile  &:  fort  eftimé  \  &  la 
mort  de  fon  père  ;,  arrivée  en  1677,  le 
iaiffa  entièrement  mj.itre  de  fuivre  fon  in- 
clination. 

11  profita  aufli-tôt  de  fa  liberté,  &  par- 
courut en  1678  les  mon*:agnes  de  Dau- 
pîiiné  8-:  de  Savoie,  d'où  il  rapporta  cinan- 
tiré  de  belles  Plantes  sèches,  qui  com- 
mencèrent fon  herbier. 

La  Botanique  n'eft  pas  une  fcience  fé- 
dentaire  &  païefTeufs  ,  qui  fc  puilTe  ac- 
quérir dans  le  repos  &:  dans  i'onibre  à\m 
cabinet,  c*C'mme  la  Géométrie  &  l'Hif- 
toire ,  ou  oui  tout  au  plus  ,  comme  la 
Chymie,  l'Anatomie  &c  i'Aftronomie  ,  ne 
demande  que  d^s  opérations  d'allez  peu 
de  mouvement.  Elle  veut  que  fon  coure 
les  montacrnes  5c  les  forêts ,  que  l'on  gra- 
vilTe  contre  des  rochers  cfcarpés  ,  que  l'on 
s'expofe  aux  bords  des  précipices.  Les  feuls 
Livres  qui  peuvent  nous  infbruire  à  fond 
de  cette  matière ,  entêté  jettes  au  hafard 
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fur  toute  la  furf.ice  de  la  terre  -,  ôc  il' faut 
ie  réfjLidre  à  la  fatigua  &  au  péril  de  ieS 
chercher  6i  de  les  ramafier,  De-là  vient 
auiîi  qu'il  eft  Ci  rare  d'exceller  daiis  cette 
fcience  :  le  deorré  de  paillon  qui  luffit  pour 
faire  un  Savant  d'une  autre  cTpcce  ,  ne 
fuffit  pas  pour  faire  un  grand  Botanifte  •■, 
ôi  avec  cette  pafîion  mêine  ,  il  faut  encore- 
une  fanté  qui  puifle  la  liii vre  .  &  une  lofce 
de  corps  qui  y  réponde.  M.  de  Tourne- 
fort  étoit  d'un  tempéra-nent  vif  ,  labo- 
rieux ,  rcbufte  ^  un  grand  fonds  de  gaieté 
naturelle  ie  foutenoit  dans  le  travail ,  Se  £on 
corps,  aiilii-bien  quefon  efpritj  avoit  été 
fait  pour  la  Botanique. 

En  1670,  il  partit  ci'Aix  pour  Montpel- 
lier, où  il  fe  perfecftioniîa  beaucoup  dans 
l'iAnatonie  fie  dans  la  Médecine.  Un  Jar- 
din des  Plantes  établi  en  cette  Ville  par 
lîenri  IV,  ne  pouvoir  pas ,  quelque  riche 
qu'il  fût,  fatisFaire  fa  curiofîté  ^  il  courut 
tous  les  environs  de  Montpellier  à  plus 
de  dix  lieues  ,  &  en  rapporta  des  Plvnrcs 
inconnues  aux  gens  mcme  du  Pays.  Mais 
ces  courfes  étoient  encore  trop  bornées  : 
il  partit  de  Montpellier  pour  Barcelone 
au  mois  d'Avril  1681  ;  il  paifa  jufqa'à  la 
Saint- Jean  dans  les  montagnc!î  de  Catalo- 
gne, où  il  étoit  fuivi  par  les  Médecin?  du 
"Pays ,  de  par  les  jeunes  Etudions  en  I\lé- 

R  iv 
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decine,  à  q:ii  il  démontrok  les  Plantes. 
On  eût  dit  pi'efq  je  qi'ii  iiniroit  les  ancicrks 
Gymaofophiftes,  qui  menoient  leurs  Dis- 
ciples dans  les  déferts  où  ils  tenoient  leur 
£cole. 

Lqs  hantes  montagnes  de  Pyrénées  étoient 
trop  proches  pour  ne  le  pas  tenter.  Ce- 
pendant il  favoit  qu'il  ne  trauveroit  dans 
ces  vaftes  folitudes  qu'une  fubfiilanGe  pa- 
reille à  celle  des  plus  auftères  Anachorè- 
tes j  3c  que  les  malheureux  habitans  qui  k 
lui  pouvoient  fournir  n'étoient  pas  en  plus 
grand  nombre  que  l;s  voleurs  qu'il  avoit 
à  craindre.  Aulîi  fut- il  plufieurs.  fois  dé- 
pouillé par  les  Miquelets  Efpagnols.  11 
avoit  imaginé  un  ftratagênie  pour  leur 
dérober  un  peu  d'arc^ent  dans  ces  fortes 
d'occaGons.  il  enfermoit  des  réaux  dans 
du  pain  qu'il  portoit  far  lui,  &  qui  étoic 
il  noir  &  fi  dur  ,  que  quoiqu'ils  le  vokf- 
lènt  fort  exaétemcnt  ,  &c  ne  tuffent  pas 
cens  à  rien  dédaigner ,  ils  le  lui  laiiToient 
a/ec  mépris.  Son  inclination  dominante 
,  li?i  faifoit  tout  furmonter^  ces  rochers  af- 
freux de  prefque  inacceffiblcs  qui  l'envi- 
ronnoicnt  de  toutes  parts  ^  s'éroient  chan- 
gés pour  lui  en  une  magnifique  Biblio- 
thèque ,  CLi  il  avoit,  le  plaifir  de  trouver 
tout  ce  que  fa  curiofïté  demandoit,  &  oii 
il  paiîoit  des  journées  délicieufes.  Un  jour 
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tine  méchante  cabane  où  il  couchoit  tomba 
tOLit-à-coiip  ;  il  fut  deux  heures  enfeveli 
fous  les  ruines.  Se  y  auioit  péri,  fi  l'on 
eût  tardé  encore  quelque  temps  à  le  re- 
tirer. 

Il  revint  à  Montpellier  à  la  fin  de  i68 1 , 
&c  de-Li  il  alla  chez  lui  à  Aix ,  où  il  ran- 
gea dans  fon  herbier  toutes  les  Plantes 
qu'il  avoit  ramafTées  de  Provence,  de  Lan- 
guedoc, de  Dauphiné,  de  Catalogne,  des 
Alpes  &  des  Pyrénées.  Il  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde  de  comprendre  que  le 
plaifir  de  les  voir  en  grand  nombre  ,  bien 
entières ,  bien  confervées ,  difpofées  félon 
un  bel  ordre  dans  de  grancis  Livres  de 
papier  blanc  ,  le  payoit  fuffifamment  de 
tout  ce  qu'elles  lui  avoient  coûté. 

Heureufement  pour  les  Plantes,  M.  Fa- 
gon  ,  alors  premier  .Médecin  de  la  kuc 
Reine  ,  s'y  étoit  toujours  attaché  ,  comme 
à  une  partie  des  plus  curieufes  de  la  Phy- 
fique  (Se  des  plus  cfTencielles  de  la  Méde- 
cine ;  Se  il  favorifoir  la  Botanique  de  tout 
le  pouvoir  que  lui  donnoient  fa  place  Sc 
fon  mérite.  Le  nom  de  M.  de  Tournefort 
vint  à  lui  de  tant  d'endroits  différens ,  Sc 
toujours  avec  tant  d'uniformité  ,  qu'il  eut 
envie  de  l'attirer  à  Paris  ,  rendez  -  vous 
général  de  prefque  tous  les  o-rands  ralens 
îépandus  dans  les  Provinces.  Il  s'adrefla. 
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pour  cela  à  Madame  de  Venelle  ,  Soiis- 
Goavcrnantc  des  Enfans  de  France  ,  qai 
connoifîbit  beaucoup  toute  la  famille  de 
M.  de  Tournefort.  Elle  lui  perfuada  donc 
de  venir  à  Paris  -,  &  en  1683  ,  elle  le  pré- 
fenta  à  ivL  Fagon  ,  qui  dès  la  même  année 
lui  procura  la  place  de  Profeiïeur  en  Bo- 
tanique au  Jardin  Royal  des  Fiantes ,  éta- 
bli à  Paris  par  Louis  Xiil  ,  pour  l'inllrue- 
tion  des  jeunes  Etudians  en  Médecine. 

Cet  emploi  ne  Tempêcha  pas  de  faire 
différens  voyages.  Il  retourna  en  Fifpanjne, 
&  alla  jufqu'en  Portugal.  Il  vit  des  Plan- 
tes ,  mais  prefqae  fans  aucun  Botanifte. 
En  Andaloufie ,  qui  eft  un  Pays  fécond 
en  palmiers,  il  voulut  vérifier  ce  que  l'on 
dit  depuis  fi  long-temps  des  amours  du 
mâle  8c  de  la  femelle  de  cette  efpcce  *, 
mais  il  n'en  put  rien  apprendre  de  certain  : 
&C  ces  a;noui:s  li  anciennes,  en  cas  qu'elles 
foient  ,  font  encore  myftérieufcs.  Il  alla 
an(Ti  en  Hollande  &  en  Angleterre  ,  où  il 
vit  8c  des  Plantes,  &  plufieurs  grands  Bo- 
taniftes  ,  dont  il  (^arrna  facilement  l'ellrime 
de  l'amitié.  Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  l'envie  qu'eut  M.  Herman  ,  célèbre 
ProfelTeur  en  Botanique  à  Leyde ,  de  lui 
xéfi^ner  fa  place  ,  parce  qu'il  étoit  déjà 
fort  ?.%é.  Il  lui  en  écrivit  au  commence- 
ment de  la  dernière  guerre  avec  beaixou^ 
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d'inftance  ;  $c  le  zèle  qu'il  avoir  pour  la 
fcieiice  qu'il  profeiroit ,  lui  taifoit  choifir 
un  SLiccefTeur  non  -  feulement  étranger  , 
mais  d'une  Nation  ennemie.  Il  promectoit 
à  M.  de  Tournefort  une  penllon  de  4000 1. 
de  Meilleurs  les  Etats-Généraux  ,  &  lui 
faifoit  efpérer  une  augmentation  quand  il 
feroit  encore  mieux  connu.  La  penfion 
attachée  à  fa  place  du  Jardin  Royal  étoit 
fort  modique;  cependant  l'amour  de  fon 
Pavs  lui  ht  rerufer  des  offres  (i  utiles  &  fi 
fiatteufes.  Il  s'y  joignit  encore  une  autre 
raifon  qu'il  difoit  à  Css  amis  ,  c'efï  qu'il 
trouvoit  q'.ie  les  Sciences  étoient  ici  pour 
le  moins  à  un  auiiî  haut  degré  de  perLCC- 
tion  qu'en  aucun  autre  Pays.  La  Patrie 
d'un  Savant  ne  feroit  pas  fi  vé;itable  Pa- 
trie, fi  les  Sciences  n'y  étoient  florilTanfes/ 
La  fienne  ne  ^nt  pas  ingrate.  L'Acadé- 
mie des  Sciences  ayant" été  mile  en  i6()2 
fous  l'infpedion  de  Î\I.  l'Abbé  Eignon  , 
un  des  premiers  ufages  qu'il  fit  de  fon  au- 
torité ,  deux  mois  après  qu'il  en  fat  revê- 
tu 5  fut  de  fiire  entrer  dans  cette  Compa- 
s;nie  M.  de  Tournefort  &  M.  Hombere  , 
qu'il  ne  connoiiToit  ni  Pun  ni  l'autre  que 
parle  nom  qu'ils s'étoient  fait.  Après qu'iis 
eurent  été  agréés  par  le  Roi  fur  fon  té- 
moignage ,  il  les  préfenta  tous  deux  en- 
femble  à  l'Académie,  deux  premiers  jiés^ 
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pour  ainlî  dire  ,  dignes  de  l'être  d'un  tel 
père  ,  ôc  d'annoncer  toute  la  famille  fpi- 
rituelle  qui  les  a  fui  vis. 

En  1694  parut  le  premier  Ouvrage  de 
-M.  de  T  ournefort ,  intitulé  :  Elémens  de 
Botanique ,  ou  Méthode  pour  connaître  les 
Plantes^  imprimé  au  Louvre  en  trois  vo- 
lumes. Il  eft  fciit  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  ce  nombre  prodi;^ieux  de  Plantes 
femées  fi  confufément  fur  la  terre  ,  & 
même  fous  les  eaux  de  la  mer  ,  &  pour 
les  diftribuer  en  genres  &  en  efpcces , 
qui  en  facilitent  la  connoiiîance  ,  &  em- 
pêchent que  la  mémoire  des  Botaniftes 
re  foit  accablée  fous  le  poids  d'une  infi- 
nité de  noms  différens.  Cet  ordre  fi  nécef- 
faire  n'a  point  été  établi  par  la  Nature  , 
qui  a  préféré  une  confafion  magnifique  à 
la  conimcdité  .des  Phyhciens  -,  &  c'cfi:  à 
eux  à  mettre  prefque  malgré  elle  de  l'ar- 
langement  &:  im  Syflcme  dans  les  Plan- 
tes. Puifque  ce  ne  peur  être  qu'un  ouvrao;e 
de  leur  efprit ,  il  eft  aifé  de  prévoir  qu'ils 
fe  partageront ,  &  que  même  quelques- 
uns  ne  voudront  point  de  Svftêmcs.  Celui 
que  M.  de  Tourneforr  a  préféré ,  après 
une  longue  '5<:  favante  difculîion  ,  confifte 
à  régler  les  genres  àcs  Plantes  par  les 
fleurs  ^  par  les  fruits  pris  enfcmble  \  c'eft- 
à- dire,  que  toutes  les  Plantes  femblables 
par  ces  deux  parties  (ètont  du  même  genre  j 
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après  quoi  les  difFérences  ou  de  la  racine, 
ou  de  la  tige  ,  ou  des  teuillcs ,  (eront  leurs 
différentes  efpcces.  M.  de  1  ournefort  a 
été  même  plus  loin  ;  au-delTus  des  genres 
il  a  mis  des  ciafles  qui  ne  fe  règlent  que 
par  les  fleurs,  de  il  eft  le  premier  qui  aie 
eu  cette  penfée  beaucoup  plus  utile  à  la  Bo- 
tanique qu'on  ne  fe  l'imagineroit  d'abord  ; 
car  il  ne  trouve  jufqu'ici  que  14  fig.  diffe- 
lentes  de  fleurs  qu'il  taille  s'imprimer  dans 
la  mémoire.  Ainli  quand  on  a  entre  les 
mains  une  Plante  en  fleur  dont  on  ignore 
ie  nom ,  on  voit  aulli-tot  a  quelle  claflTe 
elle  appartient  dans  le  Livre  des  ElémeJis 
de  Botanique.  Quelques  jours  après  ,  la 
fleur  paroît,  le  fruit  qui  détermine  le  genre 
dans  ce  même  Livre  ,  &  les  autres  parties 
donnent  l'efpèce  i  de  forte  que  l'on  trouve 
en  un  moment ,  &c  le  nom  que  M.  deTour- 
nefort  lui  donne  par  rapport  à  fon  Syftê- 
me ,  6c  ceux  que  d'autres  Botaniftes  des 
plus  fameux  lui  ont  donnés,  ou  par  rap- 
port à  leur  Syfliême  particulier  ,  ou  fans 
aucun  Syftême.  Par-là  on  eft  en  état  d'é- 
tudier cette  Plante  dans  les  Auteurs  qui 
en  ont  parlé ,  fans  craindre  de  lui  attribuez 
ce  qu'ils  auront  dit  d'une  autre  ,  ou  d'at- 
tribuer à  une  autre  ce  qu'ils  auront  dit  de 
celle-là.  C'eft  un  prodigieux  foulagemenc 
pour  la  mémoire ,  que  tout  fe  réduife  3^ 
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retenir  14. figures  de  fleurs,  par  le  moyciT 
defquelles  on  defcend  à  673  genres,  c^iii 
comprennent  fous  eux  8846  erpèces  de 
Plantes,  foit  de  terre  ,  foit  de  mer  ,  con- 
nues jufqu'au  temps  de  ce  Livre.  Que  fe- 
roit-ce  s'il  faJloit  connoître  immédiate- 
ment ces  8846  efpèces ,  &  cela  fous  tous 
les  noms  différens  qu'il  a  plu  aux  Botanis- 
tes de  leur  impofer  ?  Ce  que  nous  venons 
de  dire  ici  demanderoit  encore  quelques 
refl:ri6tions  ou  quelques  éclairciflemens  v 
maisnousles  avons  donnés  dans  THiftoire 
de  1700  (p.']0&  fiàv.  ),où  le  Syil:ême  de 
M.  de  Tournefort  a  été  traité  plus  à  fond 
&  avec  plus  d'étendue. 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  Physi- 
ciens, c'eft-à-dire  {&c  cela  ne  doit  jamais 
s'entendre  autrement  )  ,  du  plus  grand 
nombre  des  Phyiîciens.  Il  fut  attaqué  fur 
quelques  points  par  M.  Rai ,  célèbre  Bo- 
tanifte  &  Phyficien  Anglois,  auquel  M. 
<ie  Tournefort  répondit  en  1697  par  une 
DelTertation  Latine  adrelTée  à  M.  Sherard, 
autre  An2;lois  habile  dans  la  même  Scien- 
ce. La  difpute  fut  fans  aigreur,  &  même 
aifez  polie  de  part  &  d'autre  ,  ce  qui  eft 
aifez  à  remarquer.  On  dira  peut-être  que 
le  fujet  ne  valoir  guère  la  peine  qu'on 
s'échauffât  :  car  de  quoi  s'agilfoit-il  ?  De 
favoir  fi  les  fleurs  &  les  fruits  fuflifoienc 
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pour  établir  les  genres  5  Ci  une  certaine 
Plante  étoitd'un  genre  ou  d'un  autre.  Mais 
on  doit  tenir  compte  aux  hommes  ,  8c 
plus  particulièrement  aux  Savans  ,  de  ne 
s'échauiFer  pas  beaucoup  fur  de  légers  fu- 
jets.  M.  de  Tournefort,  dans  un  Ouvrage 
porté  rieur  à  la  difpure  ,  a  donné  de  grands 
éloc^es  à  M.  Rai ,  &  même  fur  Ion  Syftême 
des  Plantes. 

Il  fe  fit  recevoir  Doéleur  en  iMédecine 
de  la  Faculté  de  Paris  i  Se  en  i6(;8  ,  il  pu- 
blia un  Livre  intitulé  :  H'iftoire  des  Pian- 
îes  qui  naijfent  aux  environs  de  Paris ,  avec 
leur  ufaFe  dans  la  Médecine.  11  eft  facile  de 
ju^er  que  celui  qui  avoit  été  chercher  des 
Plantes  fur  les  fommets  des  Alpes  &  des 
Pyrénées  ,   avoit  diligemment  herborifé 
dans  tous  les  environs  de  Paris  ,  depuis 
qu'il  y  faifoit  fon  féj©ur.  La  Botanique  ne 
feroit  qu'une  fimple  curiofité,  h  elle  ne  fe 
rapportoit  à  la  Médecine  -,  &  quand  on 
veut  qu'elle  foit  utile ,  c'eft  la  Botanique 
de  fon  Pays  qu'on  doit  le  plus  étudier  , 
non  que  la  Nature  ait  été  aullî  foigneufc 
qu'on  le  dit  quelquefois ,  de  mettre  dang 
chaque  Pays  les  Plantes  qui  dévoient  con- 
venir  aux  maladies  des  habitans  *,  mais 
parce  qu'il  efl:  plus  commode  d'employer 
ce  qu'on  a  fous  fa  main ,  &  que  fouvent 
ce  qui  vieiic  de  loin  n'en  vaut  pas  mieux. 
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Dans  cette  Hiftoire  des  Plantes  des  envî^ 
rons  de  Paris ,  M.  de  Tournefort  rafTem- 
ble ,  outre  leurs  différens  noms  &  ieursr 
defcriptions ,  les  Analyfes  chymiques  que 
l'Académie  en  avoit  faites  ,  &  leurs  vertus 
les  mieux  prouvées.  Ce  Livre  feul  répon- 
droit  fuffifamment  aux  reproches  que  l'on 
fait  quelquefois  aux  Médecins  de  n'aimer 
pas  les  remèdes  tirés  des  Simples,  parce 
qu'ils  font  trop  faciles  de  d'un  effet  trop 
promipt.  Certainement  M.  de  Tournefort" 
041  produit  ici  un  grand  nombre  ;  cepen- 
dant ils  font  la  plupart  allez  négligés.  Se 
il  femble  qu'une  certaine  latalité  ordonne 
qu'on  les  dclirera  beaucoup  ,  ôc  qu'on  s'en 
fervirapeu. 

On  peut  compter  parmi  les  Ouvrages 
de  iM.  de  Tournefort  un  Livre  ,  ou  du 
moins  uae  partie  d'un  Livre  ,  qu'il  n'a 
pourtant  pas  lait  imprimer.  Il  porte  pour 
titre  :  Schola  Botanica  ,Jive  Catalogus  Plan- 
tarum ,  quas  ah  aliquot  armis  in  Horto  Regio 
Parifienjî  ftudiofis  inàighavit  Vir  Clarif- 
fimiis  Jofephus  Pitton  de  Tournefort ,  Doc- 
tor  Medicus,  ut  &  Pauli  Hermanni  Paradifi 
BataviProdromus,  &c.  Amflelodami  ,i6gç. 
Un  Anglois  nommé  }A.  Simon  Warton, 
qui  avoit  étudié  trois  ans  en  Botanique  au 
Jardin  du  Roi  ,  fous  M.  de  Tournefort , 
fit  ce  Catalogue  des  Plantes  qu'il  v  avoic 
vues.  Comme 
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Comme    \cs    Elémens    de    Boraniqiie 
avoient   eu  tout  le  fuccès    que  i'Autveiir 
même  pouvoit   defirer  ,  il  en  donna  en 
1700  une  Tradiîclion  Latine  en    faveur 
des  Etrangers  ,  &  plus  ample  ,  fous  le 
titre  à'  Jnfiitiidoms  Rd  He'banœ  ,  en  trois 
volumes  in-^°  ,  dont  le  premier  contient 
les  noms  des  Plantes  diiîribuées  félon  ic 
Syflcme  de  l'Aureur  ,  &c  les  deux  autres 
leurs  figures  très-bien  gravées.  A  la  tète 
de  cette  traducirion  eft  une  grande  Pré- 
face ,  ou  Introdu5lion  à  la  Botanique  ,  qui 
contient  avec  les  principes  du  Syftême  de 
M.  de  Tournefort  ingénieufem.ent  èc  fo- 
ndement établis  5  une  Hiftoire  de  la  Bo- 
tanique &  des  Botaniftes  recueillie  avec 
beaucoup  de  foin  &c  agréablement  écrite. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  qu'il 
s'occupoit  avec  plaifir  de  tout  ce  qui  avoic 
rapport  à  l'objet  de  fon  amour. 

Cet  amour  cependant  n  étoit  pas  G  fi- 
dèle aux  Plantes,  qu'il  ne  fe  portât  prefque 
avec  la  même  ardeur  à  toutes  les  autres 
curiolités  de  la  Phyfique,  Pierres  figurées, 
Marcalfitcs  rares  ,  Pétrifications  &  Crvf^ 
tallifations  extraordinaires  ,  Coquiliarzes 
de  toutes  les  efpèces.  Il  eft  vrai  que  du 
nombre  de  ces  fortes  d'infdélirés  en  en 
ppurroit  excepter  fon  rroût  pour  les  Pier- 
res j  car  il  croyoit  que  c'étoienr  des  Plantes 
Tome  V,  S 


2IO  Éloge 

qui  végétoient,  &  qui  avoient  des  graines; 
il  éroit  même  affez  diipofé  à  étendre  ce  Syl- 
tême  jufqu'aiix  Métaux,  &  il  femble  qu'au- 
tant qu'il  pouvoir ,  il  transformoir  tout  en 
ce  qu'il  aimoir  le  mieu:?.  11  ramaffoit  audi 
des  habillemens  ,  des  armes ,  des  inftru- 
mens  de  Nations  éloignées ,  autres  fortes 
de  curioutés  qui ,  quoiqu  elles  ne  foient 
pas  forties  immédiatement  dos  mains  de  la' 
Nature,  ne  lailTent  pas  de  devenir  philo- 
fophiques  pour  qui  fait  philofopher.  De 
tout  cela  enfemble  il  s'étoit  fait  un  Cabi- 
net fuperbe  pour  un  Particulier ,  &  fameux 
dans  Paris  ;  les  Curieux  l'eftimoient  45*  ou 
50000  liv.  Ce  feroit  une  tache  dans  la  vie 
d'un  Philofophe  qu'une  fi  grande  dépenfe, 
fi  elle  avoir  eu  tout  autre  objet.  Elle  prouve 
que  M.  deTournefort,  dans  une  fortune 
aufîi  bornée  quelafienne,  n'avoit  pu  guère 
donner  à  des  plaifîrs  plus  frivoles ,  ôc  ce- 
pendant beaucoup  plus  recherchés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu'il  avoir  ,  on 
peut  juger  aifément  combien  il  étoit  pro- 
pre À  être  un  excellent  Voyageur  j  car  j'en- 
rends  ici  par  ce  terme ,  non  ceux  qui  voya- 
gent fimplement,  mais  ceux  enquife  trou- 
vent &  une  curiofité  fort  étendue ,  qui  eft 
affez  raie  j  &  un  certain  don  de  bien  voir, 
plus  rare  encore.  Les  Philolofophes  ne  cou- 
lent guère  le  monde  j  &;  ceux  qui  le  courent 
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ne  font  ordinairement  guère  Philorophes  -, 
&:  par-là  un  voyage  ce  Phiiofophe  eft  ex- 
trêmement précieux.  Auili  nous  comptons 
que  ce  fut  un  bonheur  pour  les  Sciences , 
que  l'ordre  que  M.  de  Tournefort  reçut 
du  Roi  en  1700  d'aller  en  Grèce  ,  en  Aile 
8c  en  Afrique ,  non-feulement  pour  y  re~ 
connoître  les  Plantes  des  Anciens  ,  &  peut- 
être  auiîi  celles  qui  leur  auront  ëcliappé  i 
itiais  encore  pour  y  fiire  des  obfervations 
fur  toute  i'Hifloire  Naturelle  j  fur  la  Géo- 
graphie ancienne  dc  moderne  ,  &  même 
fur  les  Mœurs  ,  la  Religion  &  le  Com- 
merce des  Peuples.  Nous  ne  répéterons 
point  ici  ce  que  nous  avons  dit  fjr  ce  fu- 
jet  dans  l'Hiftoire  de  1700  (p.  79  &fuiv.  ). 
Il  eut  ordre  d'écrire  le  plus  f^uvent  qu'il 
pourroit  à  M.  le  Comte  de  Pontchar- 
train,  qui  lui  procuroit  tous  les  agrémens 
poffibles  dans  fon  voyage ,  &  de  l'infor- 
mer en  détail  de  fes  découverte;s  ôc  de  fcs 
aventures. 

M.  de  Tournefort ,  accompagné  de  M. 
de  Gundelsheim.er  ,  Allemand  ,  excellent 
Médecin,  &  de  M.  Aubriet,  habile  Pein- 
tre ,  alla  jufqu'à  la  frontière  de  Perfe  ,  tou- 
jours herborifant  &  obfervant.  Les  autres 
Voyageurs  vont  par  mer  le  plus  qu'ils 
peuvent ,  parce  que  la  mer  efl:  plus  com- 
mode, &  fur  terre  ils  prennent  les  chemins 
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les  plus  battas.  Ceux  -  ci  n'alioienr  pa^^ 
mer  que  le  moins  qu'ils  éroir  polBble-,  ils 
étoient  toujours  hors  des  chemins  ,  &  s^en 
taîlbienr  de  nouveaux  dans  des  lieux  im- 
praticables. On  iiïa  bientôt  avec  un  plaifir 
iriêlé  d^horreur  le  récit  de  leur  defcente 
dans  la  Grotte  d'Antiparos ,  c'eft-à-dir.e 
dans  trois  ou  quatre  abymes  affreux  qui  fe 
fuccèdent  les  uns  aux  autres.  M.  de  Toui:- 
nefort  eut  la  fenfible  joie  d'y  voir  une 
nouvelle  efpcce  de  Jardin  ,  dont  toutes 
les  Plantes  étoient  différentes  pièces  de 
marbre  encore  naiiTantes  ou  jeunes  ,  & 
qui  ,  félon  toutes  les  circonftances  dont 
leur  formation  étoit  accompagnée  ,  n'a- 
voient  pu  que  végéter.  En  v^iii  la  Nature 
?'étoit  cachée  dans  des  lieux  il  protonds 
ôc  G  inacce'iibles  pour  travailler  à  la  vcf^é- 
tation  des  Pierres  ■■,  elle  fut ,  pour  ainfi 
dire,  prife  fur  le  (ait  par  des  Curieux  fi 
hardis. 

L'Afrique  éroit  comprife  dans  le  deffein 
du  voyaîre  de  M.  de  Tournefort  ;  mais  la 
pefte ,  qui  'étoit  en  Egypte  ,  le  fit  revenir 
de  Smy  ne  en  France  en  1702.  Ce  fut  là 
le  prem.ier  obftacle  qui  feût  arrêté.  Il  ar- 
riva ,  comme  Ta  dit  un  grand  Pocte  ,  pour 
une  occafion  plus  brillante  &  plus  utile, 
chargé  des  dépoitille^  de  rOr/cnt.  Il  rap- 
jportoit,  outre  une  infinité  d'obfer varions 
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différentes  ,  1 5  y(5  nouvelles  efpcces  de 
Plantes ,  dont  une  grande  partie  venoienc 
fe  ranimer  d'elles  -  mêmes  fous  quelqu'un 
des  673  genres  qu'il  avoit  établis,  il  ne 
fut  obligé  de  créer  pour  tour  le  refte  que 
2  r  nouveaux  s? lires  ,  fans  aucune  au<i- 
rnentation  des  clailes  j  ce  qui  prouve  la 
commodité  d'un  Syllême  ,  où  tant  de 
Plantes  étrangères  ,  &  que  l'on  n'atten- 
doit  point ,  entroient  Ci  facilement.  Il  en 
fit  fon  Corollarium  Inftituuonum  Rei  Her- 
barÎŒ  j  imprimé  en  1703. 

Quand  ij  fut  revenu  à  Paris,  il  fongea 
à  reprendre  la  pratique  de  la  Médecine  , 
qu'il  avoit  facrifîée  à  fon  voyage  du  Le- 
vant, dans  le  temps  qu'elle  commençoit 
à  lui  rénfÏÏr  beaucoup.  L'expérience  fait 
voir  qu'en  tout  ce  qui  dépend  d'un  cer- 
tain goût  du  Public  ,  &  fur  -  tout  en  ce 
^enre-là,  les  interruptions  iont  dans^ereu- 
fès  5  l'approbation  des  hommes  eft  quel- 
que chofe  de  forcé  ,  &c  qui  ne  demande 
qu'à  finir.  M.  de  Tournefort  eut  donc 
quelque  pein.^  à  renouer  le  fil  de  ce  qu'il 
avoit  qviirré  :  d'ailleurs  il  fa  loit  qu'il 
s'acquirrât  dt  fes  anciens  exercices  du  Jar- 
din Royal  ;  il  y  ioii^nit  encore  ceux  du 
Collés^e  Royal  ,  ou  il  eut  une  place  de 
Prof'ff^u'-  ei  Méd 'cine  :  les  fonétions 
de  l'Académie  lui  demandoient  audi  du 
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temps.  Enfin  il  voulut  travailler  à  la  re- 
lation de  fon  s[rand  voyage,  dont  il  n'a- 
voit  rapporté  que  de  Innples  Me'moires 
informes  &:  intelligibles  pour  lui  feul.  Les 
eourfes  &;  les  travaux  du  jour  ,  qui  lui 
rendoient  le  repos  de  la  nuit  plus  nécef- 
faire  ,  Tobligeoient  au  contraire  à  paiïer 
la  nuit  dans  d'autres  travaux  j  &  malheu- 
reufement  il  étoit  d'une  forte  conftitution, 
qui  lui  permettoit  de  prendre  beaucoup 
fur  lui  pendant  un  allez  long  temps ,  fans 
en  être  fenfiolement  incommodé.  Mais  à 
la  fin  fa  fanté  vint  à  s'altérer  ,  &  cepen- 
dant il  ne  la  ménagea  pas  davantage. 
Lorfqu'il  éroit  dans  cette  mauvaife  difpo- 
firion  ,  il  reçut  par  hafard  un  coup  fort 
violent  dans  la  poitrine  ,  dont  il  jugea 
bientôt  qu'il  mourroit.  Il  ne  fit  plus  que 
languir  pendant  quelques  mois,  &  il  mou- 
rut le  28  Décembre  1708. 

Il  avoit  fait  un  teftament ,  par  lequel 
il  a  laifTé  fon  Cabinet  de  Curiofirés  au 
Roi  pour  l'ufage  des  Savans ,  &  (ts  Li- 
vres de  Botanique  à  M.  l'Abbé  Bignon, 
Ce  fécond  article  ne  marque  pas  moins 
que  le  premier  fon  amour  pour  les  Scien- 
ces ;  c'eft  leur  faire  un  préfent ,  que  À'cn 
faire  un  à  celui  qui  veille  pour  elles  dans 
ce  Royaume  avec  tant  d'application  ,  ÔC 
les  favorife  avec  tant  de  tendrelTe. 
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Des  deux  Volumes  111-4.°  que  doit  avoir 
la  reiacion  du  vovaç^e  de  M.  de  Tpurne- 
forc  ,  le  premier  étoit  déjà  imprimé  au 
Louvre  quand  il  mourut ,  &  l'on  achève 
.  préfentement  le  fécond  fur  le  manulcric 
de  i'Aureur  ,  qui  a  été  trouvé  dans  un 
état  où  il  n'y  avoit  rien  à  defiver.  Cet  Ou- 
vrage,  qui  a  confervé  fa  première  forme 
de  Lettres  adrefiees  à  M.  de  Pontchar- 
train  ,  aura  200  Planches  en  taille-douce 
très-bien  gravées  ,  de  Plantes  ,  d'Antiqui- 
tés ,  &c.  On  y  trouvera ,  outre  tout  le  fa- 
voir  que  nous  avons  repréfenté  jufqu'^ici 
dans  M.  deTournefort,  une  grande  con- 
noiiTance  de  l'Hiftoire  ancienne  £c  mo- 
derne, &c  une  vafte  érudition  dont  nous 
n'avons  point  parlé  ,  tant  nos  EloG!;es  font 
éloignés  d'être  flatteurs.  Souvent  une  qua- 
lité dominante  nous  en  fait  négliger  d'au- 
tres, qui  mériteroient  cependant  d'être  re- 
levées. 
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DE  MONSIEUR 

DE  TSCHÎRNHAUS. 

1: .  R  N  F  p.  o  I  nVa  lter  de  Tschir- 
N  H  A  u  s ,  Seicneur  de  Kinm^rwald  &  de 
Sroitzenoe:g ,  naquit  le  lO  Avril  lôji  à 
Kiilingfwald  dans  la  Luface  fupérieure  , 
de  Chriftophe  de  Tfchir'nhaiis  &  de  N  . . . 
de  Sterling  ,  tons  deux  d'une  ancienne 
noble iïe.  Il  y  avoir  plus  de  4.CO  ans  c]ue 
la  Maifon  de  Tfchirnh.ius  ,  qui  étoir  ve- 
nue de  Moravie  cl  de  Bohème ,  pofTé- 
doir  près  de  la  ville  de  Gorlirs  cerre  Sei- 
gneurie de  Ki'llngfwald  ^  où  naquit  celui 
d^ont  nous  parlons. 

Il  eut  pour  les  Sciences  tous  les  Maîtres 
que  l'on  donne  aux.  gens  de  fa  condition; 
mais  il  répondit  à  leurs  foins  autrement 
que  les  gens  de  fa  condition  n'ont  cou- 
tume d'y  répondre.  Des  qu'il  lut  qu'il  y 
avoir  au  monde  une  Géométrie,  il  la  fai- 
iit  avec  ardeur,  &  àc-ÏA  il  pafTa  rapide- 
ment aux  autres  parties  des  Mathémati- 
ques, qui  en  lui  oiFrant  mille  nouveai-tés 
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agréables ,  fe  difputoient  les  unes  aux  au- 
tres fa  ciiriofité. 

A  l'âge  de  17  ans  fon  père  l'envoya 
achever  Tes  études  à  Leyde  \  il  y  arriva 
dans  le  temps  d'une  maladie  épidémie 
que,  qui  le  mit  en  grand  danger  de  fa  vie. 
Il  eut  bientôt ,  malgré  fa  jeunefie ,  beati- 
coup  de  réputation  parmi  les  Savans  de 
Hollande.  Mais  la  guerre  ayant  commencé 
en  1672 ,  il  devint  homme  de  Guerre  ,  ÔC 
montra  qu'il  favoit  auffi  -  bien  faire  foa 
devoir  que  fuivre  fon  inclination.  Cette 
inclination  dominante  pour  les  Lettres 
contribua  même  à  lui  taire  prendre  les" 
armes  :  elle  lui  avoir  fait  lier  une  étroite 
amitié  avec  M.  le  Baron  de  Neuland ,  qui 
avoir  les  mêmes  goûts  -,  &:  comme  ce  Ba-* 
ron  étoit  au  fervice  des  Etats ,  il  engagea: 
M.  de  Tfchirnhaus  à  y  entrer  aulîî  en  qua** 
lité  de  Volontaire  ,  afin  qu'ils  ne  fe  fépa-» 
rafient  point  l'un  de  fautre.  M.  de  Tfchir- 
nhaus fervit  18  moiSj  après  quoi  il  fuC 
obligé  de  retourner  en  fon  Pays  II  en  re- 
partir quelque  temps  après  pour  voyager  ^ 
félon  la  coutume  de  fa  Nation ,  qui  croit 
av .  ir  befoin  du  commerce  des  autres  pour 
fe  poUr,  &  qui  en  doit  parvenir  d'autant 
plus  aifém.tntà  fe  rendre  plus  polie  qu'el- 
les. Il  vit  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Italie  ^ 
la  Sicile ,  Malts,  Dans  tous  les  Pays  où  il 
Tenu  V,  t 
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paffa ,  il  s'attacha  à  voir  les  Savans  &C  tout 
ce  cjui  eft  un  fpediacle  pour  les  Savans , 
curioiités  de  l'Hiftoire  naturelle  ,  Ouvra- 
ges extraordinaires  de  l'Art ,  Manufad:u- 
res  fingulières.  Ge  grand  nombre  de  dif- 
férens  taits  bien  obfervés,  ne  font  pas  dans 
un  bon  efprit  de  iimpies  laits  &c  d'inutiles 
crnemens  de  la  mémoire  •■,  ils  deviennent 
les  principes  d'une  infinité  de  vues ,  où  la 
plus  fine  1  héorie  dénuée  d'expérience  n'ar- 
riveroit  jamais.  Plus  les  yeux  ont  vu  ,  plus 
la  raifon  voit  elle-même. 

M.  de  Tfchirnhaus  retourna  en  Alle- 
magne ,  6i  alla  paffer  quelque  temps  a  la 
Cour  de  l'Empereur  Léopold;  car  le  Phi- 
lofophe  peut  aller  jufques  dans  les  Cours, 
ne  fût-ce  que  pour  y  obferver  des  mœurs 
&  des  façons  de  penfer  qu'il  n'auroit  pas 
trop  devinées. 

Au  milieu  de  cette  vie  agitée  ,  ou  du 
moins  affez  mêlée  de  mouvement  ,  les 
Sciences ,  &  fur-tout  les  Mathématiques , 
occupoient  toujours  ]V|.  de  Tfchirnhaus. 
Il  avoir  acquis  avec  art  l'habitude  de  n'ê- 
tre pas  aifémcnt  troublé  ,  &c  s'étoit  en- 
durci aux  dillradions.  Il  vint  à  Paris  pour 
la  troificme  lois  en  1682  ;  il  y  apportoit 
des  découvertes  qu'il  vouloit  propofer  à 
l'Académie  des  Sciences  :  c'étoient  les  fa- 
pie;ufçs   Cauftiques   qui   ont  retenu  fou 
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nom  -,  car  on  dit  ordinairement  les  Caufti- 
<jues  de  M.deTrchirnliauç,  comme  la  Spi- 
xale  d'Archimède  ,  la  Conclioïde  de  Ni- 
comède,  la  Cilloïdc  de  Diociès  ,  les  Dé- 
veloppées de  M.  Haguens.  Un  Géomètre 
ne  doit  pas  moins  être  glorieux  d'av'oir 
donné  fon  nom. à  une  Courbe,  ou  à  uns 
efpèce  entière  de  Courbes^  qu'un  Princç' 
d'avoir  donné  le  fien  à  une  Ville.  M.  da 
Tfchirnhaus,  quoiqu'il  c'eût  encore  que 
31  ans,  fut  mis  par  le  Roi  au  nombre  de 
ces  mêmes  Académiciens  qu'il  étoit  venu, 
confulter  ,  &  prendre  en  quelque  fort© 
pour  {^cs  Juges.  •     . 

.  Tout  le  monde  fait  que  les  Cauftiques 
iont  les  Courbes  formées  par  le  Concours 
des  rayons  de  lumière  qu'une  autre  Courbe 
quelconque  a  réfléchis  ou  rompus.  Elles 
ont  une  propriété  remarquable  ^  c'eft  qu'el- 
les font  enraies  à  des  lignes  droites  con- 
pues ,  quand  les  Courbes  qui  les  produi- 
fent  font  géométriques.  Ainii  M.  de 
Tfchirnhaus  trou  voit  que  la  Cauftique 
formée  dans  un  quart  ûe  cercle  par  des 
rayons  réfléchis  qui  étoient  venus  d'abord 
parallèles  à  un  Diamètre,  étoit  égale  aux 
trois  quatorzièmes  du  Diamètre.  Les  rec- 
tifications dis  Courbes  qui  ne  font  pas  en- 
core aujourd'hui  fortcommunes ,  l'eroient 
îdors  beaucoup  moins  -,  de  de  phis ,  c'eft  un 
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grand  mérite  à  cetre  découverte  d'avoir  pré-'- 
cédé  l'invention  du  Calcul  de  l'Infini,  qui 
l'auroit  rendu  plus  facile.  L'Académie  la  ju- 
gea digne  d'être  examinée  en  particulier  par 
desCommilTaires,  qui  furent  MM.  Calîmi, 
Mariette  8c  de  la  Hire.  Ce  dernier  contefta 
à  M.  de  Tfchirnhaus  une  génération  ou 
defcriprion  qu'il  donnoit  de  la  Cauftique 
par  réfle>:ion  du  quart  de  cercle.  M.  de 
Tfchirnhaus ,  qui  ne  montroit  pas  le  fond 
de  fa  Méthode  ,  ne  fe  rendit  pas  à  M.  de 
la  Hire ,  qui  de  fon  côté  periîfta  à  tenir 
la  générari^ai  dont  il  s'agilloit  pour  fore 
fufpeAe.  L'Auteur  s'en  tenoit  il  sûr,  <ju'il 
renvoya  au  Journal  de  Léipfic ,  mais  fans 
démonftration. 

Il  retourna  en  Hollande  ,  où  il  acheva 
&:  laifTa  entre  les  mains  de  fes  amis  un 
Traité  intitulé  :  De  Medlcinâ  Mentis  & 
Corpons.  il  a  voit  commencé  à  compofer 
dès  l'âge  de  i8  ans,  6c  même  avec  l'in- 
tention d'imprimer,  prefque  inféparable 
<3.  :  travail  de  la  compofition  ,  dont  elle 
Cit  la  première  récompenfe.  11  avoit  fait 
en  difFérens  terrvps  des  Ouvrages  ,  dont 
fes  amis  8c  lui  avoient  été  fort  conrens  ; 
mais  par  bonheur  l'imprefîion  n'en  ayant 
pu  être  affez  prompte,  ils  lui  avoient  tel- 
lement déplu  quand  il  étoit  venu  à  les 
tevoir  j  qu'il  avoit  pris  une  ferme  réfolu- 
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tîon  de  ne  rien  imprimer  qu'il  n'eût  30 
ans,  ôc  de  facriher  tous  les  entans  de  fa 
jeunelTe  -,  facrihce  d'autant  plus  rare  ,  qu'il? 
font  nés  dans  un  temps  où  l'on  aime  avec 
plus  d'ardeur  &C  moins  de  connoillances. 
L'âge  qu'il  s'étoit  prefcrit  étoit  paifé  quand 
fon  premier  Ouvrage  ,  qui  a  été  auHi  le 
feul ,  parut  à  Amfterdam  en  1687,  dé- 
dié au  Roi  ,  à  qui  il  marquoit  par-là  fa 
reconnoiffance  d'être  entré  dans  l'Acadé- 
mie. Le  titre  du  Livre  eft,  pour  ainfi  dire  , 
double  de  celui  de  la  Recherche  de  la  Vé- 
rité 3  car  celui-ci  ne  veut  que  re<flifier  ou 
guérir  l'efprit ,  &  l'autre  entreprend  aufli 
le  corps.  Avec  une  bonne  Logique  &  une 
bonne  Médecine ,  les  hommes  n'auroicnt 
jlus  befoin  de  rien. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  manière 
■de  conduire  fon  efprit  dans  les  Sciences, 
en  allant  toujours  du  plus  (impie  au  plus 
compofé ,  &  en  combinant  enfemble  les 
vérités  à  mefure  qu'elles  naifi'ent  j  M.  de 
Tlchirnhaus  propofe  une  génération  uni- 
verfelle  de  Courbes  par  des  centres  ou 
foyers  ,  dont  le  nombre  croît  toujours,  Çc 
fait  croître  en  même  temps  le  degré  donc 
eH:  la  Courbe.  Il  prétend  tirer  de  -  là  une 
Méthode  générale  pour  les  Tangentes  qu'il 
vante  fort ,  &C  quantité  d'autres  Théorè- 
mes ou  Problèmes  importans  j  &  à  cetc-^ 
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occafion  il  infinue  qu'il  ne  croit  pas  s'êtrô 
trompé  fur  la  Cauftique  du  quart  de  cer- 
cle. M.  de  la  Hire  a  démontré  depuis  en 
;l6p4.,  dans  fon  Traité  des  Epicycloïdes  , 
<]uc  cette  Cauftique  en  étoit  une  ;  qu'à  la 
ia  vérité  elle  étoit  de  la  lont^ueur  détermi- 
née par  M.  de  Tfchirnhaus ,  mais  qu'elle 
ne  pouvoir  pas  ctre  décrite  de  la  manière 
qu'il  avoir  propofée.  Il  n'eft  pas  étonnant 
que  l'on  falTe  quelque  faux  pas  dans  des 
•aroutes  nouvelles ,  &  que  l'on  s'ouvre  foi- 
même.  L'efprit  original  qui  eft  ardent, 
Tif  &  hardi,  peut  n'être  pas  toujours  alTez 
Tnefuré  ni  afiez  circonfpedl.  On  fent  dans 
le  Livre  de  M.  de  Tfchirnhaus  cette  eha-J- 
îeur  &c  cette  audace',  qui  appartiennent  aii 

fénie  de  l'Invention.  Si  l'Auteur  n'avoit 
eaucoup  fait,  on  croiroit  volontiers  qu'il 
promet  trop ,  &  qu'il  élève  trop  haut  nos 
efjiérances. 

Les  préceptes  de  Théorie  qu'il  donne 
lie  font  pas  11  iinguliers  que  de  certain's 
•préceptes  de  Pratique  qu*il  y  ajoute  y  ou 
plutôt  certains  ufages  dont  il  s'étcit  bien 
trouvé.  Nous  les  rapporterons  ici  ,  parce 
que-  rien  ne  fauroit  mieux  repréfenter  le 
détail  de  fa  vie  particulière  par  rapport  à 
4'étude.  Il  faifoit  fes  expériences  en  été  , 
•&  ks'rtiettoit  en  ordre ,  ou  en  tiroit  fèis 
•■coaféqùénces,  ou  enfin  taifoit  fes  grandes 
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recherches  de  Théorie  pendant  Thiver  , 
qu'il   trouvoir  phis  propre  à  ia  médira- 
non.  Sur  \d  hn  de  l'automne,  il  donnoic 
quelques  foins  particuliers  à  fa  fanté  ,    & 
faifoit  une  efpèce  de  revue  de  fes  forces 
corporelles,  pour  entrer  dans  cette  faifon 
deftinée  aux  pins  grands  travaux  de  l'el^ 
prit.  Il  relifoit  les  compcfitions  de  l'hiver 
précédent ,  s'en  rapoeloit  des  idées ,  fe  fai- 
foit renaître  l'envie  de  les  continuer  j  dc 
alors  il  commençoit  à  fe  retrancher  le  re- 
pas du  foir,  ôc  à  diminuer  même  un  peu 
du  dîner  de  jour  en  jour.  Au  lieu  de  fou- 
.  per  ,  ou  il  lifoit  fur  les  matières  qu'il  avoit 
defTein  de  traiter ,  ou  s'en  entretenoit  avec 
quelque  ami  lavant.  Il  fe  couchoit  à  neuf 
heures ,  &  fe  faifoit  éveiller  à  deux  heures 
après  minuit.  Il  fe  tenoit  exaélement  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  même  ntua- 
tion  où  le  réveil  favoit  trouvé  ,  ce  qui 
l'empêchoit  d'oublier  le  fonge  qu'il  faifoit 
en  ce  moment  -,  &  fi ,  comme  il  pouvoir 
affez  naturellement  arriver  ,  ce  fonge  rou- 
loit  fur  la  matière  dont  il  étoit  rempli ,  il 
en  avoit  plus  de  facilité  à  la  continuer.  Il 
travaiiioit  dans  le  filence  &  le  repos  de  la 
nuit.  Il  fe  rendormoit  à  fix  heures ,  mais 
feulement  jufqu'à  fept  ,   &  reprenoit  fon 
travail.  Il  dit  qu'il  n'a  jamais  fait  de  plus 
grands  progrès  dans  les  Sciences  •■,  qu'il  n'^ 
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-jamais  fenti  fon  allure  plus  vigoureufé  3^ 
plus  rapide ,  que  quand  il  a  obfervé  toutes 
ces  pratiques  avec  le  plus  de  régularité. 
On  y  pourra  trouver  un  foin  exceOif  dd 
fe  ménager  tous  les  avantages  poiîibles  ; 
mais  toutes  les  grandes  paillons  vont  à 
i'égard  de  leur  objet  jufqu'à  une  efpèce  de 
fuperftition. 

Il  lui  arrivoit  fouvent  pendant  la  nuit 
de  voir  une  grande  quantité  d'étincelles 
très-brillantes,  qui  volrigeoient  &  jouoient 
en  l'air.  Quand  il  vouloit  les  regarder  fixe- 
jnent,  elles  difparoifloienf,  mais  quand  il 
Ita  néeligeoit ,  non  -  feulement  elles  du- 
Toient  prefque  autant  que  fon  application 
au  travail 3  mais  elles  redoubloient  d'éclat 
8:  de  vivacité.  Enfuite  il  parvint  à  les  voij» 
en  plein  jour ,  lorfqu'il  eut  acquis  un  cer- 
tain degré  de  facilité  dans  la  méditation. 
Il  les  voyoit  fur  une  muraille  blanche  ,  ou 
fur  un  papier  qu'il  avoit  placé  à  côté  de 
lui.  Ces  étincelles  vilibles  pour  lui  feul , 
étoient  en  même  temps  ,  &  un  effet ,  Sc 
une  repréfentation  des  efprits  de  fon  cer- 
veau violemment  agités. 

Cette  pallîon  ardente  pour  l'étude  doit 
affez  naturellement  donner  l'idée  d'un 
homme  extrêmement  avide  de  gloire  j  car 
enfin  il  n'y  a  point  de  grands  travaux  fans 
jàQ  grands  motifs  j  Se  les  Savans  font  d^s 
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ambitieux  de  Cabinet.  Cependant  M.  de 
Tfchirnhaus  ne  l'étoit  point  \  il  n'afpiroic 
point  par  toutes  fes  veilles  à  cette  immor- 
talité qui  nous  touche  tant ,  &  nous  ap- 
partient fi  peu-,  &:  il  a  dit  à  fes  amis ,  que 
dès  l'âge  de  24  ans  il  croyoit  s'être  affranr- 
chi  de  l'amour  des  piaifirs ,  des  richefles  , 
le  même  de  la  gloire.  Il  y  a  des  hommes 
qui  ont  droit  de  rendre  témoignage  d'eux- 
mêmes.  Il  aimoit  donc  les  Sciences  de  CQt 
îimour  pur  &  délîntérefle  qui  fait  tant 
d'honneur ,  &  à  l'objet  qui  i'infpire  ,  &  au 
cœur  qui  le  reflent.  La  manière  dont  il 
s'exprime  en  quelques  endroits  fur  les  ra- 
vifïemens  que  caufe  la  jouifTance  de  la  vé- 
rité, eft  fi  vive  &  fi  animée,  qu'il  auroit 
été  inexcufable  de  fe  propofer  une  autre 
lécompenfe. 

Le  Traité  De  Medic'mâ  Mentis  &  Cor* 
poris ,  contient  au(îî  fes  principes  fur  la 
fanté.  Il  n'étoit  pas  fi  fequeftré  du  monde 
par  fon  goût  pour  les  Sciences ,  qu'il  ne 
fut  quelquefois  obligé  de  vivre  avec  les 
autres ,  &  à  leur  manière  ,  &  par  confé- 
quent  de  manger  Se  de  boire  trop.  Il  pro- 
pofe  plutôt  des  précautions  pour  prévenir 
les  maux  de  ce  genre  de  vie ,  que  des  re- 
mèdes pour  les  guérir,  fi  ce  n'eft  que  la 
fueur ,  dont  il  fait  grand  cas ,  &:  à  laquelle 
il  a  toujours  recours,  eft  en  même  temps 
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une  précaution  ôc  un  remède.  Du  rede,  iî 
traite  de  poifon  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
être  aliment.  li  veut  que  l'on  écoute  & 
que  Ton  fuive  ce  goût  finiple  &  exempt 
de  toute  réflexion ,  qui  nous  porte  à  cer- 
taines viandes  ,  ou  un  dégoût  pareil  oui 
nous  en  éloigne  :  ce  font  des  avis  fecrets 
de  la  Nature,  fi  cependant  la  Nature  a  un 
foin  de  nous  Ci  exacl ,  &  auquel  un  puiife 
tant  fe  fi:r.  Il  dit  qu'étant  dans  l'obliga- 
tion de  manger  beaucoup  ,  il  mangeoiç 
du  moins  alternativement  des  chofes-forc 
oppofées  ,  chaudes  &  froides  ,  falées  8c 
douces,  acides  Se  amères  ;  &que  ce  mélan- 
ge ,  qui  paroilToit  bifarre  aux  autres  Con- 
vives ,  &  qu'ils  prenoient  même  pour  un 
effet  d'intempérance  ,  fervoit  à  corriger 
les  excès  des  qualités  les  uns  par  les  au- 
tres. On  doit  dire  à  fon  honneur,  que  ces 
fortes  de  fingularités  où  le  jettoit  le  foin 
de  fa  fanté  ,  n'éroient  pas  fi  grandes  que 
celles  où  l'amour  de  l'étude  l'avoit  con- 
duit. 

Après  la  publication  de  fon  Ouvrage, 
étant  chez  lui  en  Saxe,  il  commença  à  fon- 
ger  à  l'exécution  d'un  grand  deffein  qu'il 
méditoit  depuis  long -temps.  Il  croyoit 
qu'à  moins  quie  l'on  ne  rendît  l'Optique 
plus  parfaite  ,  nos  progrès  dans  la  Phy- 
iîque  éroient  arrêtés  à-peu-près  au  point 
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bii  nous  fommes  •,  &  que  pour  mieux  con- 
noître  la  nature,  il  la  talloir  mieux  voir. 
D'ailleurs  ,  lui  qui  éroit  l'Inventeur  des 
Cauftiques,  il  prévoyoit  bien  que  de  plus 
grands  &  de  meilleurs  verres  convexes 
expofés  au  foleil  ,  feroient  de  nouveaux 
fourneaux  qui  donneroient  une  Chvmie 
nouvelle.  Alais  dans  route  la  Saxe  il  n'y 
avoit  point  de  Verrerie  propre  à  l'exécu- 
tion de  ces  grandes  idées.  Il  obtint  de 
i'Eledeur,  fon  Maître,  Roi  de  Pologne, 
ia  permiilîon  d'y  en  établir  ;  &  comme  on 
s'apperçut  bientôt  de  l'utilité  que  le  Pays 
en  recevoir ,  il  y  en  établit  jufqu'à  trois. 
De-là  fortirent  des  nouveautés  &  de  Diop- 
trique  &  de  Phyfique  prefque  miracuJeu- 
fes.  Nous  les  annonçâmes  fur  la  parole  de 
M.  de  Tfchirnhaus  dans  les  Hift.  de  K^pp 
{p.^&fuiv.),&:dQ  ijooip.  1286- fiiiv.). 
Quelques-unes  croient  de  nature  à  pou- 
voir trouver  des  Incrédules  ;  car  en  per- 
fedionnant  la  Dioptrique ,  elles  la  ren- 
verfoient  :  mais  enfin  ,  le  Miroir  ardent 
que  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc  d'Or- 
léans a  acheté  de  M.  de  Tfchirnhaus ,  efl 
du  moins  un  témoin  irréprochable  d'une 
grande  partie  de  ce  qu'il  avoit  avancé. 

Ce  Miroir  efl:  convexe  des  deux  côtés, 
&c  eft  portion  de  deux  Sphères,  dont  cha- 
cune a  douze  pieds  de  rayon.  Il  a  uo'l^, 
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pieds  rliiiilandiques  de  diamètre,  Sc  pzCe 
i(5o  livres,  ce  qui  eft  une  grandeur  énor- 
me par  rapport  aux  plus  grands  verres 
convexes  qui  aient  jamais  été  faits.  Les 
bords  en  font  au(îi  parfaitement  travaillés 
que  le  milieu  ;  Se  ce  qui  le  marque  bi^n  , 
c'eft  que  fon  foyer  eft  exac5tement  rond.  Ce 
verre  eft  une  énigme  pour  les  habiles  gens, 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  badins,  comme 
les  verres  ordinaires  de  lunettes  ?  A-t-il  été 
jette  en  moule  ?  On  peut  fe  partager  fur 
cette  queftion  ;  les  deux  manières  ont  de 
grandes  difficultés  ,  &  rien  ne  fait  mieux 
l'éloge  de  la  Méchanique  dont  M.  de 
Tfchirnhaus  doit  s'être  fervi.  Il  a  dit  , 
jnais  peut-être  n'a-t-il  pas  voulu  révéler 
fbn  fecret  ,  qu'il  l'avoir  taillé  dans  de» 
baiîins ,  &  que  la  maffe  de  verre  dont  iî 
l'avoir  tiré  pefoit  700  livres  i  ce  qui  feroit 
encore  une  merveille  dans  la  Verrerie.  Il 
en  avoir  fait  un  autre  de  quatre  pieds  de 
diamètre  ,  mais  il  fut  endommagé  par 
quelque  accident. 

Il  préfenta  un  Miroir  de  cette  efpèce  à 
l'Empereur  Léopold  ,  qui  pour  reconnoî- 
tre  fon  préfent ,  5c  encore  plus  fon  mé- 
lite ,  lui  voulut  donner  le  titre  &c  les  pré- 
logatives  de  libre  Baron:  mais  il  les  rcfufa 
avec  tout  le  refped  qui  doit  accompa- 
gner un  femblabie  refus  ;  &  des  grâces  de 
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l'Empereur,  il  n'accepta  que  Je  portrait  de 
Sa  Majefté  Impériale  ,  avec  une  chaîne 
d'or.  Pour  rendre  ce  trait  moins  fabu- 
leux ,  il  eft  bon  d'y  en  joindre  un  pareil 
qui  le  foutiendra.  Il  refufa  de  même  les 
fondrions  de  Confeiller  d'Etat,  dont  le 
Roi  Augufte  le  vouioit  honorer.  On  peut 
foupçonner  que  qui  ne  recherche  pas  les 
honneurs  ,  veut  s'épargner  ou  beaucoup 
de  peine  ,  ou  la  honte  de  ne  pas  réuffir  ; 
mais  à  qui  les  renvoie  quand  ils  vien- 
nent s'offrir  d'eux-m.êmes,  la  malignité  la 
plus  ingénieufe  n'a  rien  à  lui  dire. 

Il  revint  à  Paris  pour  la  quatrième  fois 
en  1701  ,  &  fut  allez  afîîdu  à  l'Acadé- 
mie. Il  y  annonça  plusieurs  Méthodes  qu'il 
avoit  trouvées  pour  la  Géométrie  la  plus 
fublime  ;  mais  il  n'en  donna  pas  les  dé-; 
monftrations ,  &:  il  fe  contenta  d'excitec 
une  certaine  curiofîté  inquiète  ,  &  peut- 
être  des  doutes  honorables  à  fes  décou- 
vertes ,  en  cas  qu'elles  fuifent  bien  sûres. 
Nous  avons  donné  dans  i'Hift.  de  ijol 
(  /7.  89  6*  5?0  ) ,  une  Lille  de  fes  propofi- 
tions.  Il  prérendoic  pouvoir  fe  palTer  de 
la  Méthode  des  Infiniment  Petits  ,  &: 
donna  à  l'Académie  ,  fur  les  rayons  des 
Développées,  un  échantiiion  de  ceii..  qu'il 
mettoit  en  la  place.  Rien  ne  prouve  mieux 
la  grande  utilité  des  Infînlînent  Petits  , 
(^ue  l'iionneuf  qu'on  fe  fait  de  n'en  avoir 
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pasbefoin  en  certaines  occalîons.  En  gé- 
néral j  M.  de  Tciiirnhaus  vouioit  rendre 
la  Géométrie  plus  aifëe,  perfuadé  que  les 
véritables  méthodes  font  faciles  ,  que  les 
plus  ingénicufes  ne  font  point  les  vraies 
dès  qu'elles  font  trop  compofées ,  &  que 
la  Nature  doit  fournir  quelque  chofe  de 
plus  iimple.  Tout  cela  eft  vrai  :  refte  à  dé- 
terminer le  degré  de  limpiicité  j  on  croit 
préfentement  y  erre  parvenu. 

Pendant  ce  féjour  de  Paris  ,  M.  de 
Tfchirnhaus  fit  part  à  M.  Homberg  d'un 
fecrer  qu'il  avojt  trouvé ,  audi  furprenanc 
que  celuide  tailler  fes  grands  verres  vc'eft  de 
faire  de  la  Porcelaine  toute  pareille  à  celle 
de  la  Chine  ,  &c  qui  par  conféquent  épar- 
gneroit  beaucoup  d'argent  à  fEurope.  On 
^  cru  jufqu'ici  que  la  Porcelaine  étoit  un 
don  particulier  dont  la  Nature  avoir  ta- 
yorifé  les  Chinois ,  &  que  la  terre  dont 
elle  efl;  faite  n'étoit  qu'en  leur  Pays.  Cela 
neft  point  ainli^  c'eft  un  mélange  de  quel- 
ques terres  qui  fe  trouvetitconimunément 
P^r-tout  ailleurs,  mais  qu'il  faut' s'avifec 
de  mettre  enfemble.  Un  premier  Inven- 
teur trouve  ordinairement  un  f:cret  par 
hafard,  ôc  fans  le  chercher:  mais  un  fé- 
cond ,  qui  cherche  ce  que  le  premier  a 
trouvé  ,  ne  le  peut  guère  trouver  que  par 
raifonnement.  M.  de  Tfchirnhaus  avoic 
.donné  à  M.  Homberg  fa  Porcelaine  en 
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échange  de  quelques  aunes  fecrets  de  Chy- 
inie  qu'il  en  avoir  reçus ,  &:  il  lui  fit  promet- 
tre que  de  fon  vivant  il  n'en  feroit  nui  ufage. 
Quand  il  fut  retourné  chez  lui  ,  il  fa 
trouva  perpétuellement  environné  de  cha- 
grins domeftiques  ,  &:  fa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  fuite  de  malheurs.  Comme  la  fànté 
de  l'ame  tient  à  celle  de  l'efprit ,  fur  la- 
quelle il  avoic  tant  médité ,  &  qu'il  y  a 
moins  de  m.aux  pour  qui  fait  raifonner  , 
ou  des  maux  moins  douloureux  ,  il  fou- 
tint  les  ficns  avec  conllance  ^  &c  fit  voie 
ce  qu'on  ne  voit  prefque  jamais  en  cette 
matière  ,  l'ufage  de  fa  Théorie  ôc  l'appli- 
cation de  fes  Préceptes.  Son  humeur  ne 
fut  pas  altérée ,  ni  fes  études  feulement  in- 
terrompues. Il  fe  foumettoit  à  une  Provi- 
dence à  laquelle  il  efl:  inutile  de  réfifter, 
^  infiniment  avantageux  de  fe  foumettre. 
Enfin,  après  avoir  paifé  cinq  ans  à  com- 
battre &  à  vaincre  le  chagrin  ,  il  tomba 
malade  ,  peut-être  parce  qu'on  ne  peut  le 
vaincre  ii  long -temps  fans  en  être  fort 
affoibli.   Il  ne  craignoit  point  la  fièvre  , 
la  phthifie ,  l'hydropifie ,  la  goutte ,  parce 
qu'il  fe  tenoit  sûr  d  en  avoir  les  remèdes  ; 
mais   il  avoit   beaucoup  de  peur   de   la 
pierre ,  qu'il  ne  s'affuroit  pas  de  pouvoir 
pré\enir  ou  guérir  h  aifément.  Il  avoic 
pourtant  trouvé  une  préparation  de  petite 


^35  Ê  t  0  G  fi 

lait  qu'il  croyoit  très  -  bonne  ,  Sc  qu'il  i 
donnée  dans  une  Edition  Allemande  de 
fon  Livre..  Mais  elle  n'empêcha  pas  qu'au 
mois  de  Septembre  1708  il  ne  fût  attaqué 
de  grandes  douleurs  de  gravelle ,  fuivies 
d'une  fappredion  d'urine.  Les  Médecins, 
qui  ne  le  trouvoient  pas  alTez  obéifTant, 
parce  qu'il  s'étoit  rendu  Médecin  lui-mê- 
me ,  l'abandonnèrent  bientôt.  Il  fe  traita 
comme  il  l'entendit  j  il  ne  perdit  jamais 
ni  fa  fermeté ,  ni  fa  réiîgnation  à  la  Pro- 
vidence, ni  l'ufage  de  fa  raifon  ,  &  enfin 
il  mourut  le  1 1  OAobre  fuivant.  Ses  der- 
nières parole^  furent  :  Triomphe  ,  ViSioirc, 
Appareinment  il  fe  regardoit  comme  vain- 
queur des  maux  de  la  vie  humaine.  Son 
corps  fut  porté  avec  pompe  à  une  de  fes 
Terres ,  6c  le  Roi  Augufte  en  voulut  faire 
les  frais. 

Il  avoit  deOiiné  cet  hiver  même  où  il 
alloit  entrer,  à  faire  de  grandes  auîjmen- 
tations  à  fon  Livre.  Il  avoit  donné  une 
partie  conlidérable  de  fon  patrimoine  à 
l'on  plaifir  ,  c'eft-à-dire  aux  Lettres.  Il 
propofc  dans  fon  Ouvrage  le  plan  d'une 
Société  de  Gens  de  condition  &c  Ama- 
teurs des  Sciences ,  qui  fourniroient  à  àci 
Savans  plus  appliqués  tout  ce  qui  leur 
feroit  nécefTaire ,  &  pour  les  Scieii.ces  & 
pour  eux  j  6c  l'on  fent  bien  ave:   quai 

plaific 
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^laifir  il  aiiroit  porté  les  charges  de  cette 
Communauté.  Il  les  portoit  déjà  lans  l'a- 
voir formée.  Il  clierchoit   des  gens  qui 
euiïent  des  talens ,  foit  pour  les  Sciences 
utiles ,  foit  pour  les  Arts  -,  il  les  tiroit  des 
ténèbres  où  ils  habitent  ordinairement,  8C 
etoit  en  même  temps  leur  Compagnon , 
leur  Diredeur  &c  leur  Bienfaiteur.  Il  s'eCb 
aiïez  fouvent  chargé  du  foin  &  de  la  dé- 
penfe  de  faire  imprimer  des  Livres  d  au- 
trui ,  dont  il  efpéroit  de  l'utilité  pour  le 
Public  j  entr'autres,  le  Cours  de  Chymie 
de  M.  Lémery  qu'il  avoir  fait  traduire  en 
Allemand,  &:  cela  fans  fe  faire  rendre,, 
ou  fans  fe  rendre  à  lui-même  dans  des  Pré- 
faces l'honneur  qui  lui  étoit  dû  ,  &c  qu'un 
autre  n'auroit  pas  négligé.  Dans  des  oc- 
cafions    plus  importantes  ,   il  cependant 
elles  ne  le  font  pas  toutes  également  pauc 
la  vanité ,  il  n'étoit  pas  moins  éloigné  da 
i'oftentation.  Il  faifoit  du  bien  à  fes  enne- 
mis avec  chaleur,  &c  fans  qu'ils  le  fuifent; 
ce  qu'à  peine  le  Chriftianifme  ofe  exiger. 
Il  n'étoit  point  Philofophe  par  des  con- 
noilfances  rares,  &C  homme  vulgaire  pat 
fes  paillons  &  par  fes  foibleifes;  la  vraie 
Philofophie    avoit    pénétré    jufqu'à    fon 
cœur  ,  &  y  avoit  établi  cette  délicieufe 
tranquillité ,  qui  eft  le  plus  grand  Se  le 
moins  recherché  de  tous  les  biens. 
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P  O  U  P  A  RT. 

Jl  rançois  Poupart  naquît  au  Mans 

en d'un  bon  Bourgeois  allié  aux 

meilleures  familles  de  la  Ville  ,  qui  n'a- 
•voit  aucun  emploi  ,  &  étoit  chargé  de 
beaucoup  d'enlans.  Il  ne  s'occupoit  que 
<le  leur  éducarion  ^  il  en  mir  un  dans  la 
-Marine,  qui  s'y  avança  par  fon  mérite  , 
jufqu'à  devenir  Capitaine  de  VaifTeau. 

M.  Poupart  fit  fes  études  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire,  du  Mans.  La  Philofophie 
icholaftique  ne  fit  que  lui  apprendre  qu'on 
pouvoir  philofopher  ,  &  lui  en  infpirer 
l'envie.  Il  tomba  bientôt  fi.ir  les  Ouvrages 
^e  Defcartes^quilui  donnèrent  une  grande 
idée  de  la  Nature  ,  &  une  auflî  grande 
paflion  de  l'étudier.  Il  pafla  quelques  an- 
nées chez  fon  père  dans  cette  feule  occu- 
pation ,  encore  incertain  du  parti  qu'il 
prendroir.  Enfin  il  fe  détermina  pour  la 
jVlédecine.  Mais  comme  les  fecours,  tant 
Ipirituels  ,  pour  ainfi  dire,  que  temporels, 
lui  manquoient  au  Mans,  il  vint  à  Parisj, 
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im  il  eft  plus  facile  d'en  trouver  de  toute 
çfpèce.  Il  fe  chargea  de  l'éducation  d'un 
enfant  pour  fubfiller  :  mais  ayant  bientôt 
éprouvé  que  les  foins  de  cet  emploi  lui 
enlevoient  tout  fon  temps ,  il  y  renonça  , 
&C  aima  mieux  étudier  que  fubfifter  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  pour  être  entièrement  à  lui  8é 
à  fes  Livres ,  il  fe  réduifit  à  un  genre  de 
vie  fort  incommode  6c  fort  étroit.  Nous 
ne  rougilTons  point  d'avouer  hautement 
la  mauvaife  fortune  d'un  de  nos  Confrè- 
res ,  ni  de  montrer  au  Public  le  fac  (Se  le 
bâton  d'un  Diogène,  quoique  nous  foyons 
dans  un  ficelé  où  les  Diogcnes  font  moins 
confidérés  que  jamais,  &z  où  certainement 
ils  ne.  recevroient  pas  de  vifites  des  Rois 
dans  leur  tonneau. 

Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  Phyfique  , 
&  fur-tout  à  l'Hiftoire  naturelle  ,  qui  après 
tout  eft  peut-être  la  feule  Phyfique  à  no- 
tre portée.  Un  goût  particulier  le  portoit 
à  étudier  les  Infeéles  ,  efpèces  d'animaux 
fi  diiférens  de  tous  les  autres  ,  Se  fi  diffé- 
rens  encore  entr'eux ,  qu'ils  font  compren- 
dre en  général  la  diverUré  infinie  des  Mo- 
dèles fur  lefquels  la  Nature  peut  avoir,  fait 
des  animaux  pour  une  infinité  d'autres  ha- 
bitations. Il  avoit  &c  la  patience  fouvenc 
très  -  pénible  de  les  obferver  pendant  tout 
Je  temps  néceffaire ,  de  l'art  de  découvrir 
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leur  vie  cachée,  ^TadrefTe  de  faire, quancî 
51  étoit  poffible  ,  la  délicate  Anaromie  de 
ces  petits  corps.  Il  portoit  (es  découvertes 
teiux  Conférences  de  feu  M.  l'Abbé  Bour- 
^elot,  dont  il  étoit  un  des  bons  Aâreurs  , 
«u  les  faifoit  imprimer  dans  le  Journal 
Mes  Savans  ■■,  témoin  fa  DilTerration  far  la 
lang-fue  ,  qui  lut  fort  approuvée  des  Phy- 
âficiens  ,  8c  leur  fit  connoître  à  eux-mêmes 
un  animal  que  tout  le  monde  croyoit  con- 
Jioître. 

Pour  fe  perfedionneï  dans  l' Anatomie  , 
31  voulut  exercer  la  Chirurgie  dans  l'Hôtel- 
Dieu,  &  fe  préfenta  à  ceux  dont  il  falloir 
cu'il  fubît  l'examen.  Ils  llnterrogèrent  far 
des  chofes  difficiles  -,  ôc  par  les  réponfes 
c[u'il  leur  fît ,  ils  le  trouvèrent  déjà  fort 
habile  dans  l'Art  de  la  Chirurgie  ,  &  le 
reçurent  avec  éloge.  Mais  illes  étonna  beau- 
coup, quand  il  leur  avoua  qu'il  ne  favoit 
feulement  pas  faigner  ,  &  qu'il  n'avoir  far 
la  Chirurgie  qu'une  fpéculation.  Ils  ne  fe 
repentirent  pas  de  l'avoir  reçu  ,  &  ils  le 
jugèrent  bien  propre  à  apprendre  promp- 
ïement  Se  parfaitement  cette  pratique  , 
«ju'ils  ne  s'éroient  pas  apperçus  qui  lui 
manquât  \  8c  ils  Tinftruifirent  avec  l'affec- 
tion que  les  Maîtres  onr  pour  d'^excellens 
Difciples.  Il  palfa  trois  ans  dans  ces  fonc- 
tions j  après  quoi  il  ne  s'attacha  plus  qu'à 
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la  Médecine  ;  &  comme  il  ne  chsrchoic 
pas  à  en  borner  i'érendue  ,  il  embraffat 
tout  ce  qui  y  avoic  rapport,  la  Botanique, 
la  Chymie.  Il  fe  fît  recevoir  Doâreur  en 
Méidecine  dans  FUniverlité  de  Rheims, 
Son  envie  de  lavoir  n'étoit  pas  renfermée 
dans  les  limites  de  cette  profefîîon,  quoi- 
que Cl  vafte.  Il  ne  feroit  pas.extraordinaire 
que  la  Philofopbie  de  Defcartes  ïem  en- 
gagé à  prendre  quelque  teinture  afTez  rai- 
fbnnable  de  Géométrie  j  mais  peur  -  être 
aura-t-on  de  la  peine  à  croire  qu'il  étudiât 
jufqu'à  l'Architedure.  M.  de  la  Hire ,  qui 
la  profeffe  ,  avoir  remarqué  qu'il  étoit 
affiau  à  fes  leçons  ;  i<^  ne  le  connoifTant 
point  d'ailleurs  ,  il  avoit  cru  que  c  etoit 
un  homme  qui  fongeoit  à  avoir  quelque 
fondion  dans  les  bâtimens  :  il  n'avoir  pas 
même  jugé  fur  les  apparences  extérieures^ 
que  ces  fontîlions  auxquelles  il  pouvoit 
afpirer  fufTent  fort  relevées  ;  mais  il  fut 
extrêmement  furpris  ^  lorfqu'au  renouvel- 
lement de  l'Académie  en  l6cp,  tous  les 
Académiciens  qui  n'avoient  point  d'Elè- 
ves en  ayant  nommé  ,  il  le  vit  paroîrr'e 
aux  AfTemblées  en  qualité  d'Elève  de  M. 
iVIéry,  &  d'xA.natomifte. 

La  Compagnie  étant  alors  remplie  dî'iin 
très- grand  nombre  d^Académiciens  nou- 
yeaux=j  qui  n'avoient  pas  desOuvxagespr^ss 
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à  produire  dans  les  Aiîemblées ,  ou  ne  s'elf 
tenoient  pas  aiTez  sûrs  pour  les  expofer 
dans  un  lieu  afTez  redoutable ,  M.  Poupart 
fut  le  premier  d'eux  tous  qui  fe  trouva  en 
état  de  parler ,  Se  qui  en  eut  la  noble  afTu- 
xance.  11  lut  un  Mémoire  fur  les  Infedes 
hermaphrodites  (a) ,  qui  fut  d'un  heureux 
augure  pour  la  capacité  de  ceux  d'entre 
les  nouveaux  venus  que  la  plupart  des 
Académiciens  ne  connoilToient  pas  encore 
beaucoup. 

On  a  vu  depuis  ,  dans  les  Volumes  que 
l'Académie  a  donnés  pour  chaque  année, 
fon  Hiftoire  du  Formica-leo  (b) ,  celle  du 
Formica-puUx  (c),  fes  Obfervations  fur 
les  Moules  (i),  Se  quantité  d'autres  Ob- 
fervations moins  importantes ,  ou  peut- 
être  feulement  plus  courtes ,  répandues 
dans  nos  Hiftoires. 

Il  tomba  malade  au  mois  d'Oélobre 
dernier  ,  &c  mourut  en  peu  de  jours.  On 
le  croit  Auteur  d'un  Livre  intitulé  :  La 
Chirurgie  complette  ,  qui  n'efl:  qu'une  com- 
pilation commode  de  pludeurs  autres 
iTraités.  Si  cela  efl: ,  on  doit  pardonner  ce 


ia  )  Voyez  les  Mém.  de  1669,  page  14?. 
\f>)  Vo'yc::  les  Mém.  de  1704,  pag.  13 î. 
\c)  Voyez  les  Mém.  de  1705  ,p\g.  124» 
{d)  Voyez  les  Mém.  de  1706  ,  pag.  5 1. 
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"Livre  au  befoin  qu'il  avoir  de  le  faire  ,  Sc 
lui  favoir  erré  en  même  temps  de  ne  s'être 
pas  fait  honneur  d'une  compilation.  Il  a 
réfîilé  à  un  grand  nombre  d'exemples  qui 
l'y  pouv oient  inviter. 
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Jean- Matthieu  de  Chazellfs 
naquit  à  Lyon  le  24  Juillet  lôyy,  d'mie 
famille  honnête  qui  étoit  dans  le  Com- 
merce. Il  fit  toutes  fes  Etudes  dans  k 
erand  Collège  des  Jéfuites  de  cette  Ville  , 
après  quoi  il  vint  à  Paris  en  1675'.  La  paf- 
fion  qu'il  avoir  d'y  counoitre  les  gens  de 
mérite ,  le  conduifît  chez  feu  M.  du  Ha- 
mel.  Secrétaire  de  cette  Académie,  qui 
de  fon  côté  favorifoir  de  tout  fon  pouvoir 
its  jeunes  gens  dont  on  pouvoir  concevoir 
quelque  efpérance.  Il  remarqua  dans  celui- 
ci  beaucoup  de  difpofition  pour  TAflrp- 
nomie  •-,  car  le  jeune  homme  étoit  déjà 
Géomètre.  Il  le  préfenta  à  M.  Caflîni ,  qai 
le  prit  avec  lui  à  i'ObferYatoire ,  Ecole  o« 
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Hipparqûe  Se  Ptolomée  eux-mêmes  aiJ» 
roient  encore  pu  apprendre. 

La  Théorie  &  la  Pratique ,  toujours  fi 
'différentes,  le  font  peut-être  plus  en  fait 
d'Aftronomie  qu'en  toute  autre  matière  i 
&  le  plus  habile  Aftronome  qui  ne  le  fe- 
loit  que  par  les  Livres  ,  feroit  tout  étonné 
quand  il  viendroit  à  manier  la  lunette , 
qu'il  ne  verroit  prefque  rien.  Les  Obfer- 
vations  font  une  manœuvre  très  -  fine  & 
très  -  délicate.  M.  de  Chazelles  étudia  cet 
Art  à  fond,  dc  en  même  temps  il  embraifa 
toute  cette  vafte  Science  dont  il  efl:  le  fon- 
dement. Il  travailla  fous  M.  Cafiîni  à  la 
grande  Carte  Géographique  en  forme  de 
planifphcre,  qui  ed:  fur  le  pavé  de  la  Tour 
Occidentale  de  l'Obfervatoire  ,  &  qui  a 
27  pieds  de  diamètre.  Elle  avoir  été  dref- 
fée  fur  les  Obfervations  que  l'Académie 
avoitdéja  faites  par  ordre  du  Roi  en  diffé- 
rens  endroits  dc  la  terre  ■■,  &  ce  qui  en  efl:  le 
plus  remarquable ,  c'efl:  qu'elle  fut  en  quel- 
aue  forte  prophétique.  Elle  contenoit  fur 
de  certaines  conjeeiures  de  M.  Cafîini  des 
corrections  anticipées  ôc  fort  importantes, 
qui  ont  été  juftifiées  depuis  par  des  Obfer- 
^tions  inconteftables. 

En  1685  ,  l'Académie  continua  vers  le 
Septentrion  &  vers  le  Midi  le  grand  Ou- 
;Tîage  de  ia  MéïidiçjiflÇ  ,  çcfnmencé  en 

l6jOy 
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1 670-,  &  M.  Calîini,  a  (^ui  le  côté  du  Midi 
éroit  tombé  en  partage  ,  alTocia  à  ce  tra- 
\'aii  M.  de  Cb.azelles.  Ils  poufsèrent  cette 
ligne  jufqu'à  la  campagne  de  Bourges. 

Après  avoir  pris  des  leçons  de  M.  Ca{^ 
fini  à  rObfervatoire  pendant  cinq  ans  , 
M.  de  Chazelles  devoit  être  devenu  un 
excellent  Maître.  Feu  M.  le  Duc  de  Mor- 
temart  le  prit  pour  lui  enfeigner  les  Ma- 
riiématiques  ,  &  le  mena  avec  lui  à  la 
campagne  de  Gènes  en  1684.  Il  lui  fie 
avoir  l'année  fuivante  une  nouvelle  place 
de  Profeffeur  d'Hydrographie  pour  les 
Galères  à  Marfeille  ;  car  il  y  en  avoit 
depuis  long  -  temps  une  ancienne  rem-  . 
plie  par  un  Père  Jéfuite  ,  à  qui  il  falloic 
donner  du  fecours  ,  parce  que  la  Marine 
de  France  s'étoit  confidérablement  for- 
tifiée. 

Ces  Ecoles  font  des  efpèces  de  petits 
Etats  aifez  diiHciies  à  gouverner.  Tous  les 
Sujets  qui  les  compofent  font  dans  la 
force  de  leur  jeunclTe  ,  imipétueux  ,  indo- 
ciles ,  amoureux  de  l'indépendance  avec 
fjreur  ,  ennemis  prefque  irréconciliables 
de  toute  application  -,  Sc  ce  qui  efl  encore 
p's,  ils  font  tous  gens  de  Guerre  ,  &  leur 
Maître  n'a  fur  eux  aucune  autorité  mili- 
taire. Cependant  on  rend  ce  témoignage 
£  M.  de  Chazelles ,  qu'il  fut  toujours  rei- 
ToïM  V.  X 
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peôié  y  Se  même  aimé  de  Tes  recîoutablel 
Sujets,  li  avoir  cette  douceur  ferme  &C 
courageufe  qui  fait  gagner  les  cœurs  avec 
dignité.  Le  fuccès  qu'il  avoit  eu  l'encou- 
«•ai^ea  à  fe  charçrer  encore  d'une  nouvelle 
Ecole  de  jeunes  Pilotes  deftinés  à  fervir 
fur  les  Galères.  Elle  a  fourni  &  fournie 
encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
bons  Navigateurs. 

Pendant  l'été  de  86  les  Galères  firent 
quatre  petites  campagnes,  ou  plutôt  qua- 
tre promenades  ,  où  elles  ne  fe  propo- 
foient  que  de  faire  de  l'exercice.  M.  de 
Chazelles  s'embarqua  toutes  les  quatre 
f^is ,  &c  alla  tenir  fes  Ecoles  fur  la  Mer. 
il  montroit  aux  Officiers  la  pratique  de 
ce  qu'il  leur  avoit  enfcigné.  Il  fit  aulîî 
plulieurs  Obfervations  géométriques  &z 
ailronomiques  ,  par  le  moyen  de'fquelles 
il  donna  enfuitc  une  nouvelle  Carte  de 
la  Côte  de  Provence. 

Nous  paffons  fous  filence  deux  campa- 
gnes ,  quoique  plus  longues  &  plus  con- 
îîdéi-ables,  qu'il  fit  en  "87  &  88.  Elles 
produifirent  toutes  deux  un  grand  nom- 
bre de  Plans  qu'il  leva ,  foit  des  Ports  Se 
des  Rades  où  il  aborda  ,  foit  des  Places 
qu'il  put  voir.  On  fait  affez  que  ces  Plans 
ne  font  pas  de  fimples  curiofités  ;  Se  qu'é- 
tant dépofés  entre  les  mj^ins  des  Miniltres 
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<î'Etar,  ils  deviennent  en  certain  temps  la 
matière  des  plus  importantes  délibéra- 
tions ,  Se  les  règlent  d'autant  plus  sûre- 
ment 5  qu'ils  ont  été  faits  de  meilleure 
main. 

Il  y  a  long -temps  que  l'Expérience,^ 
maîtreffe  fouveraine  de  tous  les  Arts ,  a 
fait  entre  les  deux  cfpèces  des  grands  bâ- 
timens  de  Mer,  un  partage  où  tous  les 
Peuples  de  l'Europe  ont  foufcrit.  Elle  a 
donné  l'Océan  aux  VailTeaux ,  de  la  ?vîé- 
diterranéc  aux  Galères.  Elles  ont  trop  peu 
de  bord  pour  foutenir  des  vagues  auflî 
liautes  que  celles  de  l'Océan.  Mais  auflî 
les  Vaifïeaux  ont  ce  défaut  cfTenticl,  qu'ils 
ne  peuvent  rien  fans  le  vent  ;  ce  font  de 
grands  corps  abfolument  dépendans  de 
cette  ame  étrangère  ,  inconftante ,  &c  qui 
les  abandonne  quelquefois  entièrement.  Au, 
commencement  de  la  dernière  guerre  , 
qu.elques  Officiers  de  .Marine  ,  &  M.  de 
Chazelies  avec  eux  ,  imaginèrent  qu'on 
pourroit  avoir  des  Galères  fur  l'Océan  , 
qu'elles  y  ferviroient  à  remorquer  les  Vaif- 
féaux  3  quand  le  vent  leur  fercit  contraire, 
ou  leur  manqueroit  j  qu'enfin  elles  les  ren- 
droient  indépendans  du  vent ,  &  par  con- 
féquent  beaucoup  plus  agilTans  que  ceux 
des  Ennemis.  Elles  dévoient  aulîî  afiurcr 
de  garantir  les  Cotes  du  Ponant.  Ces  fortes 
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d'idées  hardies  ,  pourvu  qu'elles  le  foient 
dans  certaines  bornes  ,  partent  d'un  cou- 
rage d'efprit  rare  ,  même  parmi  ceux  qui 
ont  le  courage  du  cœur.  Sans  cette  au- 
dace ,  un  faux  impclîîble  s'érendroit  pref- 
que  à  tout.  Comme  M.  de  Chazelles  avoir 
beaucoup  de  part  à  la  propofîtion  ,  il  fut 
envoyé  en  Ponant  au  mois  de  Juillet  l68p, 
peur  vifîter  les  Côtes  par  rapport  à  la  na- 
vigation des  Galères.  Enfin  en  90 ,  quinze 
Galères  nouvellement  conftruites  pattirent 
de  Rochefort  prefque  entièrement  fur  fa 
parole.  Se  donnèrent  un  nouveau  fpeéla- 
cle  à  l'Océan.  Elles  allèrent  jufqu'à  Tor- 
bay  en  Angleterre  ,  &  fervirent  à  la  des- 
cente de  Tinamouth.  M.  de  Chazelles  y 
fit  les  fonctions  d'Ingénieur  ,  fort  diffé- 
rentes  de  celles  de  ProfelTeur  d'Hyoro^ra- 
phie.  Quoiqu'il  ne  fc  tût  point  deitiné  à 
la  guerre ,  &  qu'il  ne  foit  guère  naturel 
qu'un  Soldat  ait  été  élevé  à  l'Obfervatoi- 
re ,  il  marqua  en  cette  occafion  &  en  plu- 
fieurs  autres  pareilles  ,  toute  l'intrépidité 
que  demande  le  métier  èiQ^  armes.  Les 
Olriciers  aénéraux  fous  qui  il  a  fervi  , 
atteftent  que  quand  ils  l'avoient  envoyé 
vifîter  quelque  pofte  ennemi,  ils  pouvoienc 
compter  parfaitement  fur  fon  rapport.  Il 
n'ell  que  trop  établi  que  ceux  qui  font 
chargés  de  ces  forces  de  commiiîions ,  n  y 
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portent  pas  tous ,  ou  n'y  confervent  pas 
une  vue  bien  nette.  M.  de  Chazellcs  n'étoit 
originairement  quun  Savant  ;  les  Scien- 
ces même  en  avoient  fait  un  Homme  de 
guerre.  Ce  qui  élève  l'efprit  devroit  tou-. 
jours  audî  élever  l'ame. 

Les  Galères,  après  leur  expédifion,  re- 
vinrent à  l'embouchure  de  la  Seine  ,  dans 
les  ballins  du  Havre  ôc  de  Honfleur  -,  mais 
elles  n'y  pouvoient  pas  hiverner ,  parce 
qu'il  étoit  nécelFaire  de  mettre  de  temps 
en  temps  ces  bailîns  à  lec  ,  pour  éviter  la 
corruption  àes  eaux.  M.  de  Chazelies  pro- 
pofa  de  faire  monter  les  Galères  à  Rouen  i 
tous  les  Pilotes  y  trouvoient  des  difficultés 
infurmontables  -,  il  foutint  feul  qu'elles  y 
monteroient  •,  il  s'étoit  acquis  une.  grande 
confiance  :  on  le  crut ,  &  elles  montèrent 
heureufement.  Une  grande  habileté  ne  fuf- 
fit  pas  pour  ofer  fe  changer  d'un  événe- 
ment conlidérable;  il  faut  encore  un  zèle 
vif,  qui  veuille  bien  courir  les  rifques  de 
rinjuftice  des  hommes  ,  toujours  portés  à 
ne  donner  leur  approbation  qu'aux  faccès. 

Les  Galères  hivernèrent  donc  à  Rouen, 
ôc  celui  qui  les  y  avoit  amenées  devoit 
naturellement  les  préferver  des  accidens 
dont  elles  étoient  menacées  dans  ce  féjoui: 
étranger.  Auilî  imagina-t-il  une  nouvelle 
forte  d'amarrage  5^  une  petite  jettée  de 
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piloris  ,  qui  les  mettoient  à  couvert  3.es 
glaces  qu'on  craignoit  y  de  cela  a  peu  de 
frais  •,  au  lieu  que  de  toute  autre  manicrer 
la  dépenfe  eût  été  confïdérable. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Rouen  ,  il  mit  en 
ordre  les  Obf^rvations  qu'il  venoit  de  faire 
fur  les  Côtes  de  Ponant  ,  en  compofa 
Iiuit  Cartes  particulières  accompagnées 
d'un  Portulan  y  c'eft-à-dire  d'une  ample 
defcription  de  chaque  Port,  de  la  manière 
d'y  entrer ,  du  fond  qui  s'y  trouve  ,  des 
marées ,  àzs  dangers  ,  des  reconnoilî^xn- 
ces  ,  &c.  Ces  fortes  d'Ouvrages  ,  quand 
ils  ont  toutes  leur  perfedion  ,  font  d'un 
grand  prix,  parce  que ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  dans  l'Hid.  de  1701  (p.  121  ), 
&  à  l'occafion  de  M.  de  Chazelles  même , 
'Les  Sciences  qui  font  de  pratique  font  les 
moins  avancées.  Deux  ou  trois  grands  génies 
fufffent  pour  poujjer  bien  loin  des  Théories 
en  peu  de  temps  j  mais  la  pratique  procédé 
avec  plus  de  lenteur  j  à  caufe  quelle  dépend 
d'un  trop  grand  nombre  de  mains  dont  la. 
plupart  mime  font  plus  habiles.  Les  nou- 
velles Cartes  de  M.  de  Chazelles  furent 
mifcs  dans  le  Neptune  François  y  qui  hir 
publié  en  1692.  Dans  cette  même  année 
il  ht  la  campagne  d'Oneille ,  &  fervit  d'In- 
génieur à  la  defcente. 

En  p3 ,  M.  de  Pontchartraiii  ^  alors  Se- 
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Crétaire  d'Etat  de  la  Marine  y  &  aujour-' 
d'hui  Chancelier  de  France  ,  ayant  réfold 
de  faire  travailler  à  un  fécond  W^lume  dii 
Neptune  François  ,  qui  comprît  la  Mer 
Méditerranée  ,  M.  de  Chazelles  propofa 
d'aller  établir  par  des  Obfervations  altro- 
noniiques  la  polîtion  exad:^  des  principaux 
points  du  Levant ,   &   il    ne    demandoic 
qu'un  an  pour  fon  voyage.  Il  eût  été  dif- 
ficile de  lui  retufer  une  grâce  fi  peu  bri- 
guée. Il  partit ,  &  parcourut  la  Grèce  , 
i'Egypts  ,  la  Turquie  ,  toujours  le  quart 
de  cercle  &  la  lunette  à  la  main.  11  eft 
vrai  que  ce  n'eft-là  que  recommencer  con- 
tinuellement les  mêmes  opérations ,  fans 
acquérir  de  lumières  nouvelles  •,  au  lieu 
qu'un  Savant  de  Cabinet  en  acquiert  tous 
les  jours  avec  volupté  &:  avec  tranfport  : 
mais  plus  ce  plaifir  eft  flatteur ,  plus  il  eft 
beau  de  le  facrifier  à  l'utilité  du  Public,  qui 
profite  plus  de  quelques  faits  bien  siîrs  que 
de  plufieurs  fpéculations  brillantes. 

Le  voyage  de  M.  de  Chazelles  donna 
fur  l'Aitronomie  un  éclairciiTement  im- 
portant, &  long-temps  attendu.  Il  elt  né- 
celTaire,  peur  la  perfeclion  de  cette  Scien- 
ce, que  les  Aftronomes  de  tous  les  hècles 
fe  tranfmettent  leurs  connoifïànces  ,  &C  fe 
donnent  la  main.  Mais  pour  profiter  du 
travail  des  Anciens ,  il  faut  pouvoir  c^'. 
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culer  pour  le  lieu  oii  nous  fommes ,  c« 
qu'ils  ont  calculé  pour  les  lieux  où  ils 
étoient ,  &:  par  conféquent  favoir  exade- 
nienr  la  longitude  &  la  latitude  de  ces  lieux. 
Oh  ne  peut  pas  trop  s'en  rapporter  aux 
îAnciens  eux-mêmes ,  parce  qu'on  obferve 
préfentement  avec  des  inftrumens  &  une 
précifion  qu'ils  n'avoient  pas  ,  de  qui  ren- 
dent un  peu  fufpedl  tout  ce  qui  a  été 
trouvé  par  d'autres  voies.  Les  Aftronomes 
dont  il  étoit  le  plus  important  de  compa- 
rer les  Obrervations  aux  nôtres  ,  étoient 
Hipparque  ,  Ptolomée  &  Ticlio  -  Brahé. 
'Les  deux  premiers  étoient  à  Alexandrie 
en  Egypte ,  &  ils  la  rendii'ent  la  Capitale 
de  TArtronomie.  Ticho  étoit  dans  l'Ille 
"d'Huène ,  (ituée  dans  la  Mer  Baltique  ,  il 
y  fit  bâtir  ce  fameux  Obfervatoire  qu'ii 
appellaUranibourg,  Ville  du  Cie/.  L'Aca- 
démie prefque  encore  naiflante  avoit  for- 
mé le  noble  delTein  d'envoyer  des  Obfer- 
vateurs  à  Alexandrie  &  à  Uranibourcr , 
pour  y  prendre  le  fil  du  travail  des  grands 
Hommes  qui  y  avoient  habité.  Mais  les 
difficultés  du  voyacre  d'Alexandrie  firent 
que  l'on  fe  contenta  de  celui  d'Urani- 
bourg ,  que  M.  Picard  voulut  bien  entre- 
prendre en  1671. 

Il  y  traça  la  Méridienne  du  lieu  ,  S:  fut 
tort  étonné  delà  trouver  dilférente  de  iS 
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3e  celle  que  Ticho  avoir  déterminée ,  &C 
cjii'il  ne  devoir  pas  avoir  déterminée  né- 
gligemment, puifqu'ils'agiiToit  d'un  terme 
fixe  où  fe  rapportoient  toutes  fes  Obfer- 
vations.  Cela  pouvoir  faire  croire  que  les 
Méridiens  changeoient,  c'eft-à-dire  que  la 
terre ,  fuppofé  qu'elle  tourne  ,  ne  tourne 
pas  toujours  fur  les  mêmes  Pôles  ;  car  ii 
un  autre  point  devient  Pôle  ,  tous  les  Mé- 
lidiens  qui  dévoient  pafTer  par  ce  nouveau 
point  ont  nécelTairement  changé  de  pofî- 
tion.  On  voit  affez  combien  il  importoit 
aux  Aftronomes  de  s'aiuirer  ou  de  la  va- 
Tiation ,  ou  de  l'invariabilité  des  Pôles  de 
ia  terre  &c  des  Méridiens.  M.  de  Chazelles 
étant  en  Egypte  mefura  les  Pyramides  ,  & 
trouva  que  les  quatre  côtés  de  la  plus 
grande  étoient  expofés  précifément  aux 
quatre  régions  du  monde.  Or  comme  cette 
exponrion  fi  jufte  doit ,  félon  toutes  les 
apparences  polîibles  ,  avoir  été  affectée 
par  ceux  qui  élevèrent  cette  grande  maffe 
de  pierres  il  y  a  plus  de  ^ooo  ans ,  il  s'en- 
fuit que  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps 
rien  n'a  changé  dans  le  Ciel  à  cet  égard , 
OU.,  ce  qui  revient  au  même,  dans  les  Pô- 
les de  la  terre,  ni  dans  les  Méridiens.  Se 
feroit-on  imaginé  que  Ticho ,  fi  habile  ôC 
fi  exacl  Obfervateur ,  auroit  mal  tiré  fg 
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Méridienne,  &  que  les  anciens  EqvptieflS 
fî  graffiers  ,  du  moins  en  cette  matière  , 
auroient  bien  tiré  la  leur  ?  L'invariabilité 
-^es  Méridiennes  a  été  encore  confirmée 
par  celle  que  M.  CaGlni  a  tirée  en  16^5" 
dans  l'Eglife  de  S.  Pétrone  à  Bologne. 

M.  de  Chazelles  rapporta  aufîî  de  fon 
voyage  du  Levant  tout  ce  que  l'Académie 
fouhaitoit  fur  la  pofitlon  d'Alexandrie, 
Aulîi  l\I.  de  Pontchartrain  crut-il  lui  de- 
voir une  place  dans  une  Compagnie  à  qui 
fes  travaux  étoient  utiles.  Il  y  fut  ailocié 
en  165)5".  ^i  retourna  enfuite  à  Marfeilie 
reprendre  fes  premières  fondions. 

Tout   le    refte    de    fa   vie  n'efl:  euèrtf 
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quune  répétition  perpétuelle  cie  ce  que 

nous  avons  vu  jufqu'ici.  Des  campagnes 
fur  mer  prefque  tous  les  ans  ,  foit  en  guer- 
re ,  fcit  en  paix  ,  quelques  -  unes  feule- 
ment plus  confidérables  ,  comme  celle  de 
l6p7,  où  Barcelone  fut  prife  ,  des  pofi- 
tions  qu'il  prend  de  tous  les  lieux  qu'il 
voit ,  des  Plans  qu'il  lève ,  des  fontflions 
d'Ingénieur  qu'il  fait  alfez  fotlvent  dc 
avec  gloire ,  &  puis  un  retour  paifible  à 
fon  Ecole  de  Marfeille.  Il  ne  s'en  dégoû- 
toit  point  pour  avoir  eu  quelques  occu- 
pations plus  brillantes  ■■,  jamais  il  ne  fon- 
gea  à  la  quitter.  Les  plus  grandes  âmes 
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font  celles  qui  s'arrangent  le  mieux  dans 
la  lîruation  préfente  ,  &  qui  dépenfent  i« 
moins  en  projets  pour  l'avenir. 

Lorfqu'en  1700  M.  Cafiîni ,  par  ordre 
du  Roi  ,  alla  continuer  du  côté  du  Midi 
la  Méridienne  abandonnée  en  83  ,  M.  ds 
Chazelles  fut  encore  de  la  partie.  11  ne 
put  joindre  qu'à  Rhodez  M.  Caiîirii,  qui, 
pour  ainfi  dire  ,  filoit  fa  Méridienne  en 
s'éloignant  toujours  de  Paris.  Mais  de- 
puis Rhodez  M.  de  Chazelles  s'attacha  û 
fortement  à  ce  travail ,  &  cela  pendant  la 
plus  fâcheufe  faifon  de  Tannée ,  que  fa  fanté 
commença  à  s'en  altérer  confidérablement. 

La  ligne  étant  poulTée  jufqu'aux  fron- 
tières d'Efpagne  ,  il  revint  à  Paris  en 
1701  j  &  il  y  fut  malade  ou  languifTant 
pendant  plus  d'une  année.  Ce  lut  alors 
qu'il  communiqua  à  l'Académie  le  vafte 
deflein  qu'il  méditoit  d'un  Portulan  gé- 
néral de  la  Méditerranée  (  a  ).  On  peut 
compter  que  dans  les  Cartes  géographi- 
ques &c  hydrographiques  des  trois  quarts 
du  Globe ,  le  portrait  de  la  terre  n'eft 
encore  qu'ébauché  ;  &  que  même  dans 
celles  de  l'Europe  ,  il  eft  afTez  éloigné 
d'ctre  bien  fini ,  ni  bien  reifembant,  quoi- 
qu'on y  ait  beaucoup  plus  travaillé. 

[a)  Voyez  l'Hilt.  de  1701  ,  p.  m  &  fuiv. 
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Malgré  plufieurs  foins  différens ,  Si  lei 
înfirmirés  même  qui  deviennent  le  plus 
grand  de  tous  les  foins,  i\L  de  Chazeiles 
ne  perdoir  point  de  vue  fes  Galères  é<Ta- 
lées  dans  l'Océan.  Etant  encore  à  Paris 
en  1702 ,  il  propofa  qu'elles  pouvoient 
refter  à  Çqc  dans  tous  les  Ports  où  il  en- 
troit  afTez  de  marée  pour  les  y  faire  en- 
trer. Par-là  il  triploit  le  nombre  des  re- 
traites qu  elles  pouvoient  avoir  ,  &  par 
conféquent  aufîî  le  nomîîre  des  occafions 
où  elles  pouvoient  être  employées.  On  fit 
à  Ambleteufe  l'épreuve  de  fa  propofition 
fur  deux  Galères  qu'on  échoua ,  ôc  elles 
foutinrentl'échouage  pendant  quinze  jours 
fans  aucun  inconvénient  -,  au  contraire  ,  il 
donna  une  merveilleufe  commodité  pour 
efpalmer.  Il  faut  ofer  en  tout  genre  ,  mais 
la  difficulté  efl:  d'ofer  avec  fageffe  j  c'eft 
concilier  une  contradiAion. 

Les  neuf  dernières  années  de  la  vie  de 
M.  de  Chazeiles, quoique  aulli  laborieufes 
que  les  autres  ,  turent  prefque  toujours 
'  languiffantes ,  ,&:  fa  fanté  ne  fit  plus  que 
s'aiioiblir.  Enfin  il  lui  vint  une  fièvre  ma- 
liçine  ciu'il  né^liiiea  dans  les  commence- 
mens ,  foit  par  l'habitude  de  fouifrir ,  foit 
par  la  défiance  qu'il  avoit  de  la  Médeci- 
ne, à  laquelle  il  préféroit  les  reffoaices  de 
la  Nature.  Enfin  il  mourut  le  16  Janviei; 
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^710  entre  les  bras  du  P.  Laval,  Jéfuite  , 
ion  Collègue  en  Hydrographie  ,  &c  fon 
intime  ami.  Quand  deux  amis  le  font  dans 
des  poftes  qui  naturellement  les  rendent 
rivaux ,  il  ne  faut  plus  leur  demander  des 
preuves  d'équité ,  de  droiture ,  ni  même 
de  générolité,  A  ces  vertus  ôc  à  celles  que 
nous  avons  déjà  repréfentées,  M.  de  Cha- 
zelles  joignit  toujours  un  grand  fond  de 
Religion ,  c'ell:-à-dire  ce  qui  alTure  &  for- 
tiiîe  toutes  les  vertus. 


DE  MONSIEUR 
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OMENICO  GUGLIELMINI  naquïC 
à  Bologne  d'une  honnête  famille  le  17. 
Septembre  16^^.  Il  étudia  en  Mathéma- 
tique fous  M.  Geminiano  Montari ,  Mo-« 
denois ,  &  en  Médecine  fous  l'illuître  Mal- 
pighi.  îl  embraiTa  ces  deux  genres  d'étude  à 
la  fois ,  cor.ime  un  homme  né  avec  d'heu- 
reufrs  difpoiîtions  en  auroit  pu  embraifer 
un  feul  -,  &  il  s'attira  la  même  aifedion 
de  ces  deux  Maîtres  ,  que  fi  chacun  d'eux 
eût  eu  fcul  la  gloire  de  le  former. 
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En  1666  j  il  parut  dans  une  c^ranc^* 
partie  de  l'Italie  un  .Météore  aufli  lumineux 
<]ue  la  Lune  en  fon  plein.  M.  Aîontanari 
fit  un  petit  Ouvrage  intitulé  :  Fiamma  vo^ 
lame,  où,  par  les  Obfervations  qu'il  avoit 
eues  de  diflérens  endroits  ,  il  recherchoic 
géométriquement  quelle  étoit  la  Jigne  du 
mouvement  de  cette  flamme ,  fa  diftance 
à  la  terre  &:  fa  grandeur.  Selon  fon  calcul , 
la  diftance  étoit  à-peu-près  de  quinze  lieues 
jnoyennes  de  France,  ce  qui  ell  une  hau- 
teur extraordinaire  pour  ces  fortes  de  feux. 
M.  Cavina  ,  qui  avoit  obfervé  le  même 
phénomène  à  Faenza  ,  en  avoit  fait  un 
calcul  fort  différent  :  la  hauteur  où  il  le 
mettoit ,  par  exemple ,  étoit  triple  de  celle 
de  M.  Montanaii  ^  &  celui  -  ci  d'ailleurs 
avoit  négligé  dans  fon  écrit  les  Obferva- 
tions de  Faenza,  non  pas  en  les  rejettant 
avec  mépris  ,  mais  en  difant  qu'il  étoit 
bien  fâché  de  les  trouver  trop  éloignées 
de  toutes  les  autres  ,  &  qu'appareniment 
Terreur  venoit  de  ceux  qui  les  avoient 
données  ,  &  à  qui  on  s'éroit  fié.  Cette 
politelfe  n'empccha  pas  M.  Cavina  de  ré- 
pliquer aigrement  à  M.  Montanari ,  qui 
voyant  cette  difpute  dégénérer  en  inju- 
res, fc  fentit  allez  fort  pour  ofer  déclarer 
publiquement  qu'il  y  renonçoit.  M.  Gu- 
giielmini,  âgé  alors  de  21  ans,  &:  Difciple 


DE   M.    GuGLTELMINr.       2^f 

auni  zélé  de  Montanari ,  qu^  nous  avons 
dit  j  il  y  a  quelques  années  ,  que  Viviani 
l'étoit  de  Galilée  (a) ,  car  ces  ibrtes  d'at- 
tach'jmens  femblent  avoir  plus  de  force 
en  Italie  ;,  demanda  à  fon  Âlditre  la  per- 
juiOion  de  répondre  pour  lui.  Il  la  lui 
retufa,  de  peur  que  Çoi-\  Adverfaire  ne  crût 
toujours  voir  le  Maîrre  caché  fous  le  nom 
du  Difciple  -,  mais  M.  Guglielmini  trouva 
moyen  de  vaincre  cett  j  difSculté.  îl  propofa 
^  il  obtint  de  foutcnir  des  1  hcfes  publi- 
ques, où  M.  Montanari  n'aiTifteroit  point, 
&  où  M.  Cavina,  dont  elles  attaouoienc 
l'opinion,  feroit  invité,  &: attendu  pendant 
un  certain  temps.  Il  n'y  vint  point  \  il  traita 
ce  défi  comme  un  duel  feroit  traité  en 
France  ,  &  il  paroît  qu'il  fit  bien.  Quoi- 
que M.  Guglielmini  avoue  qu'il  n'étoic 
pas  encore  entièrement  forti  des  Sections 
Coniques,  il  terraffoit  en  Géométrie  fon 
Adverfaire.  Il  y  eut  afiez  d'écrits  &:  alTezi 
gros  fur  une  matière  qui  au  fond  ne  les 
rnéritoit  pas.  Deux  ou  trois  pages  auroient 
fufn  pour  la  vérité  j  les  paffions  firent  des 
Livres. 

M.  Guglielmini  fut  reçu  Docfteur  en 
îilédecine  dans  l'Univerfîté  de  Bologne  en 
1678  \  mais  au  milieu  de  l'application  Sr 

(  a  )  Voyez  l'Hift.  de  1703,  pag.  1 5 8. 
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des  études  que  demande  cette  pénible 
profelïîon  ,  un  nouveau  phénomène  qui 
parut  au  Ciel  le  rappela  encore  pour  un 
temps  du  côté  des  Mathématiques.  Ce  fut 
la  Comète  de  1680  &  1681 ,  qui-  par  je 
ne  fai  quelle  deftinée  particulière  ,  remua 
plus  qu'une  autre  le  monde  lavant.  Le  fen- 
riment  de  ceux  qui  croient  les  Comètes 
des  corps  éternels  ,  auiîi-bien  que  les  Pla- 
nètes ,  avoit  été  attaqué  par  M.  Monta- 
nari ,  fur  le  fondement  que  cette  dernière 
Gomète  qui  avoit  difparu  à  la  fin  de  Fé- 
vrier 1681  ,  n'étoit  point  alors  affez  éloi- 
gnée de  la  terre  pour  difparoître  par  fon 
éloignement  feul.  Se  qu'il  devoir  y  avoir 
eu  par  conféquent  quelque  difTolrion  phy- 
licjue.  Cette  raifon  qui  pouvoit  n'être  pas 
démonftrative,  le  devint  en  quelque  forte 
pour  M.  Gu;7lielmini  ,  parce  ou'elle  ve- 
noit  d'un  Maître  qu'il  chérifîbit  ;  ôc  elle 
l'engagea  à  chercher  quelquS  moyen  d'ex- 
pliquer la  gérération  des  Comètes.  Il  en 
imagina  un  affez  fino-ulier ,  dont  il  fit  un 
Ouvrage  intitulé  :  De  Cometarum  naturâ  & 
crtu  EpiJîoUca  Dijfertatio.  Bolonicv ,  i(58l. 
Il  donne  aux  Planètes  des  tourbillons  fort 
étendus  •■,  de  forte  que  ceux ,  par  exemple  , 
de  Jupiter  &  de  Saturne ,  qui  ont  leurs 
centres  éloignés  de  165  millions  dt  lieues, 
iorfquiis  s'approchent  le   plus  qu'il    eft 
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^oflible  ,  peiivenr  aiors  fe  couper  vers 
leurs  extrémités.  Dans  cet  entrelacement 
&  cet  embarras  de  la  matière  de  deux 
tourbillons,  il  Te  forme  en  vertu  des  mou- 
vemens  oppofés  qui  fe  combattent ,  un 
tourbillon  nouveau  ,  dont  le  parties  les 
plus  grolîlères,  car  la  matière  céiefte  n'eft 
pas  toute  homogène,  vont  occuper  le  cen- 
tre, &  produifent  un  nouveau  corps  fo- 
iide ,  qui  ell  la  tête  de  la  Comète.  Nons 
ne  rapporterons  ni  les  preuves ,  ni  les  dif- 
ficultés de  ce  Syftême  :  l'Auteur  déclare 
qu'il  ne  le  croit  ni  vrai  ,  ni  même  vrai- 
femblable ,  mais  feulement  propre  à  ei&- 
pliquer  les  faits  ^  &  il  ne  le  propofe  qu'a- 
vec une  modeftie  qui  en  répare  la  foi-. 
bkile ,  3c  défarme  les  Critiques. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  fou 
favoir  dans  l'Aftronomie ,  par  l'Obferva- 
tion  qu'il  fit  à  Bologne  de  i'Iîclipfe  fo- 
laire  du  12  Juillet  1684,  &  qu'il  imprima 
en  Latin  la  même  année. 

Le  mérite  de  M.  Guglielmîni  fut  re- 
connu jufques  dans  fon  Pays.  Le  Sénat  de 
Bologne  le  fit  premier  Profefîeur  de  Ma- 
thématique ,  Ôc  lui  donna  en  1686  l'In- 
tendance générale  des  eaux  de  cet  Etat.  Les 
Voyageurs  nous  rapportent  qu'en  Perfe 
.la  Charge  de  Surintendant  des  eaux  eft 
«ne  des  plus  confidérableSj  à  caufe  de  is 
Tsmç  F,  ï 
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fécherefTe  du  Pays,  &  de  h  diliiculté  de 
rarrofer  ruffifammenc  6^:  éealemenr.  Par 
Une  raifon  toute  contraire  ,  cette  Charge 
eft  de  la  même  importance  dans  le  Bo- 
3onois  ,  8c  en  général  dans  la  Lombar- 
die  j  où  la  grande  quantité  &  la  difpofi- 
TÏon  des  rivières  de  des  canaux  ,  iî  utiles 
d'ailleurs  au  Pays  ,  peuvent  cependant 
produire  de  grands  inconvéniens,  à  moins 
que  l'on  n'y  veille  continuellement  8c 
avec  des  yeux  fort  éclairés.  M.  Gugiiel- 
xnini  eut  cette  délicatefTe  alTez  rare  de 
regarder  fa  Commifîîon  de  Surintendant 
des  eaux ,  non  comme  une  de  ces  Com- 
TuiOions  dont  on  s'acquitte  toujours  affez 
bien  avec  quelques  connoilfances  ordi- 
naires ,  Se  où  il  fuiïit  de  ne  rien  gâter  > 
Tiiais  comme  un  engagement  férieux  à 
Tou-rner  (es  principales  penfées  de  ce  côté- 
là,  &:  à  fervir  le  Public  à  toute  rigueur. 

Il  donna  donc  dès  l'année  i6(;o  la  pre- 
mière Partie  ,  &  en  91  la  féconde  d'un 
Traité  d'Hvdroftatique  ,  intitulé  :  Aoua- 
non  fîuemium  Men'ura  ,  ncvâ  methodo  in~ 
qulfita  y  &  dédié  au' Sénat  de  Bologne. 
Son  principe  fondamental  ,  &  reçu  de 
tous  les  Philofophes  modernes ,  eft  que 
les  vîtciTcs  d'une  eau  qui  fort  d'un  tuyau 
vertical  ou  incliné ,  font  à  chaque  inftant 
-«omme  les  racines  des  hauteurs  de  fa  fux- 
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Face  fupérieiire  ,  ce  qui  amène  néceiTaire- 
ment  la  Parabole  dans  route  cette  ma- 
tière. Quand  même  l'eau  coule  dans  uq 
canal  horifontal ,  ce  cjui  fe  peut,  pourvu 
qu'elle  ait  une  iiTue  pour  fe  décharger  j 
c'eft  encore  le  même  principe  ,  parce  que 
l'eau  fupérieure  preifant  l'intérieure ,  lui 
imprime  de  la  vîtefTe  à  raifon  de  fa  hau- 
teur. 

Si  l'on  veut  trouver  dans  un  canal  ho- 
rifontal la  vîteffe  moyenne  entre  celle  du 
fond ,  qui  eft  la  plus  grande  ,  &  celle  de 
la  fuperficie  ,  qui  eft  la  plus  petite  ,  ou 
même  nulle  géométriquement ,  on  voit 
aulli-tôt  par  la  quadrature  de  la  Parabole  , 
que  cette  vîteiîe  eft  toujours  à  celle  du 
fond  comme  2  à  3  ,  &  qu'elle  eft  toujours 
placée  auK  quatre  neuvièmes  de  la  hauteur 
du  canal  divifé  du  haut  en  bas. 

Quand  on  a  une  expérience  fondamen- 
tale fur  la  vîteife  de  l'eau  ,  par  exemple , 
celle  de  M.  Guglielmini  ,  par  laquelle  une 
eau  qui  eft  tombée  de  la  hauteur  d'un  pied 
de  Bologne ,  parcourt  en  une  m.inute  2 1  (5 
pieds  y  pouces  d'un  mouvement  étral ,  on 
a  fa  vîteffe  pour  toutes  les  chûtes  po!îi- 
blés  s  &  il  en  a  calculé  une  Table  qu'il 
n'a  pouiTée  que  jufqu'à  30  pieds  de  chu- 
te,  parce  que  les  plus  grands  fleuves  de 
l'Europe  ne  palTent  pas  cette  profondeur. 
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Si  l'on  veut  mefurer  la  quantité  d'eau  qui 
pafle  en  une  minute  par  un  canal  horifoni" 
tal,  comme  on  fait  que  fa  vîtelTe  moyenne 
efi  au  quatrième  de  fa  hauteur  ,  il  faut 
avoir  ces  quatre  neuvièmes  en  pieds  &  en 
pouces.  On  trouve  enfuite  par  la  Table 
quelle  vîteffe  convient  à  une  chute  ou 
preflion  de  cette  hauteur  :  c'eft-là  la  vîteffe 
moyenne  de  Teau  •,  &  en  la  multipliant 

Ï)ar  la.  hauteur  8c  largeur  du  canal ,  on  a 
a  qualité  d'eau  cherchée.  M.  Guglielmini 
trouve  par. cette  méthode ,  que  le  Danube 
flippofé  horifontal  à  fon  embouchure  , 
comme  le  font  prefque  toujours  les  grands 
fleuves  y  du  moins  fendblement  ,  jette 
<dans  le  Pont  Euxin  en  une  minute  près; 
<ie  ^2  millions  de  pieds  cubiques  Bolo- 
iiois  d'eau. 

Pour  les  canaux  inclinés  ,  il  ne  faut 
qu'i'.n  peu  plus  de  calcul  ;  de  de  plus  ,  la 
coniioiifance  de  fangle  d'inelinaifon  da 
canal ,  après  quoi  tout  le  refte  eft  pareil. 

Telle  eft  fidée  générale  d£  tout  l'Ou- 
vrage. Il  eft  fort  net  &c  fort  méthodique^ 
Peut-être  feulement  paroîtroit  -  il  un  peu. 
diffus  à  ceux  qui  ont  pris  le  goûr  &  fhabi- 
nide  de  cette  brièveté  de  l'Algèbre  ,  affez 
femblable  en  tait  de  Mathématique  à  ce 
qu'on  appelle  en  Eloquence  &  en  Poëfie  , 
h  Style  feiié»  Mais  chaque  Autem  écrit 
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principalement  pour  fon  Pays  ;  8c  quoique 
l'Italie  ait  été  ,  du  moins  en  hurope  ,  IC 
berceau  de  l'Algèbre  ,  cette  Science  n'y 
avoit  pas  encore  beaucoup  profpéré  da 
temps  de  M.  Guglielmini /&  elle  avok 
trouvé  les  climats  du  Nord  bien  plus  fa^ 
vorabJes. 

Les  Acles  de  Léipfic  ayant  rendu  compte' 
en  i6pi  du  Livre  de  la  mefure  des  eaux  , 
M.  Papin  fit  quelques  remarques  Se  quel- 
ques objeélions  fur  l'Extrait  qu'il  en  avoit 
vu,  &:les  fit  inférer  dans  ce  même  Journal, 
Cela  revint  en  gro^  à  M.  Guglielmini  par 
êes  Lettres  de  M.  Léibnitz,  avant  qu'il  pût 
avoir  en  Italie  ies  Aifbes  de  Léipfic,  Au 
nom  de  M.  Papin  ,  il  eut  peur  de  s'être 
.  trompé  j  car  on  n'en  peut  douter  après 
l'aveu  qu'il  en  fait  lui  -  m.ême,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  tenir  pour  un  peu  fufped:: 
cet  aveu  fi.  glorieux  à  qui  entend  la  vérita- 
ble gloire.  Il  vit  enfin  les  Aiftes  de  Léipfic, 
&  fe  raifara.  Il  écrivit  à  M.  Léibnitz  pour 
ie  rendre  juge  du  différend. 

M.  Papin  croyoit  &"  prétendoit  démon«- 
trer  que  l'eau  qui  fort  d'un  tuyau  toujours 
plein  ,  a  la  moitié  moins  de  vîtelïè  que  ht. 
première  eau  qui  fort  du  mèm.e  tuyau  qut 
fe  vuide.  Sa  raifon  étoit  que  dans  le  pre* 
mier  cas  rs.au  n'a  qu'un  mouvement  égal 
&  uniforme  y  éoi  Jlieu  que  dans  le  fécond^ 
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elle  a  un  mouvement  accéléré,  puirqu'elle 
jombe  ,  ou  efl:  cenfée  tomber.  M.  Gueliel- 
îTuni  derruilit  cette  prétention  avec  toute 
l'honnêteté  que  devoit  garder  un  homme 
qui  s'étoit  cru  imcèrement  capable  d'er- 
reur. Il  paroît  par  toute  fa  Lettre  qu'il 
doit  avoir  entièrement  ^ain  de  caufe  ;  8c 
cependant  il  paroit  aulîi  qu'il  y  avoit  en- 
core en  cette  matière  quelque  chofe  qu'il 
ne  démêloir  pas  ,  &  qui  lui  échappoit  à 
lui-mcme.  Les  vîtelTes  de  l'eau  qui  font 
comme  les  racines  des  hauteurs  ,  ayanc 
précifément  entr'cUes*  le  même  rapport 
que  les  vîtelTes  des  corps  pefans  qui  tom- 
bent ,  les  deux  Adverfaires  &  tous  les  au- 
tres Philofophes  avoient  également  pris 
cette  idée  fort  naturelle  ,  que  le.  vîtelTes 
de  l'eau  dépendent  donc  d'une  accéléra- 
tion caulée  par  une  chute.  Mais  nous  avons 
fait  voir  ,  après  M.  Varignon  ,  dans  l'Hif- 
toirede  1705  (p.  12  <^  &  126),  que  cette 
idée  fi  naturelle  n'efl;  point  vraie  ;  &  qu'il 
y  a  un  autre  principe  de  ce  rapport  des 
vîteffes  de  l'eau,  tout  différent  de  l'accé- 
lération ,  &  en  même  temps  fi  fimple , 
qu'il  ne  feroit  pas  un  grand  mérite  à  Ton 
Inventeur  ,  s'il  n'avoit  pas  été  long-temps 
caché  aux  plus  habiles  Géomètres.  Faute 
de  l'avoir  connu  ,  M.  Guglielmini  ne  peut 
éviter  de  certains  embarras  d'où  il  tâche  à 
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fe  faiiver  par  des  prenons  de  l'air.  Il  ne 
fuffit  pas  de  tenir  une  vérité  j  il  faut  auffi, 
quand  on  veut  la  fuivre  un  peu  loin ,  en 
tenir  la  véritable  caufe  :  autrement  la  faufTe 
caufe  d'une  vérité  revient  à  entanter  des 
erreurs ,  fes  produâ;ions  naturelles.  La  Let- 
tre de  M.  Guglielmini  à  M.  Léibnitz  fuc 
fuivie  en  i6()2  d'une  autre  adrelTée  à  AL 
Maqliabecchi  fur  les  Siphons  ,  parce  qu'il 
avoir  trouvé  dans  les  Ades  de  Léipfic  , 
que  jM.  Papin  en  examinant  un  Siphon 
fait  à  Wirremberg ,  s'étoit  fervi  de  fa  taulTe 
propofition.  Les  deux  Lettres  furent  im- 
primées fous  le  titre  de  Epijîolœ.  duce  Hy-^ 
droflaticct. 

Il  s'éleva  en  ce  temps-là  un  différend 
fur  les  eaux  entre  Jcs  villes  de  Bologne  6c 
de  Ferrarc.  Il  s'agiUoit  principalement  de 
favoir  fi  on  devoir  remettre  le  cours  diî 
Reno  dans  le  Pô.  Le  Pape ,  maître  de  ces 
deux  Etats ,  envoya  les  Cardinaux  Dada 
6^  Barberin  pour  juger  de  cette  affaire. 
Bolor^ne  charp-ea  de  fes  intérêts  le  feu4 
qu'elle  en  pût  charger,  M.  Guglielmini» 
Les  deux  Cardinaux  avec  qui  il  traita , 
prirent  une  (î  grande  idée  de  fa  capacité  , 
qu'ils  l'employèrent  non  -  feulement  pour 
les  eaux  du  Bolonois  ,  mais  encore  pour 
celles  du  Ferrarois  &c  du  territoire  de  Ra~ 
yenne  y  ôc  l'engagèrent  à  faire  des  delïîiis 
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de  differens  travaux  utiles  ou  nécefTâires. 
Mais  il  lui  arriva  alors  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  («),  oui  étoit  arrivé  à  M.  Viviani 
en  pareille  matière  •,  des  projets  qui  ne  re- 
gardoientque  le  bien  public  n'eurent  point 
d'exécution. 

Comme  M.  Guglielmini  avoit  porté  la 
Science  des  eaux  plus  loin  qu'elle  n'avoit 
encore  été ,  du  moins  en  Italie  ,  &  qu'il 
en  avoit  fait  yne  Science  prefque  nouvel- 
le ,  Bologne  tonda  dans  fon  Univerfité 
en  1694  une  nouvelle  Chaire  de  Profef- 
Xeur  en  Hyàrométrk  ,  qu'elle  lui  donna. 
Le  nom  d'Hydroniétrie  étoit  nouveau , 
au(ïï-bien  que  la  place,  ôc  l'un  &  l'autre 
rappeleront  toujours  la  mémoire  de  celui 
qui  en  a  rendu  l'établifTement  nécefTaire. 

Il  fe  permettoit  cependant  quelques  diC- 
traâiions  de  fon  étude  des  eaux,  dans  des 
occafions  où  il  eût  été  difficile  de  réfîfter 
à  d'autres  Sciences  qui  fappeloient.  Quand 
M.  Caiîîni  retourna  à  Bologne  en  i  65)5" , 
&;  y  raccommoda  la  fameufe  Méridienne 
qu'il  avoit  tracée  40  ans  auparavant  dans 
i'E^life  de  Saint- Pétrone  ,  &  que  diffé- 
lensaccidens  avoient  altérée  ,  M.  Gueliel- 
mini  l'aida  dans  ce  grand  travail  aftroncy- 
mique,  &c  fit  même  imprimer  un  Mémoire 

{«)  Voye^THift.  de  1703,  pag.  143.. 

des 
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des  opérations  qu'en  avoir  faites  pour  la 
conftrudion  &  pour  la  vérification  de  ce 
prodigieux  inflrument.  Il  s'en  fervit  de- 
puis pendant  plufieurs  années  à  obferver 
les  mouvemens  du  Soleil  (Se  de  la  Lune. 

En  1697  5  ^^  publia  fon  grand  Ouvrage 
Ddla  Natura  de  Fiumi  ,  qui  palïe  pour 
fon  chef-d'œuvre.  Il  le  dédia  à  M.  l'Abbé 
Bignon ,  qui  l'année  précédente  l'avoir  fait 
alTbcier  à  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
&:  dont  le  nom  &  le  mérite ,  fans  le  fe- 
cours  d'un  pareil  bienfait ,  s'attirent  fou- 
vent  des  Savans ,  même  étrangers  ,  de  pa- 
reils hommages.  La  Prélace  roule  fur  la 
néceflîté  de  porter  ^dans  la  ^Phyfique  la 
certitude  de  la  Géométrie  ,  &  fur  la  diffi- 
culté fouvent  infurmontable  de  faire  en- 
trer les  idées  fimples  de  la  Géométrie  dans 
la  Ptiyfique,  aulli  compliquée  qu'elle  eft. 

Un  Phyficien  ordinaire  ne  doutera  peut- 
être  pas  qu'ail  ne  connoiiïe  fuffifamment  la 
nature  des  rivières  \  mais  après  avoir  lu  le 
Livre  de  M.  Guglielmini  ,  il  demeurera 
convaincu  qu'il  ne  la  connoifloit  point. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  vues  gé- 
nérales de  ce  Traité  j  &  nous  lailTerons  à 
imaginer  ce  que  peuvent  produire  les  dif- 
férentes combinaifons  des  principes ,  &: 
les  appdications  aux  cas  particuliers. 

Les  fleuves  près  de  leurs  fources  defcen- 
Tomî  V,  Z 
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dent  ordinairement  de  quelques  monta- 
.  gnes  ,  Se  là  ils  tirent  leur  vîtefl'e  de  l'ac- 
célération de  la  chute  :  mais  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent  ,  cette  vîtefTe  diminue  , 
parce  que  l'eau  fiotte  toujours  contre  Iz 
fond  &  contre  les  rives  •■,  qu'elle  rencon- 
tre en  fon  chemin  difFérens  obftacles;  Se 
qu'enfin  venant  à  couler  dans  les  plaines , 
elle  a  toujours  moins  de  chute  ,  Se  s'in- 
cline davantage  à  l'horifon.  Le  Reno  y  eft 
à  peine  incliné  de  ys  fécondes  vers  le  bas 
de  fon  cours.  Si  la  vîteffe  acquife  par  la 
chute  fe  perd  entièrement  ,  ce  qui  peut 
arriver  à  force  d'obftacles  redoublés  ,  Sc 
après  que  le  cours  fera  devenu  tout-à-faic 
horifontal ,  il  n'y  a  plus  que  la  hauteur  , 
ou  la  prefliiori  toujours  proportionnée  à 
la  hauteur  ,  qui  puiffe  rendre  la  vîteiïe  à 
l'eau  ,  &:  la  taire  couler.  Heureafement 
cette  relfouicc  croît  félon  le  bcfoin  j  car 
à  mefure  que  l'eau  perd  de  fa  vîteiïe  ac- 
quife par  la  chute  ,  elle  s'élève  Sc  aug- 
mente en  hauteur. 

Les  parties  fupérieures  de  l'eau  d'une 
rivière,  Sc  éloignées  des  bords,  peuvent 
couler  par  la  feule  caufe  de  la  déclivité  , 
quelque  petite  qu'elle  foit  •■>  car  n'étant 
arrêtées  par  aucun  obftacle ,  elles  peuvent 
fentir  avec  délicatefie  ,  pour  ainfi  dire  , 
la  moindre  différence  du  niveau  :  mais  les 


D  E    M.   G  U  G  L  r  E  L  M  I  N  r.      26j 

parties  inférieures  qui  frorrent  contre  le 
fond  ,  ne  feroient  pas  furfifamment  mues 
par  une  f\  petite  déclivité  ,  de  elles  ne  le 
iont  que  par  la  prrllîon  des  fipérieures. 

La  vifcofité  naturelle  des  parties  de 
l'eau  ,  &  une  efpèce  d'engrénement  qu'el- 
les ont  les  unes  avec  les  autres ,  fait  que 
les  inférieures  mues  par  la  hauteur  entraî- 
nent les  fupérieures  ,  qui ,  dans  un  canal 
horifontal ,  n'auroient  eu  d'elles  -  mêmes 
aucun  mouvement,  ou  dans  un  canal  peu 
incliné  en  auroient  eu  peu.  Ainfi  les  infé- 
rieures en  ce  cas  rendent  aux  fiipérieures 
une  partie  du  mouvement  qu'elles  ont  re- 
çu. De -là  vient  aulîî  qu'aiTez  fouvent  la 
plus  grande  vitelTe  d'une  rivière  eil  vers 
le  milieu  de  fa  hauteur-,  car  ces  parties  du 
milieu  ont  l'avantage  &:  d'être  p reliées  par 
la  moitié  de  la  hauteur  de  l'eau ,  &  d'être 
libres  des  frotte  mens  du  fond. 

On  peut  reconnoître  fi  l'eau  d'une  ri- 
vière à-peu-près  horifontale  coule  par  la 
vîtetTe  acquife  par  la  chute  ou  par  la  pref- 
jfion  de  la  hauteur.  Il  ne  faut  qu'oppofer  à 
fon  cours  un  obilacle  perpendiculaire.  Si 
l'eau  s'élève  fubitement  contre  cet  obfta- 
cle ,  elle  couloit  en  vertu  de  fa  chute  ;  fi 
elle  s'arrête  quelque  temps ,  c'étoit  par  la 
preffion. 

Les  fleuves  fe  font  prefque  toujours  leur 
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lir.  -Que  le  fond  ait  d'abord  une  jrrande 
pente  ,  i'eau  qui  par  conféquent  aura  beau- 
coup de  chute  &  de  torce,  emportera  les 
parties  de  ce  terrein  les  plus  élevées  ,  ëc 
les  entraînant  plus  bas ,  rendra  le  fond 
plus  horifonral.  C'eft  fous  le  tîl  de  l'eau 
qu'ell  fa  plus  grande  force  de  creufer  ,  8c 
par  conféquent  c'eft-là  que  le  fond  s'a- 
baiffe  le  plus ,  &  s'y  fait  une  plus  grande 
concavité. 

L'eau  qui  a  rendu  fon  lit  plus  horifon- 
ral, l'eft  devenue  auiîî  davantage,  &  par-là 
elle  a  moins  de  force  de  creufer  -,  &  enfin 
cette  force  étant  diminuée  jufqu'à  n'être 
plus  qu'égale  à  la  réfiftance  du  fond ,  voilà 
ie  fond  en  état  de  confiftance ,  du  moins 
pour  un  temps  confidérablc.  Les  fonds  de 
craie  réfiftcnt  plus  que  ceux  de  fable  ou 
de  limon. 

D'un  autre  côté,  l'eau  ronge  &  mine 
fes  bords ,  &  avec  d'autant  plus  de  force  , 
que  par  la  diredion  de  fon  cours  elle  les 
ïencontre  plus  perpendiculairement.  Elle 
tend  donc  ,  en  les  rongeant ,  à  les  rendre 
parallèles  à  fon  cours  •,  &C  quand  elle  y  eft 
parvenue  autant  qu'il  eft  pollîble  ,  elle  n'a 
plus  d'adion  fur  eux  à  cet  égard.  En  même 
temps  qu'elle  les  a  rongés  ,  elle  a  élargi 
fon  lit  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  a  perdu  de  fa 
hauteur  3c  de  fa  force  i  ce  qui  étant  arrivé 
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à  un  certain  point ,  ii  fe  (ait  encore  un 
équilibre  entre  la  force  de  l'eau  &c  la 
réhftance  des  bords  ,  &  les  bords  font 
établis. 

li  eft  manifefiie  par  l'expérience ,  que 
ces  équilibres  font  réels ,  puifqae  les  riviè- 
res ne  creufent  &c  n'élargiffent  pas  leurs 
lits  jufqu  à  l'infini. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  arrive  pareillement.  Les  fleuves  , 
dont  les  eaux  font  troubles  &  bourbeufes, 
liaulTent  leur  lit,  en  y  iaillant  tomber  les 
matières  étrangères,  lorfqu'ils  n'ont  plus 
la  force  de  les  foutenir.  Ils  rétrécillenr 
auffi  leurs  bords  ,  parce  que  ces  mêmes 
matières  s'y  attachent ,  &  y  forment  com- 
me des  enduits  de  plusieurs  couches.  Ces 
matières  rejettées  loin  du  6i  de  l'eau  à 
caufe  de  leur  peu  de  mouvement ,  peu- 
vent même  fuffire  pour  faire  des  bords. 

Ces  effets  oppofés  fe  rencontrant  pref- 
que  toujours  enfemble ,  &  fe  combinant 
très- différemment  félon  le  degré  dont  ils 
font  chacun  en  particulier,  il  n'eft  pas  aifé 
de  juger  le  produit  qui  en  réfultera.  Ce- 
pendant c'eft  cette  combinaifon  embarraf- 
fée  qu'il  fiut  faifîr  affez  jufte  ,  quand  on 
a  affaire  à  un  fleuve  qu'on  veut,  par  exem- 
ple ,  détourner  de  fon  cours.  On  peut 
compter  qu'il  agira  toujours  félon  fa  na- 
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ture ,  &c  qu'il  s'accommodera  lui-même 
un  lit  j  8c  fo  fera  un  cours  tel  qu'il  lui  con- 
viendra. M.  GugUelmini  rapporte  qu'au 
commencement  du  (lècle  pallé  ,  le  Lamo- 
ne ,  qui  le  rendoit  dans  le  Pô  di  Priai aro , 
en  fut  détourré,  parce  qu'on  vouloit  qu'il 
s'allât  jetter  fc;:!  dans  le  Golfe  Adriati- 
que. Il  e(t  arrivé  que  le  Lamone  devenu 
plus  foiblo  quand  il  n'a  que  fes  propres 
eaux,  a  teikincnt  haullé  fon  lit  par  des 
dépontions  de  limon  &  de  fange  ,  qu'il 
s'cll  trouvé  plus  haut  que  n'cft  le  Pô  dans 
fes  plus  fortes  crues ,  &  qu'il  a  eu  befoin 
de  levées  rrcs-liautes. 

La  néce'lîré  de  faire  des  levées  en  di- 
gues aux  rivières  ,  peut  venir  de  p'ulieurs 
caufcs.  Voici  les  principales.  i°.  Si  les  ri- 
vières font  tortueules,  leurs  bords  qi'i  izs 
arrêtent  à  l'erdroit  àes  fînucîirés  ,  font 
élever  les  eaux  y  &  leur  donnent  plus  de 
force  pour  les  ronger  eux  mêmes  «Si:  pour 
les  percer  j  après  quoi  elles  fe  répandent 
dans  les  campagnes.  2°.  Les  rives  peuvent 
être  foiblcs  comme  celles  que  les  fleuves  fe 
font  faites  eux-mêmes  par  la  dépoiition  des 
matières  étrangères  qu'ils  charioient.  I  el- 
les font  les  rives  de  la  plupart  des  fleuves 
de  la  Lombardie,  &  non -feulement  ces 
rives  ,  mais  les  plaines  m.êmes  qui  ont  été 
formées  par  les  fleuves.  Il  eft  bon  de  re- 
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Tparqucr  que  les  plaines  faites  ainfi  par 
allurnon  ,  font  plus  hautes  vers  les  bords 
des  rivières  qui  les  ont  produites ,  &  tou- 
joui-s  enfuite  plus  baifes.  3".  Les  fleuves 
qui  courent  fur  du  gravier  fort  gros,  font 
fujets  dans  leurs  crues  à  en  faire  de  grands 
ainaSj  qui  enfuite  détournent  leur  cours. 
Ils  font  indomptables  le  plus  fouvent,  té- 
moin la  Loire  -,  au  lieu  que  ceux  qui  ont  un 
fond  de  fable  léger  ,  font  plus  traitables. 

Un  petit  fleuve  peut  entrer  dans  un 
grand  fans  augmenter  fa  largeur ,  ni  mc- 
IT12  fa  hauteur.  Ce  paradoxe  aoparent  ell 
fondé  fur  ce  qu'il  eft  poîTible  que  le  petit 
n'ait  fait  que  rendre  coulantes  dans  le 
grat'd  les  eaux  des  bords  qui  ne  l'étoienc 
point,  &  augmenter  la  vîteffe  du  fil  ,  le 
tout  dans  la  même  pfoportion  qu'il  a  aug- 
menté la  quantité  de  l'eau.  Le  bras  du  Po 
de  Venife  a  abforbé  le  bras  de  Ferrare  &c 
celai  du  Panaro,  fans  aucun  éiarpiffement 
de  fon  lit.  Il  faut  raifcnner  de  même  à 
proportion  de  toutes  les  crues  qui  furvien- 
nent  aux -rivières  ,  &  en  général  de  toute 
nouvelle  augmentation  d';au  ,  qui  auçy- 
m;nte  au!ii  la  vitelle. 

Si  un  fleuve  qui  fe  préfenteroitpour  en- 
trer dans  un  autse  fleuve  ou  dans  la  mer, 
n'étoit  pas  aifez  tort  pour  en  furmcnter  la 
réiill^nce ,  il  s'éleveroit ,  ou  parce  que  fa 
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vîreiTe  feroit  rerardée  ,  ou  parce  que  les 
eaux  qui  devroient  le  recevoir  re^oree- 
TOJcnr  dans  les  hennés  ^  mais  par  cette  eié- 
varion  il  acquerroit  la  force  iiéceiTaire 
pour  entrer ,  il  la  tireroit  de  roppofition 
même  qu'il  auroit  à  combattre. 

Un  fleuve  qui  entreroit  perpendiculaire- 
ment dans  un  autre,  ou  même  contre  Ton 
courant  ,  feroit  détourné  peu  -  à  -  peu  de 
cette  direction  par  celui  qui  le  recevroir  , 
8>c  oblif^é  à  fe  faire  un  nouveau  lit  vers 
fon  embouchure. 

L'union  de  deux  rivières  en  une  les  fait 
couler  plus  vire ,  parce  qu'au  lieu  du  frot- 
tement des  quatre  rives ,  elles  n'ont  plus 
que  celui  de  deux  à  furmonter,  que  le  fil* 
plus  éloigné  des  bords  va  encore  plus  vi- 
te, &  qu'une  plus  grande  quantité  d'eau 
miue  avec  nias  de  vîtciTc  creufs  davantaee 
le  fend,  &  diminue  la  preir.iêre  largeur. 
De-là  vient  aulli  que  les  rivières  unies  oc- 
cupent moins  d'efpace  fur  la  furface  de 
la  terre ,  permettent  plus  facilement  que 
les  campa2;ncs  un  peu  baifes  y  déchargent 
leurs  eaux  fuperflues ,  &:  ont  moins  befoin 
de  levées  ■  qui  einpcchent  leurs  inonda- 
tions. Ces  avantages  font  tels  que  M.  Gu- 
glielmini  les  croit  di^jnes  d'avoir  été  en- 
vifagés  par  la  Nature  ,  lorfqu  elle  a  rendu 
l'union  des  fleuves  fi  ordinaire. 
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Ce  font-là  les  principes  les  plus  géné- 
raux du  Traité  Délia  Natiira  de  Fiumi. 
L'Auteur  en  fait  l'application  à  tout  ce 
qu'il  appelle  V  Archite^ure  des  eaux  ;  c'eft- 
à-dire  à  tous  les  Ouvrages  qui  ont  les  eaux 
pour  objet,  aux  nouvellescommunications 
de  rivières  ,  aux  canaux  que  l'on  tire  pour 
arrofer  des  Pays  qui  en  ont  befoin,  aux 
éclufes  ,  au  defféchement  des  marais  ,  &c. 

Ce  Livre  ,  original  en  cette  matière , 
eut  un  grand  éclat.  Crémone  ,  Manroiie 
&c  quelques  autres  Villes  eurent  recours 
au  fameux  Architeéte  des  eaux.  Il  ordonna 
les  travaux  qui  leur  étoient  néceffaires  ; 
mais  fon  Art  brilla  principalement  dans 
des  levées  qu'il  fit  au  Pô  au  -  deflbus  de 
Plaifance ,  où  ce  fleuve  faifoit  de  rrancls 
ravages ,  de  m.enaçoit  d'en  faire  encore  de 
plus  grands. 

La  République  de  Venife  l'envia  à 
l'Etat  de  Bologne,  &  lui  donna  en  1698 
la  Chaire  de  Mathématique  à  Padoue. 
Cependant  fa  Patrie ,  pour  fe  le  confer- 
ver  autant  qu'il  étoit  poiïïble  ,  &  pour  fè 
pouvoir  toujours  vanter  qu'il  lui  apparte- 
noit ,  voulut  qu'il  gardât  le  titre  de  Pro- 
fefTeiir  dans  fon  Univerfité ,  &  lui  conti- 
nua même  ies  appointemens. 

V  enife  ne  le  laiffa  pas  long-temps  dans 
les  exercices  tranquilles  de  dans  l'ombre 
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d'une  Univerfîré.  En  1700  ,  elle  l'envoya 
en  Daimatie  réparer  les  ruines  de  Caftel-no- 
vo,  3î.  quelque  temps  après  dans  le  Frioul, 
où  un  torrent  très  -  impétueux  qui  avoit 
déjà  détruit  plusieurs  Villages  ,  étoit  orcc 
à  tomber  llir  l'importante  ForterelTe  de 
Palme.  M.  GuLdi^imini  fait  fentir  tant 
d'amour  pour  le  bien  public  dans  Ces 
Ouvrages  ,  même  dans  ceux  où  la  ieche- 
refTe  mathématique  domine  ,  qu'il  faut 
lui  compter  tous  ces  voyages  &  toutes 
ces  fatigues  pour  autant  d  agrémens  dans 
fd  vie. 

Peut-être  l'envie  de  fervir  le  Public  de 
toutes  les  manières  dont  il  le  pouvoir  fer- 
vir,  le  fît- elle  retourner  à  la  Médec'ns  , 
qu'il  fembloit  avoir  facrifiée  aux  Mathé- 
matiques. Il  prit  en  ^702  la  Chaire  ds 
Profeil'eur  en  Médecine  théorique  ii  Pa- 
doue,  &  quitta  celle  qu'il  avoit  aupara- 
vant. Une  dilTertation  qu'il  avoit  publiée 
l'année  précédente  ,  De  fanguims  naturâ 
&  conftitutione  ,  avoit  pu  être  un  préfagc 
d'.^  C2  changement  ;  c'étoit  du  moins  une 
preuve  &  de  fon  grand  travail ,  &  de  la 
grande  étendue  de  fes  connoilTances. 

Mais  il  en  donna  une  beaucoup  plus 
éclatante  par  fon  Livre  intitulé  :  De  Sd- 
libus  Diffenatio  Epijhiaris  Phyjïco  •  Me- 
dico-Meckanlca,  imprimés  à    Venip>;  en 
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1705*.  Il  n'y  a  pas  encore  fort  long-temps 
C]ue  tous  les  raifonneinens  de  Chymie 
n'étoient  que  des  efpèces  de  fîârions  poé- 
tiques, vives,  animées,  ao;réables  à  i'in:ia- 
gination  ,  inintcHigibles  ,  6c  infupporra- 
bles  à  la  railon.  La  faine  Philofophic  a 
paru ,  qui  a  entrepris  de  réduire  à  la  fim- 
,ple  méchanique  corpufculaire  cette  Chy- 
mie myftérieufe  ,  èc  en  quelque  façon  II 
fière  d?  fon  obioirité.  Cependant  il  faut 
avouer  qu'il  lui  refte  encore  chez  quelques 
Auteurs  des  traces  de  fon  ancienne  Poc/ïe, 
défunions  prefque  volontaires  des  com.- 
bats  qui  ne  font  guère  fondés  que  fur  des 
inimitiés ,  Se  quelques  autres  qui  peuvent 
ne  pas  convenir  au  févère  rr'échanifme. 
M.  Guglielmini  paroît  avoir  eu  une  ex- 
trême attention  à  ne  leur  pas  permettre 
de  fe  glilTer  dans  fa  Dilfertation  chymi- 
que  :  il  y  rappelle  tout  avec  rigueur  aux 
récries  d'une  PhyHque  exaile  &  claire  ;  & 
pour  épurer  la  Chymie  encore  plus  par- 
faitement ,  iSc  en  entraîner  toutes  les  fale- 
tés  ,  il  y  fait  paifîr  la  Géométrie.  Le  fon- 
dement de  tout  l'Ouvrage  efl:  que  les  pre- 
miers principes  du  fel  commun  ,  du  vi- 
triol ,  de  l'alun  &  du  nitre ,  ont  par  leur 
première  création  des  figures  fixes  &:  inal- 
térables, 5c  font  indiviiibles  à  l'égard  de 
la  force  déterminée  qui  eft  dans  la  matière. 
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Le  fel  commun  primitif  efl  un  petit  cube, 
le  fel  du.  vitriol  un  parallélipipède  rhom- 
boïde ,  celui  du  nirre  un  prifme  qui  a  pour 
bafe  un  triangle  équiiatéral,  celui  de  l'alun 
une  pyram.ide  quadrangulaire.  De  ces 
premières  figures  viennent  celles  qu'ils 
ai}e(5î:ent  conftam.ment  dans  leurs  cryftal- 
lifations  ,  pourvu  qu'on  les  tienne  auffi 
exempts  qu'il  fe  puifTe  de  tout  mélange 
6c  de  tout  trouble  étranger.  Quand  il 
s'ag^it  de  l'action  des  f;Js,  M.  Guelielmini 
examine  géométriquement  &  mécliani- 
quement  les  propriétés  de  ces  figures  par 
rapport  au  mouvement ,  &  en  vient  à  un 
détail  afîez  curieux  dz  fort  nouveau  dans 
un  Traité  de  Chymie.  Il  ne  rapporte  pas 
d'expériences  ni  d'obfervations  nouvelles 
qu'il  air  faites  -,  il  établit  fon  fyftême  fur 
celles  des  plus  fameux  Auteurs  ,  parmi 
Icfqueis  il  cite  fouvent  les  Confrères  qu'il 
avoir  dans  cette  Académie  ,  M"  Hom- 
berg  ,  Lémery  ,  Boulduc  ,  Geoffroy.  En 
un  mot,  ce  n'eft  pas  tant  la  Chymie  qui 
domine  dans  ce  Traité ,  que  la  Géomé- 
trie ,  &:  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  i'ef- 
prit  géométrique. 

Quand  on  achevoic  l'impreffion  de  ce 
Livre ,  il  reçut  l'Hiftoire  de  l'Académie  de 
1702.  Il  trouva  un  fentiment  <ki  M.  Hom- 
berg  tout  oppofé  au  fien ,  que  les  figures 
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confiantes  des  fels  acides  dans  leurs  cryf^- 
tallifadoriS  ne  viennent  pas  des  premières 
particules  qui  les  compofent  ,  mais  des 
allvalis  avec  lerqiiels  ils  l'ont  unis.  Il  avoue 
qu'il  eut  peur  que  l'autorité  d'un  ii  grand 
Chymifte  ne  fî:t  feule  fufHfante  pour  ren- 
verfer  tout  fon  Syftéme  ;  &  il  fe  hâta  de  le 
mettre  à  couvert  par  une  réponfe  qui ,  pour 
être  fort  honnête  Se  polie,  ne  percirien  de 
fa  force,  &:  peur-être  en  a  davantage. 

Il  fit  encore  deux  Ouvrages  de  Phyfi- 
quc-,  l'un  intitulé  :  Exercitano  de  Idearum 
riîiis ,  corrzftione  &  ufu  ,  adjïatuendam  & 
inquirendam  morborum  naturam  ,-en  1 707; 
&  ïaune^De principio  Sulphureo,  en  1710: 
&  ce  qui  eft  fort  glorieux  pour  lui ,  la  date 
de  ce  dernier  Ouvrage  eft  celle  de  fa  mort 
Sa  vie  entière  a  été  dévouée  aux  Sciences. 
Ceux  qui  les  aiment  avec  moins  d'empor- 
tement pourroient  lui  reprocher  fes  excès  , 
qui  à  la  vérité  ruinèrent  en  lui  un  tempé- 
rament très-robufte,  mais  qui  cependant 
ne  peuvent  être  blâmés  qu'avec  refpesfl.  Il 
avoir  cet  extérieur  que  le  Cabinet  donne 
ordinairement  ,  quelque  chofe  d'un  peu 
lude  &  d'un  peu  fauvage ,  du  moins  pour 
ceux  a.  qui  il  n'étoit  pas  accoutumé.  IL  mé- 
rpnfoit  y  dit  le  Journal  des  Savans  d'Italie , 
cette  politeffe  fuperjïcielle  dont  le  monde  Je 
.contente,  &i  en  étcit  fait  une  autre  qui  écoit 
toute  dans  fon  cœur. 
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DEM.  CARRE. 

jLj  ouïs  Carré  naquit  le  26  Juillec 
1663  d'un  bon  Laboureur  de  Clofontai- 
ne,  près  de  Nangis  ,  en  Brie.  Son  père  le 
fit  étudier  pour  être  Prêtre  j  mais  il  ne  s'y 
fenrit  point  appelé.  Il  ht  cependant  par 
obéiffance  trois  années  de  Théologie  ,  au 
bout  defquelles  ,  comme  il  refafoit  tou- 
jours d'entrer  dans  les  Ordres ,  fon  père 
cefTa  de  lui  fournir  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faire  pour  fubhfter  à  Paris.  AlTez  fouvent 
on  fe  fait  Eccléiiaftique  pour  fe  fauver  de 
l'indigence  :  il  aima  mieux  tomber  dans 
l'indigence  que  de  fe  faire  Eccléiiaftique. 
On  pourra  juger  par  le  refte  de  fa  vie,  que 
l'extrême  oppolïtion  qu'il  avoit  pour  cet 
état  n'éroit  fondée  que  fur  ce  qu'il  en  con- 
noiffoit  trop  bien  les  devoirs.  La  même 
caufe  qui  l'en  éloignoit  l'en  rendoit  digne. 
Sa  mauvaife  fortune  produifit  un  grand 
bien.  Il  cherchoit  un  afile  ,  6c  il  en  trouva 
un  chez  le  P.  Mallebranche  ,  qui  le  prit 
pour  écrire  fous  lui,  De  la  ténébreufe  Phi- 
lofophie  fcholaftique  ,  il  fut  tout-d'un- 
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coup  rranfporté  à  la  fource  d'une  Philo- 
fophie  lumineufe  &:  brillante  i  là  il  vit 
tout  changer  de  face ,  &  un  nouvel  Univers 
lui  Rit  dévoilé.  Il  apprit  fous  un  grand 
Maître  les  Mathématiques  &  la  plus  fu- 
blime  Métaphyiîque  *,  ôc  en  même  temps 
il  prit  pour  lui  un  tendre  attachement  qui 
fait  féioge  Se  du  Maître  &c  du  Difciplc. 
M.  Carré  fe  dépouilla  fi  bien  des  préjugés 
ordinaires  ,  8c  fe  pénétra  à  tel  point  des 
principes  qui  lui  lurent  enfeignés ,  qu'il 
îembloit  ne  plus  voir  par  fes  yeux  ,  mais 
par  fa  raifcn  feule  j  elle  prit  chez  lui  la 
place  &  toute  l'autorité  des  fens.  Par 
exemple  ,  il  ne  croyoit  point  que  les  bêtes 
fuifent  de  pures  machines ,  comme  on  le 
peut  croire  par  un  effort  de  raifonne- 
ment,  &  par  la  liaifon  d'un  Syftême  qui 
conduit  là  ^  il  le  croyoit  comme  on  croit 
communément  le  contraire  ,  parce  qu'on 
ie  voit;  ou  qu'on  penfe  le  voir. 

La  perfuafion  artificielle  de  la  Philofo- 
phie ,  quoique  formée  lentement  par  de 
longs  circuits ,  égaloit  en  lui  la  perfua- 
fion la  plus  naturelle  ,  8>c  caufée  par  les 
impreffions  les  plus  promptes  &c  les  plus 
vives.  Ce  ou'il  croyoit  il  le  voyoit ,  au  lieu 
que  les  autres  croient  ce  qu'ils  voient. 

Cependant  il  eft  encore  infiniment  plus 
facile    d'être    intimement    perfuadé    des 
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opinions  de  théorie  les  plus  contraires 
aux  apparences  ,  que  d'être  fîncèrement 
de  tranquillement  audefTus  des  pallions. 
M.  Carré ,  qui  ne  favoit  pas  abandonner 
fes  principes  à  moitié  chemin  ,  étoit  allé 
jufques  -  là  i  &  y  avoit  été  d'autant  plus 
obligé,  que  le  Syftême  qu'il  fuivoit  avec 
Tant  de  goût  ,  eft  une  union  perpétuelle 
de  la  Philofophie  &z  du  Chriftianifme.  Sa 
Métaphyfique  lui  faifoit  méprifer  les  cau- 
fes  occafionnelles  des  plaifirs ,  8c  l'atta- 
choit  à  leur  feule  caufe  efficace  :  l'amour 
<le  l'ordre  imprimoit  la  juftice  dans  le 
fond  de  fon  cœur ,  de  lui  rendoit  tous  Ces 
devoirs  délicieux.  En  un  mot ,  la  Philofo- 
phie n'étoit  point  en  lui  une  teinture  lé- 
gère ,  ni  une  décoration  fuperficielle  ; 
c'étoit  un  fentiment  profond ,  de  une  fé- 
conde nature  difficile  à  diftinçuer  d'avec 
la  première. 

Après  avoir  été  fept  ans  dans  l'excel- 
lente Ecole  où  il  avoit  tant  appris ,  le 
befoin  de  fe  faire  quelque  forte  d'établif- 
fement  &c  quelque  fonds  pour  fa  fublif- 
tance  ,  fobligea  d'en  fortir  ,  &C  d'aller 
montrer  en  Ville  les  .Mathématiques  &  la 
Philofophie  ,  mais  fur-tout  cette  Philofo- 
phie dont  il  étoit  plein.  Le  rapport  qu'elle 
a  aux  mœurs  &  à  la  vraie  télicité  de 
rhomme ,  ia  lui  rendoit  infiniment  plus 
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eflimabie  que  route  la  Géométrie  àa 
monde.  Il  tâchoit  m.ême  de  faire  en  forte 
que  toute  la  Géométrie  ne  tiit  qu'un  de^rré 
pour  paffer  à  fa  chère  Métaphyllque  j  c'é- 
toit  elle  qu'il  avoit  toujours  en  vue  ,  Se  fa 
plus  grande  joie  étoit  de  lui  faire  quelque 
nouvelle  conquête.  Son  zèk  3z  fcs  foins 
eurent  beaucoup  de  fuccès  j  il  ne  man- 
quoit  point  les  gens  qu'il  entreprenoit,  à 
moins  que  ce  ne  tuffcnt  dts  Philofophes 
endurcis  dans  d'autres  Syftcmes. 

Je  ne  fais  par  quelle  deftinée  parricu- 
lièrc  il  eut  beaucoup  de  femmes  pour  Dif- 
ciples.  La  première  de  toutes  qui  s'apper- 
çut  bien  vite  qu'il  avoit  quantité  de  fa- 
çons de  parler  vicieu.fes ,  lui  dit  qu'en  re- 
vanche de  la  Phiiofopiiis  qu'elle  appre- 
noit  de  lui  ,  elle  lui  vouloit  apprendre  le 
François-,  il  reconnoilTcit  que  îur  ce  poiut 
il  avoit  beaucoup  profité  avec  elle.  En 
général  il  faifoit  cas  de  l'efprit  des  fem- 
mes ,  même  par  rapport  à  la  Philofophie  y 
foit  qu'il  les  trouvât  plus  dociles ,  parce 
qu'elles  n'étoient  prévenues  d'aucunes  idées 
contraires ,  &:  qu'elles  ne  cherchent  qu'à 
entendre,  &  non  à  difputer;  foit  qu'il  fût 
plus  content  de  leur  attachement- pour  ce 
qu'elles  avoient  une  fois  embraiTé  ;  foit 
enfin  que  ce  fond  d'inclination  qu'on  a 
pour  elles  agît  en  lui  fans  qu'il  s'en  ap- 
Tomç  F.  Aa 
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perçue ,  8c  les  lui  fît  parcîrre  plus  philo- 
îbphes,  ce  qui  éroit  la  plus  grande  parure 
qu'elles  puilent  avoir  à  fes  yeux. 

Son  commerce  avec  elks  avoir  encore 
rafliiifonnemenc  du  myftère  j  car  elles  ne 
font  pas  moins  obligées  à  cacher  les  lu- 
mières acqiiifes  de  leur  cfprit  ,  que  ks 
fentimens  naturels  de  Jeur  cœur ,  &c  leur 
plus  grande  fcience  doit  toujours  être 
d'obferver  jufqu'au  fcrupule  les  bienféan- 
ces  extérieures  de  l'ignorance.  Il  ne  nom- 
moit  donc  jamais  celles  qu'il  inftruifoit, 
&;  il  ne  les  voyoit  prefque  qu'avec  les  pré- 
cautions ufirées  pour  un  llîjît  fort  diffé- 
rent. Outre  les  f':mmes  du  monde,  il  avoit 
gagné  au'fi  des  Rcligieufes ,  encore  plus 
dociles  j  plus  applicjuées  ,  plus  occupées 
de  ce  qui  les  touche..  Enfin  il  fe  trouvoit  à 
la  tête  d'un  petit  empire  inconnu,  qui  ne 
fe  foumettoit  qu'aux  lumières,  8c  n'obéif- 
foit  qu'à  des  déinonlcrations. 

L'occupation  de  montrer  en  Ville  n'eft 
guère  moins  oppofée  .1  l'érudc  que  la  dif- 
fipation  des  plaifirs.  Il  eft  vrai  qu'on  s'af- 
fermit beaucoup  dans  ce  qu'on  favoir  ; 
mais  il  n'elt  guère  po.Tible  de  faire  des 
acquittions  nouvelles  ,  fur-tout  quand  on 
a  le  malheur  d'être  fort  employé.  Aufîi 
s'en  faut-il  beaucoup  cjue  M.  Carré  n'ait 
été  auifi  loin  dans  les  ^,lathématiques  qu'il 
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y  pouvoir  aller.  Il  voyoir  iwec  adrni  ration 
&c  avec  douleur  le  vol  élevé  Se  rapide  que 
prenoient  certains  GéoîTièt;re5  du  premier 
ordre ,  tandis  que  le  foin  de  la  f  ibSilance 
le  renoir  malr^ré  lui  comme  attaché  fur  lu 
terre.  Il  les  fuivoit  toujours 'd:s  yeux  ;  i^l 
fe  ménageoit  le  temps  d'étudier  à  fond 
ce  qu'ils  donnoienr  au  Public,  il  s'enri- 
chifioit  de  leurs  découvertes  ;  &  s'il  re- 
grettoit  de  n'en  pas  faire  d'aulîi  brillan- 
tes, il  regrertoir  beaucoup  moins  la  G;ioirp 
qu'elles  produifent,  que iedegré de  Iciencc 
qui  les  produit. 

M.  Varignon  ,  qui  a  toujours  apporté 
beaucoup  de  foin  au  choix  <.hs  Elèves  qu'il 
a  nommés  dans  l'Académie  ,  le  prit  pour 
le  fien  en  165/7.  ^^'  Carré  fe  crut  obligé 
à  mériter  aux  yeux  du  Public  le  titre  d'A- 
cadémicien ;  il  furmonta  fa  lépugnanç^ 
naturelle  pour  l'impreiîion ,  &  donna  1^ 
premier  corps  d'Ouvrage  qui  ait  paru  fur 
le  Calcul  Intégral.  Il  a  p^ur  titre  :  Alé- 
tJiode  pour  la  me  fur  e  des  Surfaces  y  la  di- 
menfîon  des  Solides ,  leurs  Centres  de  Pe- 
fameur ,  de  PercuJ]ion  &  d'Ofcdluiion  ,  en. 
1700.  Nous  en  parlâmes  dans  THilloire 
de  cette  même  année  (p.  lOO  &  fuiv.  ). 
La  Préface  de  ce  Livre  ne  le  donne  que 
pour  une  application  la  plus  fïmple  &  la 
plus  aifée  du  Calcul  Intégral:  elle  le  mec 
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à  fon  j'.ifte  prix  ,  &  n'efl:  ni  faflueufe  ni 
inodefle;  mais,  ce  qui  vaut  mieux  que  la 
ir.odeftie  même  ,  exad:ement  vraie.  L'Au- 
teur vint  dans  la  faite  à  reconnoître  quel- 
ques fautes  qu'il  eût  eu  la  gloire  d'avouer 
fans  détour ,  &:  de  corriger  à  une  féconde 
Edition. 

La  dcftinés  des  Elèves  de  M,  Variçrnon 
eft  de  faire  alfez  promptement  leur  che- 
min dans  l'Académie  ;  nous  en  avons  dit 
la  raifon  par  avance.  M.  Carré  devint  en 
peu  de  temps  AiTocié ,  &c  enfin  Pcnfion- 
naire,  fortune  qui  fuffifoit  à  des  defirs  aulll 
modérés  que  les  fiens.  Se  qui  le  mettoit 
en  état  de  (e  livrer  plus  entièrement  à 
l'étude.  Com.me  il  avoit  une  place  de 
Méchanicien  ,  il  tourna  Ces  principales 
vues  de  ce  côré-là  ,  &  embraîl'a  tout  ce 
qui  appartenoir  à  la  Mufique,  la  Théorie 
du  fon,  la  Defciiption  des  différens  inf- 
trumens  ,  Sec.  Il  négligeoit  la  Muhque 
en  tant  qu'elle  eft  la  fource  d'un  des  plus 
grands  plainrs  des  fens ,  Se  s'y  attaclioit 
en  tant  qu'elle  demande  une  infinité  de 
lecherches  fort  épineufes.  On  a  vu  dans 
nos  Hiftoires  quelques  ébauches  de  fes 
méditations  fur  ce  fujet. 

Ses  travaux  furent  fort  interrompus  par 
une  indifpofition  prefque  continuelle  où  il 
tomba  j  Se  qui  ne  fit  qu'augmenter  pendant 
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les  cinq  ou  lîx  dernières  années  de  fa  vie. 
Son  eftomac  taifoit  fort  mat  fes  fondions; 
ôc  Ton  a  vu  par  la  nature  de  fon  mal,  que 
les  acides  très  -  corrol^fs  qui  dominoient 
dans  fa  canfliturion ,  la  ruinoitnt  abfolu- 
m.ent.  Incapable  prefque  de  toute  étude  , 
&:  encore  plus  de  tout  emploi  utile  ,  il 
trouva  une  retraite  chez  Ai.  Chauvin  , 
Confeilier  au  Parlement ,  à  qui  j'ai  refofé 
de  fupprimer  ici  fon  nom  ,  malgré  les 
inftances  férieufes  qu'il  m'en  a  fûtes.  La 
feule  incommodité  qu'il  recevoit  de  fon 
Hôte ,  étoit  la  dilîiculté  de  lui  faire  ac- 
cepter les  fecours  néceffaires ,  &  l'art  qu'il 
y  falloit  employer.  Après  une  allez  lon- 
gue alternative  de  rechûtes  &  d'intervalles 
d'ime  très-foible  fanté  ,  enfin  il  tomba 
dans  un  état  ou  il  fit  le  premier  à  pro- 
noncer fon  arrêt.  Il  dit  à  un_Prètre ,  qui , 
félon  la  pratique  ordinaire  ,  cherchoit  des 
tours  pour  le  préparer  à  la  mort  :  Quil 
y  av  h  Long- temps  que  la  Philosophie  &  la 
Religion  lui  avaient  appris  à  mourir.  Il  eut  >> 
toute  la  fermeté  que  toutes  deux  enfemble 
peuvent  donner  ,  &  qu'il  efi:  encore  éton- 
nant qu'elles  donnent  toutes  deux  enfem- 
ble. Il  comptoit  tranquillement  combien 
il  lui  reçoit  encore  de  jours  à  vivre  ,  &c 
enfin  au  dernier  jour  ,  combien  d'heures; 
car  cette  raifon  qu'il  avoit  tant  cultivée  fut 
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refpeifLée  par  la  maladie.  Deux  heures 
avanc  fa  mort,  il  iît  brûler  en  fa  préfence 
beaucoup  de  Lettres  de  femmes  qu'il  avoir. 

On  comprend  allez  fur  quoi  ces  Lettres 
rouloient,  &  que  fa  difcrérion  était  fort 
différente  de  celle  qu'ont  eue  en  pareil  cas 
quatirité  de  gens  d'une  autre  efpèce  que 
lui.  Il  mourut  le  II  Avril  171  î. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  traits  à  tout 
ce  qui  a  été  dit  fur  fou  caradcre.  Il  ne 
demandoit  jamais  deux  fois  ce  qui  lui  étoit 
dû  pour  les  peines  qu'il  avoit  prif^s.  On 
étoit  libre  d'en  uier  mal  avec  lui ,  &  par- 
deffus  cela  on  étoit  encore  sur  du  fecrer. 
11  aimoit  l'Académie  des  Sciences  comme 
une  féconde  patrie ,  de  il  auroit  tait  pour 
elle  des  aillions  de  Romain.  Il  eit  vrai  que 
je  n'en  ai  point  d'autres  preuves  que  dts 
difcours  qu'il  m'a  tenus  en  certaines  oc- 
caficns  •,  mais  ces  difcours  étoient  d'une 
exaéte  vérité  ,  &c  prouvoient  autant  que 
les  allions  d'un  autre.  Je  fais  encore  que 
dans  une  des  attaques  dont  il  penfa  mou- 
rir ,  il  cherchoit  des  expédiens  pour  fe 
dérober  à  cet  Eloge  hiftovique  que  je  dois 
à  tous  les  Académiciens  que  nous  perdons. 
Il  falloir  que  fa  modclHe  tùc  bien  délicate 
pour  craindre  un  Eloge  aufîi  (mcère  ,  aulli 
(Impie ,  &c  où  l'art  de  l'éloquence  eil  aulli 
peu  employé. 
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II  a  lailFé  à  l'Académie  plufieurs  Trai- 
tés qu'il  avoir  faits  fur  différentes  matières 
de  Phf  lîqiie  ou  de  Mathématique  ,  &r  par 
ce  moyen  elle  fe  trouve  fa  Légataire  uni- 
verfelle. 
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BOU  RDELI  N. 

V_v  LAUDE  Bourde  LIN  naquit  le  10 
Juin  1667  de  Claude  Bourdeim  ,,  Chy- 
mifte  Penlionnaire  de  TAcadémie  ,  dont 
nous  avons  fait  TEloge  dans  THiftoire  de 
1699  ( /7.  122.).  11  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  foin  dans  la  mcjfon  de  fon  père. 
Feu  M.  du  Hamel  ,  Secrétaire  de  cette 
•Académie ,  lui  choifit  tous  fes  Maîtres , 
ôc  préfida  à  fon  éducation.  A  16  ou  17 
ans  il  avoir  traduit  tout  Pindare  &  tout 
Lycophion  ,  les  plus  difficiles  des  Poètes 
Grecs;  Se  d'un  autre  côté  iiente.ndoit  fans 
fecours  le  grand  'Ouvrage  de  M.  de  la 
Hire  fur  les  Scellons  Coniqu:s ,  plus  dir?i- 
ciie  par  là  matière  que  Lycophron,  &:  Pin- 
dare par  le  I^yie,  11  y  a  loin  des  Poètes 
Grecs  aux  Sections  Coniques. 
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La  diverfité  de  Css  connoiflances  le  mef- 
toit  en  état  de  choifir  entre  ditrérentes 
occupations  j  mais  fon  inclination  natu- 
relle le  détermina  à  la  Médecine  ,  pour 
laquelle  il  avoit  déjà  de  grands  fecours 
domeftiques.  Il  étoit  né  au  milieu  de  toute 
la  matière  médicale  ,  dans  le  fein  de  la 
Botanique  &  de  la  Cliymie.  Il  fe  doHna 
donc  avec  ardeur  aux  études  nécelTaires  , 
&  fut  reçu  Dodeur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris  en  16(^2. 

Il  aimoit  dans  cette  profeffion  ,  5c  les 
connoifTanccs  qu'elle  demande  ,  pour  lef- 
quelles  il  avoit  une  difpofition  très-heu- 
reufe  ,    &  encore  plus  fans  comparaifon 
l'utilité  dont  elle  peut  être  aux  hommes. 
Cette  utilité  ,    qui    devroit  toujours  être 
l'objet  principal  du  Médecin  ,  étoit  de  plus 
l'unique  objet  de  M.-  Bourdclin.  Il  eft  vrai 
qu'il  étoit  né  avec  un  bien  fort  honnête, 
èc   qu'il  pouvoit    vivre    commodément  , 
quoique  tout  le   monde   fût   en   parfaite 
famé  :    mais  fon  défintéreffemcnt  ne  ve- 
noit  pas  de  fa  fortune  i  il  venoit  de  fon 
caratfière  ,  car  il  n'eft  pas  rare  qu'un  hom- 
me riche   veuille  s'enrichir.  Les  malades 
de  M.  Bourdelin  lui  étoient  affez  inutiles  , 
û  ce  n'eft  qu'ils  lui  procuroient  le  plaifîr 
de  les  affilier.  Il  vo^'oit  autant  de  Pauvres 
qu'il  pouvoit,  &c  les  voyoit  par  préférence  : 

il 


DE    M.   BOURDELIN.  28^ 

ÎI  payoit  leurs  remèdes  ,  &  même  leur 
fournilToic  ioiivent  les  ancres  fecours  dont 
ils  avoienc  befoin  :  'ôc  quant  aux  gens  ri- 
ches ,  il  évitoit  avec  arc  de  recevoir  d'eux 
ce  qu'il  lui  écoic  dû;  il  fouffroic  vifible- 
ment  en  le  recevant ,  &  fans  doute  la  plu- 
part épargnoient  volontiers  fa  pudeur,  ou 
s'accommodoienc  à  fa  générofiré. 

Dès  que  la  paix  de  Rifwickiuc  faite,  il 
en  profita  pour  aller  en  Angleterre  voir 
les  Savans  de  ce  Pays-là.  La  récompenfe 
de  fon  voyage  fut  une  place  dans  la  So- 
ciété Royale  de  Londres.  Il  ne  l'avoit 
point  folllcitée ,  &c  on  crut  qu'elle  lui  en 
étoit  d'autant  mieux  due. 

Il  n'eut  pas  le  malheur  d'être  traité 
moins  favorablement  dans  fa  Patrie.  L'A- 
cadémie des  Sciences ,  à  qui  il  appartenoic 
par  pluiieurs  titres ,  le  prit  pour  un  de  ùs 
Affociés  Anatomiftes  au  renouvellement 
<]ui  fe  fit  en  1699.  Il  avoit  en  partage  , 
non  pas  tant  TAnatomie  elle-même  ,  que 
fon  Hiftoire  ,  Ou  l'érudition  anatomique 
qu'il  poifédoit  fort.  On  a  vu  par  l'Hif- 
toire  de  1700  (  p.  2^  &  fuiv.  ) ,  que  dans 
une  queftion  allez  épineufe  qui  partageoit 
.les  Anatomiftes  de  la  Compagnie  ,  ôc  ou 
il  entrcit  quelques  points  de  fait,  &  des 
difficultés  fur  le  choix  des  opérations  né- 
ceifaires,  on  eut  recours  à  M.  Bonrdelin^ 
Tom&Vt  B  b 
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&  qu'il  travailla  utilement  à  des  préli- 
minaires d'éclaircifTemens.  En  1703  ,  il 
acheta  une  charge  de  Médecin  ordinaire 
de  Madame  la  DuchelTe  de  Bourgogne. 
On  afTure  qu'un  de  fes  principaux  motifs 
fut  l'envie  de  donner  au  Public  des  foins 
entièrement  défintéreffés  ,  &  de  fe  déro- 
ber à  des  reconnoiffances  incommodes , 
qu'il  ne  pouvoir  pas  tout  -  à  -  fait  éviter  à 
Paris. .Nous  n'avancerions  pas  un  fait  Ci 
peu  vraifemblablc  ,  s'il  ne  l'avoir  prouvé 
par  toute  fa  conduite.  Avant  que  de  fe 
tranfporter  à  Verfaillcs  ,  il  fut  quatre  ou 
cinq  mois  à  fe  rafraîcliir  la  Botanique 
avec  M.  Marchant ,  fon  ami  &  fon  Con- 
frère. Il  prévoyoit  bien  qu'il  n'herborife- 
roit  pas  beaucoup  dans  fon  nouveau  fé- 
jour  ,  &  il  y  vouloit  arriver  bien  muni 
de  toutes  les  connoiffances  qu'il  n'y  pour- 
roit  plus  fortifier.  Quand  il  partit ,  ce  fut 
une  afflidion  &  une  défolation  générale 
dans  tout  le  petit  peuple  de  fon  quartier. 
La  plus  grande  qualité  des  hommes  eft 
celle  dont  ce  petit  peuple  eft  le  juge. 

Il  vécut  à  Verfaillcs  comme  il  avoit  fait 
à  Paris  i  aullî  appliqué  fans  aucun  intérêt, 
auili  infatigable ,  ou  du  moins  aufîi  pro- 
digue de  fes  peines ,  que  le  Médecin  du  .' 
monde  qui  auroit  eu  le  plus  de  befoin  &  ' 
d'impatience  d'amaffer  du  bien.  Son  goût  I 
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pour  les  Pauvres  le  dominoit  toujours.  Au 
retour  de  fes  vifites ,  où  il  en  avoir  vu  plu- 
fîeurs  dans  leurs  miférables  lits ,  il  en  trou- 
voit  encore  une  troupe  chez  lui  qui  l'at- 
tendoit.  On  dit  qu'un  jour  ,  comme  il  paf- 
foit  dans  une  rue  de  Verfailles,  quelques^ 
gens  du  peuple  dirent  entr'eux  :  Ce  nefi 
pas  un  Médecin  i  ceji  le  MeJJie  ;  exagéra- 
tion infenfée  en  elle-même,  mais  pardon- 
nable en  quelque  forte  à  une  vive  recon- 
noifTance  ,  &  à  beaucoup  de  ^rofliéreté. 

Il  eft  allez  fingulier  que  dans  un  Pays 
où  toutes  les  profelîions  ,  quelles  qu  elles 
Ibient,  fe  changent  en  celle  de  Courtifan, 
il  n'ait  été  que  Médecin ,  &  qu'il  n'ait  fait 
que  fon  métier  au  hafard  de  ne  pas  faire  fa 
cour.  Il  la  fit  cependant  à  force  de  bonne 
réputation.  M.  Bourdelot ,  premier  Mé- 
decin de  Madame  la  Duchelfe  de  Bour- 
gogne, étant  mort  en  1708  ,  cette  Prin- 
celfe  propofa  elle-même  M.  Bourdelin  au 
Roi  pour  une  fi  importante  place ,  &  ob- 
tint auffi  -  tôt  fon  agrément.  Elle  eut  la 
gloire  &  le  plaifir  de  rendre  juftice  au  mé- 
rite qui  ne  follicitoit  point.  Les  Courtifan<; 
furent  fon  élévation  avant  lui  ,  &:  il  ns 
l'apprit  que  par  leurs  complimens. 

Ses  mœurs  fe  trouvèrent  alTez  fermes 
pour  n'être  point  ébranlées  par  fa  nou- 
velle dignité.  11  fut  toujours  le  même  i 
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feulement  il  donna  de  plus  grands  fecours 

aux  Pauvres  ,  parce  que  fa  fortune  étoit 

auî^menrée. 

Cependant  les  fatigues  continuelles  af- 
foibliiroient  fort  fa  fanté  -,  une  toux  fâ- 
cheufe  &  menaçante  ne  lui  lailToit  prefque 
plus  de  repos.  Soit  indifférence  pour  la 
vie  ,  foit  une  certaine  intempérance  de 
bonnes  acftions ,  défaut  alTez  rare ,  on  l'ac- 
cufe  de  ne  s'ctre  pas  conduit  comme  il 
conduifoit  les  autres.  Il  prenoit  du  café 
pour  s'empêcher  de  dormir  ,  6c  travailler 
davantage  \  &  puis  pour  rattraper  le  lom- 
meil ,  il  prenoit  de  l'opium.  Sur-tout  c'eft 
Tufage  immodéré  du  café  qu'on  lui  re- 
proche le  plus  i  il  fe  flatta  long -temps 
d'être  défefpéré ,  afin  d'en  pouvoir  pren- 
dre tant  qu'il  vouloit. 

Enfin ,  après  être  tombé  par  degrés  dans 
une  grande  exténuation ,  il  mourut  d'une 
hydropifie  de  poitrine  le  20  Avril  171 1. 
Ses  dernières  paroles  furent ...  In  te  ,  Do- 
mine ,  fperavi  ;  non  confundar  ...  Il  n'a- 
cheva pas  les  deux  mots  qui  reftoient. 
Une  vie  telle  que  la  fienne  étoit  digne  de 
finir  par  ce  femiment  de  confiance. 

Il  a  laiilé  quatre  enfans  d'une  femme 
pleine  de  vertu ,  avec  qui  il  a  toujours  été 
dans  une  union  parfaite.  Nous  ne  nous 
^a}:rcterons  point  à  dire  combien  il  étoit  vif 
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^  officieux  pour  Tes  amis  ,  doux  &c  hu- 
main à  l'égard  de  fes  domeftiques  ;  il  vaut 
mieux  lailTer  à  deviner  ces  faites  nécelTai- 
res  du  caradère  que  nous  avons  repréfen- 
té  ,  que  de  nous  rendre  fufpedls  de  le  vou- 
loir charger  de  trop  de  perreclions. 


ÉLOGE 

DE  Al.  BERGER. 

V^LAUDE  Berger  naquit  le  20  Jan- 
vier 1675)  ^^  Claude  BersT-er ,  Docleur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  fe 
deftina  à  fjivre  la  profeflîon  de  fon  père  *, 
&  pendant  qu'il  étoit  fur  les  bancs  de  la 
Faculté  ,  il  foutint  fous  la  préhdence  de 
M.  Fagon  ,  premier  Médecin  ,  une  Thcfe 
contre  l'ufage  du  tabac  ,  dont  le  ftyle  &c 
l'érudition  turent  CTénéralement  admirés , 
&c  les  préceptes  fort  peu  fuivis. 

Quoique  M.  Berger  fût  allié  de  M.  Fa- 
gon ,  de  d'alTez  près  ,  ce  fut  à  l'occafion 
de  cette  Thèfe  que  M.  Fagon  vint  à  le 
connoître  plus  particulièrement  qu'il  n'a- 
voit  tait  jufqu'alors  j  &  il  lui  accorda  une 
amitié  &  une  prot^éfinn  que  l'alliance 
feule  n'auroit  oas  obtenues  de  lui. 
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M.  Berger  travailla  long-temps  à  l'étude 
des  Plantes  fous  M.  de  Tournefort  ,  &c 
inérita  que  ce  grand  Botanifte  le  fît  en- 
trer, en  qualité  de  fon  Elève  j  dans  TAca- 
démie  des  Sciences ,  lorfqu'elle  fe  renou- 
vella  en  1695J.  Depuis,  par  certains  arran- 
gemens  qui  fe  firent  dans  la  Compagnie  , 
il  devint  Elève  de  M.  Homberg.  Il  parut 
également  propre  à  remplir  un  jour  une 
première  place  ,  foit  dans  la  Botanique  , 
ioit  dans  la  Chymie. 

Mais  différentes  occupations  le  détour- 
nèrent des  fondions  que  l'Académie  de- 
mande. Ayant  été  reçu  Douleur  en  Méde- 
-cine,  il  fut  obligé  d'en  ptofeffer  un  Cours 
aux  Ecoles  de  Paris  pendant  deux  ans  -,  ce 
qu'il  fit  avec  beaucoup  de  fuccès.  D'ail- 
îeurs  fon  père  ,  bon  Praticien  ,  &  des  plus 
employés  ,  le  menoit  avec  lui  chez  Ces 
jr.alades,  &  finflruifoit  par  fon  exemple, 
&c  par  l'obfervarion  de  la  Nature  même  , 
leçon  plus  efficace  &  plus  animée  que 
foutes  celles  qu'on  prend  dans  les  Livres  -, 
ôc  comme  ce  père  ,  à  caufe  de  fes  indifpo- 
iitions  ,  palTa  les  deux  dernières  années  de 
fa  vie  l'ans  fortir  de  chez  lui  ,  il  exerçoit 
encore  la  Médecine  par  fon  fils  ,  qu'il  en- 
voyoit  chargé  de  fes  ordres  ,  &:  éclairé  de 
fes  vues.  Aufîi  après  fa  mort,  qui  arriva 
en  1705",   le  fils  fuccéda  à  la  confiance 
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que  l'on  avoir  eue  pour  lui ,  ôc  fe  trouva 
fort  employé  prefque  à  titre  héréditaire. 
Enfin  M.  Fagon ,  qui  avoit  la  Cliaire  de 
ProfefTeur  en  Chymie  au  Jardin  Royal  , 
èi  qui  ne  pouvoir  l'occuper ,  en  chargea 
M.  Berger  en  1709  •■,  Se  après  lui  avoir 
continué  cet  emploi  les  deux  années  fui- 
vantes^feulement  par  commiflîon  ,  il  crut 
que  la  manière  dont  il  s'en  éroit  acquitté  ^ 
ynéritoit  qu'il  lui  en  fît  obtenir  du  Roi  la 
farvivance  :  grâce  qu'il  eût  d'autant  moins 
demandée  pour  un  fujet  médiocrement  oi- 
gne ,  que  l'on  favoit  qu'il  avoit  toujours 
été  fort  jaloux  de  l'honneur  de  cette  place. 
Tout  ce  qui  rendoit  M.  Berger  peu  exad 
aux  devoirs  de  l'Académie  ,  ne  laifToit  pas 
de  le  dirpofer  à  devenir  grand  Académi- 
cien ,  &c  apparemment  la  Compagnie  eût 
profité  de  ces  occupations  même  qui  ne 
la  regardoient  pas  ;  mais  la  complexion 
délicate  dont  il  étoit ,  fuccomba  à  fes  dif- 
férens  travaux.  Son  poumon  fut  attaqué; 
&  il  mourut  le  22  Mai  17 12.  M.  de  la 
Carlière  ,  premier  Médecin  de  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Berri  ,  &  très  -  célèbre 
dans  fon  Art,  l'avoit  choifi  pour  lui  don- 
ner fa  fille  unique  ;  &c  c'eft  encore  une 
partie  de  la  gloire  de  M.  Berger  ,  que 
toutes  les  circonftances  de  cette   efpèce 
d'adoption. 

Bb  W 
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Jean-Dominique  C assi ni  naquit 
à  Perinaldo ,  dans  le  Comré  de  Nice  ,  le 
8  Juin  1625",  de  Jacques  Cailîni ,  Gen- 
tilhomme Iralien  ,  &  de  Julie  Crovelu 
On  lui  donna  des  fon  entamce  un  Pré- 
cepteur fc»rt  habile  ,  Tous  qui  il  fît  (es 
premières  'études.  II. les.  continua  chez  les 
Jékiites  à  G.cnes  \  &l  qiieîq-.îes  -  unes  des 
Poches  Latines  de  cet  Ecolier  y  furent 
jmp.inié^s  avec  celles  des  Maîtres  dans 
un  Recueil  in-folio  en  1646. 

11  lit  une  étroite  liaifon  d'amitié  avec 
M.  Lercaro  ,  <:jui  fut  depuis  Doge  de  fa 
République.  11  éroit  allé  avec  lui  à  une  de 
fes  Terres  ,•  lorfqu'un  Eccléliallique  lui 
prctapour  l'amufer  quelques  Livres  à'AC- 
tiologie  judiciaire.  Sa  curiofité  en  fut 
frappée.,  &c  il  en  fit  un  extrait  pour  fot» 
ufage.  Linfiind  naturel  qui  le  portoit  à 
la  connoiflance  des.Aftres,  fe  méprenoit 
alors",  de  ne  démêioit  pas  encore  l'Aftro- 
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nomie  d'avec  l'Aftrologie.  Il  alla  jufqu'à 
faire  quelques  elTais  de  prédiclions  qui  lui 
réuliirent  -,  mais  cela  même  qui  auroic 
plongé  un  autre  dans  l'erreur  pour  jamais, 
lui  fur  rufpecl.  Il  fentit  par  la  droiture  dâ 
Ton  efprit ,  que  cet  art  de  prédire  ne  pou- 
voit  erre  que  chimérique  j  de  il  craignit 
par  délicatefTe  de  Religion  ,  que  les  îuc- 
cès  ne  fuffent  la  punition  de  ceux  qui  s'y 
appliquoient.  Il  lut  avec  foin  le  bel  Ou- 
vrage de  Pic  de  la  Mirande  contre  les 
Aflrologues ,  &  brûla  fon  extrait  des  Li- 
vres qu'il  avoit  empruntés.  Mais  au  tra- 
vers du  frivole  ^<:  du  ridicule  de  l'Aftro- 
logie, il  avoit  apperçu  les  charmes  folides 
de  l'Aftronomie,  dc  en  avoit  été  vivement 
touché. 

Quand  l'Aftronomie  ne  feroit  pas  auftt 
aMolunient  nécelTaire  qu'elle  feft  pour  la 
Géorrraphie,  pour  la  Navigation  ,  de  mê- 
me pour  le  Culte  divin  ,  elle  feroit  infi- 
niment digne  dé  ta  curiofîté  de  tous  les 
efprits,  par  le  grand  &:  le  fuperbe  fpedla- 
cle  qu'elle  leur  préfente.  Il  y  a  dans  cer- 
taines mines  très  -  protondes  des  malheu- 
reux qui  y  font  nés  ,  &:  qui  y  mourront 
fans  avoir  jamais  vu  le  Soleil.  Telle  eft 
à-peu-près  la  condition  de  ceux  qui  igno- 
rent la  nature  ,  l'ordre  le  cours  de  ces  grands 
Globes  qui  roulent  fur  leurs  têtes ,  à  qui  les 
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plus  grandes  beautés  du  Ciel  font  incon- 
nues ,  &  qui  n'ont  point  afTez  de  lumières 
pour  jouir  de  l'Univers.  Ce  font  les  tra- 
vaux des  Aftronomes  qui  nous  donnent 
des  yeux ,  &  nous  dévoilent  la  prodi^ieufe 
magnificence  de  ce  monde  prefque  imi- 
quement  habité  par  des  aveugles. 

M.  Callini  s'attacha  avec  ardeur  à  l'Af- 
tronomie  &z  aux  Sciences  préliminaires. 
Il  y  fit  des  progrès  fi  rapides,  qu'en  ioyo, 
c'eft-à  dire  âgé  feulement  de  25*  ans ,  il  tut 
choifi  par  le  Sénat  de  Bologne  pour  rem- 
plir dans  rUniverfité  de  cette  Ville  la  pre- 
mière Chaire  d'Aftronomie  ,  vacante  de- 
puis quelques  années  par  la  mort  du  Père 
Cavalieri ,  fameux  Auteur  de  la  Géométrie 
des  Indivifibles ,  &  Précurfeur  des  Infini- 
ment Petits ,  à  qui  l'on  n'avoit  encore  pu 
trouver  de  dicrne  fucceffeur.  A  fon  arrivée 
à  Bologne ,  il  fut  reçu  chez  le  Marquis 
Cornelio  Malvafia  ,  qui  avoir  beaucoup 
contribué  à  le  faire  appeler.  Ce  Marquis 
étoit  Sénateur  dans  fa  Patrie,  Général  des 
Troupes  du  Duc  de  Modène ,  &  Savant  ; 
trois  qualités  qu'il  réuniifoit  à  l'exemple 
des  anciens  Romains ,  devenu  prefc^ue  fa- 
buleux pour  nous. 

Dès  la  fin  de  l'an  î6^2 ,  une  Comète 
vint  exercer  le  nouveau  Profeffeur  d'Af- 
jronomie  ^  6c  fe  propofer  à  lui  comme 
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une  des  plus  grandes  difficultés  de  fon 
métier.  Il  l'obferva  avec  M.  Malvalîa  , 
qui  lui-même  éroit  Aftronome.  Elle  pa(îa 
parleur  zénith,  particularité  rare.  IVl.  Caf- 
iini  fit  fur  ce  phénomène  toutes  les  recher- 
ches que  l'Art  pouvoit  defîrer ,  &  toutes 
les  déterminations  qu'il  pouvoit  fournir  5, 
Se  il  en  publia  en  l6j3  un  Traité  dédié  au 
Duc  de  Modène. 

Dans  cet  Ouvrage  il  ne  prend  les  Co- 
mètes que  pour  des  générations  fortuites, 
pour  des  amas  d'exhalaifons  fournies  par 
la  terre  &  par  les  aftres  j  mais  il  s'en  forma 
bientôt  une  idée  plus  ilngulière  &c  plus 
noble.  Il  s'apperçut  que  le  mouvement 
de  fa  Comète  pouvoit  n'être  inégal  qu'en 
apparence,  &  fe  réduire  à  une  aufîî  grande 
égalité  que  celui  d'une  Planète  ■■,  ôc  de-là 
il  conjedura  que  toutes  les  Comètes  qui 
avoient  toujours  pafle  pour  des  Aftres 
nouveaux ,  Se  entièrement  exempts  des 
loix  de  tous  les  autres  ,  pouvoient  être  , 
&:  de  la  même  régularité,  &  de  la  même 
ancienneté  que  ces  Planètes ,  auxquelles 
on  eft  accoutumé  depuis  la  naiffance  du 
monde.  En  toute  matière  les  premiers  SyÇ- 
têmes  font  trop  bornés ,  trop  étroits ,  trop 
timides  j  &  il  ferable  que  le  vrai  même  ne 
foit  que  le  prix  d'une  certaine  hardielïè  ds 
raifon. 
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Ce  fut  cette  heureufe  &  fage  hardieffe 
qui  lui  fit  entreprendre  la  réfolution  ci'un 
Problême  fondamental  pour  route  l'Af- 
tronomie  ,  déjà  tenté  plufieurs  fois  fans 
fuccèspar  les  plus  habiles  Mathématiciens, 
&c  même  jugé  impofîible  par  le  fameux  Ke- 
pler, de  par  M.  Bouillaud,  grand  Aftro- 
nome  François.  Deux  intervalles  entre  le 
lieu  vrai  &  le  lieu  moyen  d'une  Planète 
étant  donnés  ,  il  falloit  déterminer  fréo- 
mécriquement  fon  apogée  &  fon  excen- 
tricité. M.  CaHini  en  vint  à  bout,  &  fur- 
prit  beaucoup  le  monde  favant.  Son  Pro- 
blême commençoit  à  lui  ouvrir  une  route 
a  une  Aftronomie  nouvelle  &c  plus  exaéle: 
mais  comme  pour  profiter  de  fa  propre 
invention ,  il  avoir  bcfoin  d'un  plus  grand 
nombre  d'Obfcrvations  qu'il  n'avoir-  en- 
core eu  le  temps  d'en  faire  ,  car  à  peine 
avoit-il  alors  26  ans ,  il  écrivit  en  France 
à  M.  Galfendi ,  &  lui  demanda  celles  qu'il 
pouvoir  avoir,  principalement  fur  les  Pla- 
nètes fupérieures.  Il  les  obtint  fans  peine 
d'un  homme  aufîi  zélé  pour  les  Sciences, 
&  aulîî  favorable  à  la  gloire  d'autrui. 

Mais  il  reftoit  encore  dans  le  fond  de 
l'Aftronomie  dos  doutes  irriporrans  ,  Sc 
des  dilïicultés  effenrielles.  Il  eft  certain  8c 
que  le  Soleil  paroît  maintenant  aller  plus 
lentement  en  été  qu'en  hiver ,  Se  qu'il  eft 
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plus  éloigné  de  la  terre  en  été.  Ce  plus 
gland  éloignement  doit  diminuer  l'appa- 
rence de  fa  vîtelle.  Mais  n'y  a-t-il  point 
de  plus  dans  cette  vîtelTe  une  diminution 
réelle  î  C'étoit  le  fentiment  de  Kepler  & 
de  Bouillaud:  tous  les  autres,  tant  anciens 
que  modernes ,  croyoient  le  contraire  •■,  Sc 
la  certitude  de  la  Théorie  du  Soleil  &C 
des  autres  Planètes  ,  dépendoit  en  grande 
partie  de  cette  queftion.  Pour  la  décider  , 
il  falioit  obferver  fi  lorfque  le  Soleil  étoic 
plus  éloigné  de  la  terre  ,  la  diminution  de 
ton  diamètre,   car  il  doit  alors  paroître 
plus  petit ,   fuivoit  exadement  la  même 
proportion  que  la  diminution  de  fa  vî- 
t^fTe  :  en  ce  cas ,  bien  certainement ,  toute 
la  diminution  de  vîteffe  n'étoit  qu'appa- 
rente -,  mais  la  difficulté  étoit  de  faire  ces 
Obfervations  avec  affez  de  sûreté.  Comme 
1,1  ne  s'agiifoit  que  d'une  minute  de  plus 
ou  de  moins  dans  la  grandeur  du  diamètre 
du  Soleil ,  &  que  les  inftrumens  étoient 
trop  petits    pour   la    donner  sûrement  , 
chaque  Obfervateur  pouvoir  la  mettre  ou 
l'ôter  à  fon  gré ,  &  en  difpofer  en  faveur 
de  fonhypothcfe  j  ôc  la  cjueftiondemeuroit 
toujours  indécife.  Nous  ne  donnerons  que 
cet  exemple  de  l'extrême  importance  dont 
peuvent  être  chez  les  Aftronomes  de  pe- 
tites grandeurs  indignes  par-tout  ailleurs 
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d  erre  comptées.  En  général  il  efl  aifé  ai 
concevoir  que  quand  on  fe  fert  d'un  quart 
de  cercle  pour  obferver  ,  fa  proportion 
aux  grandeurs  qu'il  doit  mefurer  eft  pref- 
que  infiniment  petite  ;  &c  qu'à  l'épaiireur 
d'un  fil  de  foie  fur  cet  inftrument ,  il  ré- 
pond dans  le  Ciel  des  millions  de  lieues. 
Ainfî  la  précifion  de  l'Aftronomie  de- 
mande de  grands  inftrumens. 

11  fe  préfenta  heureufement  à  M.  Cafîîni 
une  occafion  d'en  avoir  un ,  le  plus  grand 
qui  eût  jamais  été  ,  précifément  lorfqu'ii 
écoit  dans  le  deffein  de  refondre  toute 
cette  Science.  Le  défordre  où  le  Calen- 
drier Julien  étoit  tombé ,  parce  qu'on  y 
avoir  négligé  quelques  minutes,  avoit  ré-- 
veillé  les  Aftronomes  du  feizième  ficelé  : 
ils  voulurent  avoir  par  Obfervarion  les 
Equinoxes  ÔC  les  Solftices  que  le  Calen- 
drier ne  donnoit  plus  qu'à  dix  jours  près; 
&  pour  cet  eifet  Egnazio  Dante,  Religieux 
Dominicain  ,  Profelfeur  d'Aftronomie  à 
Bologne  ,  tira  en  lyyj  dans  TEglife  do 
S.  Pétrone  une  ligne  qui  marquoit  la  route 
du  Soleil  pendant  l'armée  ,  &c  principale- 
ment fon  arrivée  aux  Solftices.  On  ne 
crut  point  mettre  une  Eglife  à  un  ufage 
profane ,  en  la  faifant  fervir  à  des  Obfer- 
vations  néceifaires  pour  la  célébration  des 
Fêtes.  Eq  léj'J  ,  on  fit  une  augmentation 
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ail  bâtiment  de  S.  Pétrone.  Cela  fit  naître 
à  M.  Callîni  la  penfée  de  tirer  dans  un 
autre  endroit  de  l'Eglife  une  ligne  plus 
longue ,  plus  utile  &:  plus  exade  que  celle 
du  Dante,  qui  n'éroit  même  pas  une  Mé- 
ridienne. Comme  il  falloit  qu'elle  fut  par- 
faitement droite ,  &  que  par  la  nécellité 
de  fa  po/îrion  elle  devoit  palTer  entre  deux 
colonnes  ,   on  jugea  d'abord  qu'elle  n'y 
pouvoit  paffer,  èc  quelle  iroit  périr  con- 
tre l'une  ou  l'autre.  Les  Magiftrats  qui 
avoient  foin  de  la  Fabrique  de  S.  Pétrone, 
doutoient  s'ils  confentiroient  à  une  entre- 
prife  aulîi  incertaine.  M.  Cadîni  les  con- 
vainquit par  un  Ecrit  imprimé,  qu'elle  ne 
rétoir  point.  Il  avoit  pris  fes  mefures  Ci 
juftes  ,  que  la  Méridienne  alla  rafer  les 
deux   dancrereufes   colonnes  qui  avoient 
penle  taire  tout  manquer. 

Un  trou  rond ,  horifontal ,  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  percé  dans  le  toit ,  &  élevé 
perpendiculairement  de  mille  pouces  au- 
deifus  d'un  pavé  de  marbre  où  eft  tracée 
la  Méridienne ,  reçoit  tous  les  jours  ,  & 
envoie  à  midi  fur  cette  ligne  l'image  du 
Soleil  qui  y  devient  ovale  ,  &  s'y  pro- 
mène de  jour  en  jour  ,  félon  que  le,Soleii 
s'approche  ou  s'éloigne  du  zénith  de  Bo- 
logne. Lorfqu'il  en  eft  le  plus  près  qu'il 
puiflè  être  ,  à  une  minute  de  variation 
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dans  fa  hauteur ,  répondent  fur  la  Méri- 
dienne quatre  lignes  du  pied  de  Paris  ;  & 
lorfque  le  Soleil  ell:  le  plus  éloigné  ,  deux 
pouces  &z  une  ligne  :  de  forte  que  cet  inf- 
trument  donne  une  préciiion  telle  qu'on 
n'eût  ofé  l'efpérer.  11  fut  conftruit  avec 
des  attentions  prefque  fuperftitieufes.  Le 
P.  Riccioli ,  bon  juge  en  ces  matières, 
les  a  nommées  plus  aiigéliques  qu  humai- 
nes. Le  détail  en  feroit  infini.  Dans  les 
Sciences  mathématiques  ,  la  pratique  eft 
une  efclave  qui  a  la  théorie  pour  reine  : 
jnais  ici  cette  reine  eft  abfolument  dé-^ 
pendante  de  l'efclave. 

Ce  grand  Ouvrage  étant  fini  ,  ou  du 
moins  alfez  avancé,  M.  Caftîni  invita  pàî 
un  Ecrit  public  tous  les  Mathématiciens 
àfobfervation  du  Solftice  d'été  de  16^5. 
Il  difoit  dans  un  ftyle  poétique  ,  que  la 
fécherefTe  des  Mathématiques  ne  lui  avoit 
pas  fait  perdre  ,  qu'il  s'étoit  établi  dans 
un  Temple  un  nouvel  Oracle  d'Apollon 
ou  du  Soleil ,  que  l'on  pouvoit  confulter 
avec  confiance  fur  routes  les  difficultés 
d'Aftronomie.  Une  des  premières  répon- 
fes  qu'il  rendit ,  fut  fur  la  variation  de  la 
vîtelfe  du  Soleil.  Il  prononça  nettemenc 
en  faveur  de  Kepler  &  de  Bouillaud  , 
qu'elle  étoit  en  partie  réelle  ,  de  ceux 
qui  étoient  condamnés  fe  fournirent.  M. 

Cafilnî 
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Caflîni  imprima  cette  même  année  fur 
l'iifage  de  la  Méridienne ,  un  Ecrit  qu'il 
dédia  à  la  Reine  de  Suède,  nouvellement 
arrivée  en  Italie  ,  &  digne  par  fon  goût 
pour  les  Sciences ,  qu'on  lui  fît  une  pa- 
reille réception. 

Les  nouvelles  Obfervations  de  M.  Caf- 
fini  furent  fi  cxad:es  5c  fi  décifives ,  qu'il 
en  compofa  des  Tables  du  Soleil,  plus 
sûres  que  toutes  celles  qu'on  avoit  eues 
jufqu'alors.  On  auroit  pu  lui  reprocher 
que  fa  Méridienne  étoit  un  grand  fecours 
que  d'autres  Aftronomes  n'avoient  pas  ; 
mais  ce  fecours  même ,  il  fe  l'étoit  donné. 

Cependant  cqs  Tables  avoient  encore 
un  défaut  dont  fon  Oracle  ne  manqua 
pas  de  l'avertir.  Tvcho  s'étoit  apperçu  le 
premier  que  les  réfradions  augmentoient 
les  hauteurs  apparentes  des  Aftres  fur  l'ho- 
rifon  ;  mais  il  crut  qu'elles  n'agiffoient  que 
jufqu'au  45"^  degré  ,  après  quoi  elles  ceC- 
foient  entièrement.  M.  CalTmi  l'avoit  fuivî 
fur  ce  point:  mais  après  de  plus  grandes 
recherches  ,  Se  un  examen  géomiétrique 
de  la  nature  des  réfratftions  que  l'on  n'a- 
voit  connues  jufques-là  que  par  des  Ob- 
fervations toujours  fujettes  à  quelque  er- 
reur ,  il  trouva  qu'elles  s'étendoient  juf- 
qu'au zénith  ,  quoiquf"  depuis  le  45"^  de^ré 
jufqu'au  zénirh  ,  il  n'y  ait  qu'une  minute 
ToniQ  V*  Ce 
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à  diftribuer  fur  les  4y  degrés  qui  reftent  > 
autre  minute  aftronomique  d'une  extrême 
conféquence.  C'efl:  le  fort  des  nouveautés 
inême  les  mieux  prouvées  ,  que  d'être 
contredites.  Il  ne  faut  compter  pour  rien 
un  Tireur  d'Horofcopes ,  qui  écrivit  con- 
tre fon  Syftême  des  Réfradions ,  Se  lui 
objeda  qu'il  n'étoit  point  encore  affez  âgé 
pour  les  connoître.  Le  P.  Riccioli  lui- 
même  fit  d'abord  quelque  difficulté  de  s'y 
rendre  -,  mais  M.  Cafîini  le  cita  à  S.  Pé- 
trone ,  où  il  étoit  bien  fort. 

Il  fe  fervit  de  fa  nouvelle  Théorie  des 
léfradions ,  pour  faire  de  fécondes  Ta- 
bles plus  exades  que  les  premières.  Il  y 
joignit  la  Parallaxe  du  Soleil, qu'il  croyoir, 
quoique  encore  avec  quelque  incertitude  , 
pouvoir  n'être  que  de  dix  fécondes  ;  & 
par-là  il  éloignoit  le  Soleil  de  la  terre  fix 
fois  plus  que  n'avoit  fait  Kepler,  &  dix- 
huit  fois  plus  que  quelques  autres.  Le 
Marquis  Malvafia  calcula  fur  ces  Tables 
des  Ephémérides  pour  cinq  ans ,  à  com- 
mencer en  1661.  M.  Gemignano  Monta- 
nari,  Profelleur  en  Mathématique  à  Bo- 
logne ,  a  imjbrimé  que  quand  on  avoit 
fupputé  par  ces  Ephémérides  l'inftant  où 
le  Soleil  devoit  arriver  à  un  point  déter- 
miné de  la  Méridienne  de  S.  Pétrone ,  il 
ne  manquoit  point  de  sy  trouver.  On  3 
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autrefois  convaincu  Lanfberg  d'avoir  fal-, 
fifié  fes  Obfervations  pour  les  accorder 
avec  ces  Tables  i  tant  les  Aftronomes  font 
flattés  d'arriver  à  cet  accord ,  &  les  hom- 
mes de  jouir  de  l'opinion  d'autrui ,  même . 
f^ns  fondement.  ■ 

Les  occupations  aftronomiques  de  M. 
Gailini  furent  interrompues  ,  de  on  le  fit: 
defcendre  de  la  région  des  Aftres  pour 
l'appliquer  à  des  affaires  purement  terref- 
trcs.  Les  inondations  fréquentes  du  Pô  , 
fon  cours  incertain  &c  irrégulier ,  la  divi- 
flon  de  fes  branches  fujettes  au  change- 
ment ,   les  remèdes  même   qu'on   avoit 
voulu  apporter  au  mal ,  qui  quelquefois 
n'avoicnt  fait  que  l'augmenter ,  ou  le  tranf^ 
porter  d'un  Pays  dans  un  autre  ,  tout  cela 
avoit  été  une  ancienne  &c  féconde  fource 
de  différends  entre  les  petits  Etats  voifms 
de  cette  rivière ,  &  principalement  entre 
Bologne  (Se  Ferrare.  Ces  deux  Villes ,  quoi- 
que toutes  deux  fujettes  du  Pape  ,  font 
deux  Etats  féparés ,  &  tous  deux  ont  con- 
fervé  le  droit  d'envoyer  des  Ambaffades  à 
leur  Souverain.   Comme    Bologne   avoit 
beaucoup  de  ciiofes  à  régler  avec  Ferrare 
fur  le  fujet  des  eaux  ,  elle  envoya  en  1637 
le  Marquis  Tanara,  AmbafTadeur  extraor- 
dinaire ,  au  Pape  Alexandre  VII,  &  voulut 
qu'il  fût  accompagné  de  M.  Cafîîni  dans 

Ce  ij 
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une  affaire  où  les  Mathématiques  avoîenf 
la  plus  grande  part.  Peut-être  auflî  Bolo- 
gne fut-elle  bien-aifé  de  fe  parer  aux  yeux  ■ 
oe    Rome  de  l'acquifition  qu'elle   avoir 
faite.       .       ..■-.'.; 

Etant  à  Rome,  il  publia  divers  Ecrits 
fur  ce  qui  l'y  ^VOit  conduit.  Il  traita  à  fond 
toute  THiftoire  du  Pô  ,  tirée  des  Livres' 
tant  anciens  que  modernes  ,  Se  de  tous 
les  monumens  qui  reftoient  ;  car  chez  lui 
rétude  profonde  des  MarhéinatiqUes  n*a- 
voit  point  donné  Texcludon  aux  autres 
connoilfances/îl  fit  en  préfence  des  Car- 
dinaux de  ia  Cofiîjrésfation  des  eaux  » 
quantité  d'expériences  qui  appartenoient 
à  cette  matière,  &c  qiii  entroient  en  preuve 
de  ce  qu'il  prétendoit^  &  il  y  apporta  cette 
même  exai^itudi  -dont  on  ne  faurôit  cru 
capable  que  pour' le  Ciel.  Audi  le  Sénat 
de  Bologne  crut-il  lui  devoir  pour  récom- 
penfe  la  Surintendance  dés  eaux  de  l'Etat, 
charge  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
l'Eloge  de  M.  Guîrlielmini  (a).  Elle  le 
mit  en  relation  d'atfiircs  avec  pludeurs 
Cardinaux*,  Se  fit  connoître  que  ,  quoique 
arand  Mathématicien  ,  il  étoit  encore 
homme  de  beaucoup  d'efprit  avec  les  au- 
tres hommes.  -^  i^  «-'• 

(  tf  )  Voyez  l'Hift.  de  1 7 1  o ,  p.  1 54, 
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En  1663  ,  Dom  Mario  Chigi  ,  frère 
d'Alexandre  VII,  Général  de  la  fainre 
Eglife  ,  lui  donna  la  Surintendance  des 
Fortifications  du  Fort  Urbain ,  à  laquelle 
il  n'eût  jamais  penfé.  Il  fe  trouva  donc 
toiit  d'un  'coup  tranfporté  à  une  Science 
militaire  -,  ii  s'attacha  à  réparer  les  anciens 
Ouvrages  de  fa  Place  ,  &  à  en  faire  da 
nouveaux  :  mais  au  milieu  de  fes  occude- 
tions  ,  il  lui  échappoit  toujours  quelques 
reç^ards  vers  les  Aftres. 
-  Il  a  été  parlé  en  1703,  dans  VEloge 
de  M.  Viviani  (p.  141  & fiiiv.),  du  diffé- 
rend qui  furvint  entre  Alexandre  VII  & 
le  Grand  Duc  de  Tofcane  ,  fur  les  eaux 
de  k  Chiana-,  &  de-la  part  qu'eut  M.  Caf^ 
iini  à  cette  affaire.  Le  Pape  ,  qui  l'avoic 
demandé  au  Sénat  de  Bologne  pour'  l'jr 
«mp^loyer,  fit  écrire  à  ce  Sénat  par  le  Car- 
dinal Rofpi^4iofi  ,  depuis  Clément  IX, 
qu'il  avoir  pris  pout  lui  une  eftime  parti- 
culière 5  &:  qu'il  étoit  dans  le  deffein  de 
fe  rattacher  ,  fans  qu'il  perdît  rien  de  ce 
qu'il  avoir  à  Bologne.  En  effet ,  ce  Pape 
le  faifoit  venir  fouvenr  auprès  de  lui-  pour 
rl'entendre  parler  fur  les  Sciences;  &  il  lai 
promit  des  avantages  confidérables ,  s'i} 
vouloir  embralfer  l'état  evTcléhaftiejue  3 
auquel  il  le  jugeoit  bien  difpofé  par  la 
droiture  ôç  la  pureté  de  fes  mœurs.  L/| 
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tentation  étoit  délicate.  En  Italie ,  un  Ec- 
cléfiaftique  favant  peut  parvenir  à  un  rang 
où  il  prétendra  qu'à  peine  les  Rois  feront 
au-defTus  de  luii  il  n'y  a  nulle  autre  con- 
dition fufçeptible  de  il  grandes  récom- 
penfes.  Mais  M,  Caiîini  ne  s'y  fentoit 
point  appelé  ,  &  la  même  piété  qui  le 
rendoit  digne  l'en  empêcha. 

A  la  fin  de  1664,  il  parut  une  Comète  , 
qu'il  oblerva  à  Rome  dans  le  Palais  Chi- 
gi ,  en  préfence  de  la  Reine  de  Suède, 
■qui  quelquefois  obfervoit  elle  -  même  ,  & 
facrinoit  fes  nuits  à  cette  curiofiré,  Il  fe 
fia  tellement  à  fon  Syftême  des  Comètes, 
qu'après  les  deux  premières  Obfervations , 
xjui  furent  la  nuit  du  17,  au  J.8, Décembre 
4c  la  nuit  fuivante  ,  il  traça  hardiment  à 
là  Reine  far  le  Globe  célefte  la  route  qiie 
£elle-là  devoit  tenir.  Après  une  quatrième , 
qui  fut  le  22,  il  aiTura  qu'elle  n'étoit  pas 
encore  dans  fa  plus  grande  proximité  de 
la  terre.  Le  23  il  ofa  prédire  qu'elle  y  ar- 
liveroit  le  25^  ^  &  quoiqu'alors  elle  fur- 
pafsât  la  Lune  en  vîtefTe ,  &;  femblât  de- 
voir faire  le  tour  du  Ciel  en  peu  de  temps, 
il  avança  qu'elle  s'arrêteroit  dans  Ariés  , 
dont  elle  n'étoit  guère  éloignée  que  de 
deux  Signes  s  8c  qu'après  qu'elle  y  auroic 
été  ftationnaire  ,  fon  mouvement  y  de- 
yiendroit  rétrograde   par   rapport  à   la, 
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•«diredion  qu'elle  avoir  eue.  Ces  prédic- 
tions trouvèrent  quantité  d'incrédules  , 
qui  foutinrent  que  la  Comète  échappe- 
.roit  à  l'Aftronome  ,  ôc  l'efpérèrent  jus- 
qu'au bout  j  après  quoi ,  quand  ils  virent 
qu'elle  lui  avoit  été  parfaitement  foumi- 
fe  ,  ils  firent  comme  elle  un  mouve- 
ment en  arrière  ,  &  direnc  qu'il  n'y  avoit 
lien  de  fi  facile  que  ce  qu'avoir  fait  M. 
Cafiini. 

Il  en  parut  une  féconde  au  mois  d'Avril 
166^.  Il  fe  prépara  à  en  donner  promptç- 
ment  un  Calcul  ou  une  Table  qui  confir- 
mât ce  qu'il  avoit  tait  fur  la  précédente. 
Quelques-uns  de  ùs  incrédules  fe  changè- 
rent en  imitateurs ,  mais  malheureux.  Ils 
voulurent  auffi  former  des  Syftêmes,  Se  ils 
prétendirent  que  la  nouvelle  Comète  étoit 
la  même  que  l'autre  y  mais  l'Obfervation. 
les  démentit  trop.  Pour  lui ,  huit  ou  dix 
jours  après  la  première  apparition,  il  pu- 
blia fa  Table ,  où  la  Comète  éroit  calcu- 
lée comme  l'auroit  pu  être  une  ancienne 
Planète.  Il  imprima  aufli  à  Rome  ,  la  mê- 
me année  ,  un  Traité  Latin  fur  la  Théorie 
<le  ces  deux  Comètes  ,  dédié  à  la  Reine 
de  Suède  ^  &c  quelques  Lettres  Italiennes 
.  adrelTées  à  l'Abbé  Ottavio  Falconieri.  Il 
y  découvre  entièrement  fon  fecret  ,  tel 
ique  nous  l'avons  expofé  en  abrégé  dans 
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les  Hiftoires  de  1706  (p.  10^  &fulv.'}^  8C 

de  1708  (p.  98  &  fuir.). 

La  Reine  de  Suède  ayant  reçu  de  France 
une  Ephéméride  du  mouvemenr  de  la  pre- 
mière Comère  ,  qu'avoir  faire  M.  Auzour  , 
très  ■  profond  Mathématicien  ,  &C  habile 
Obfervareur ,  &  Tayant  communiquée  à 
M.  Cadini ,  il  y  reconnut  au  travers  de 
quelques  déguifcmens  affediés  cette  même 
hvpothcfs  ,  dont  il  s'éroit  fervi  avec  des 
fucccs  fi  brillans.  Il  en  écrivit  à  la  Reine 
&  à  l'Abbé  Falconieri  avec  une  joie  que 
l'on  fent  bien  qui  eft  fincère  •■,  il  ne  fit  tou- 
ché que  de  voir  la  vérité  de  fon  Syftême 
confirmée  par  cette  conformité  ,  &  non 
de  ce  que  la  frloire  en  pouvoir  être  parta- 
gée. Ce  Syftcme  le  conduifoit  à  croire  que 
'les  mêmes  Co'mètes  pouvojent  reparoîrre 
après  certains'  temps  :  auHi  avons  -  nous 
rapporté  d'après  lui  dans  les  Hiftoires  de 
l6(;c)  (  p.  72  & [uiv.  ) ,  de  1702  (  p.  65 
&  fulv.  ) ,  &  de  1706  {p.  ïO\  &  fuir.  )  , 
tout  ce  qui  peut  appuyer  cette  penfée. 
Elle  a2;randit  l'Univers  ^  &  en  augmente 
la  pompe.  ,      '     " 

Il  travailloit  encore  à  cette  partie  de 
l'Aflronomie  fi  neuve  &:  fi  peu  traitée, 
lorfq'.îe  le  Pape  le  renvoya  enTofcane  né- 
gocier feul  avec  les  Mlniftres  du  Grand- 
Duc  fur  l'affaire  de  la  Chiana  ,  &   lui 

donn^ 
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9onna  en  même  temps  la  Surintendance 
des  eaux  de  l'Etat  eccléfîaftique.  Quand  il 
étôit  quitte  de  fes  devoirs  ,  il  retournoità 
fes  pl.iilîrSj  c'eft-à  dire  aux  ObfervationS 
céleiles. 

Ce  fut  à  Citta-Della-Pieve  enTcfcane, 
dans  la  même  année  l66^,  déjà  affez  char- 
gée d'événemens  favans  ,  qu'il  reconnue 
sûrement  fur  le  Difque  de  Jupiter  les  om- 
bres que  les  Satellites  y  jettent ,  loiTqa'ils 
pafTent  entre  Jupiter  &  le  Soleil.  11  fallut 
démêler  ces  ombres  d'avec  des  taches  de 
cette  Plancte  -,  les  unes  fixes  ,  les  autres 
pafTagères ,  les  autres  fixes  feulement  pour 
un  temps  :  &  il  les  démêla  fi  bien,  que  ce 
fut  par  une  tache  fixe  bien  avérée  ,  qu'it 
découvrit  que  Jupiter  tourne  fon  axe  en 
6  heures  yo  minutes.  On  lui  contefta  la 
difcindion  des  ombres  &  des  taches^,  quoi- 
qu'il l'eût  démontrée  géométriquement,  Sc 
qu'il  fût  prédire  &c  les  tem.ps  de  l'entrée 
ou  de  la  fortie  des  ombres  fur  le  Difque 
apparent  de  Jupiter  ,  èc  ceux  où  la  tache 
fixe  v  devoit  reparoître  par  la  révolution 
du  Globe.  IVlais  il  faut  avouer  que  l'ex- 
trême fubtilité  de  ces  recherches.  Se  l'ufage 
très-délicat ,  &c  jufques-là  nouveau ,  qu'il 
avoir  fallu  faire  de  i'Aftronomie  &c  de 
l'Optique  enfemble  ,  méritoient  de  trou- 
ver de  l'oppofition  même  chez  les  Savans, 
Toms  V.  Dci 
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plus  rebelles  que  les  autres  à  l'inftrudîor^ 
Le  refus  de  croire  honore  les  découvertes 
fines. 

Celles  de  M.  CalTini  étoient  d'autant 
plus  importantes,  que  de  toutes  les  Pla- 
nètes ,  c'eft  jufqu'à  préfent  Jupiter  qui  nous 
intérefle  le  plus.  C'eft  lui  qui  peut  décider 
la  queftion  du  mouvement  ou  de  l'immo- 
bilité de  la  terre  -,  il  nous  fait  voir  à  l'œil, 
S>c  même  plus  en  grand  que  chez  nous  , 
tout  ce  que  Copernic  n'avoit  tait  que  de- 
viner pour  la  terre  avec  une  cfpèce  de 
témérité.  Si  l'on  eft  étonné  qu'une  auflî 
grolTe  malTe  que  la  terre  tourne  fur  elle- 
même  ,  Jupiter  mille  fois  plus  gros  tourne 
près  de  deux  fois  &  demie  plus  vite.  Si 
l'on  trouve  étrange  que  la  Lune  feule  ait 
la  terre  pour  centre  de  fon  mouvement  , 
quatre  Lunes  ou  Satellites  ont  Jupiter  pour 
centre  du  leur. 

Lorfqu'on  ne  fongea  plus  .1  difputer  à 
M.  CafTini  la  vérité  de  fes  découvertes, 
on  fongea  à  lui  en  dérober  l'honneur.  Au 
rnois  de  Février  1667  >  ^^  avoir  pris  le 
temps  favorable  d'obferver  Mars  ,  qui 
s'approchoit  de  la  terre  ;  &  il  jugeoit  par 
le  mouvement  de  quelques  taches  ,  que 
cette  Planète  tournoit  fur  fon  axe  en  2^ 
heures  &c  quelques  minutes.  Des  Obfer- 
.vatems  de  Rome  à  qui  il  en  avoît  écrit  ^ 
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Voulurent  le  prévenir  -,  mais  il  fut  bien  dé- 
fendre fon  droit  ,  &  prouver  que  leurs 
Obfervations  étoient  &c  pofténeures  aux 
fiennes  ,  &C  peu  exades.  11  fixa  la  révolu- 
tion de  Mars  à  24.  heures  40  minutes  -, 
nouvelle  gloire  pour  Copernic.  Son  Sys- 
tème s'afFermiiïbit  à  mefure  que  le  Cieî 
fe  développoic  fous  les  yeux  de  M.  Callîni. 
Il  découvrit  aulli  dans  la  même  année  des 
taches  fur  le  Difque  de  Vénus  ,  &  crut 
que  fa  révolution  pouvoit  être  à  peu-près 
égale  à  celle  de  Mars  :  mais  comme  Vénus, 
dont  l'Orbe  eft  entre  le  Soleil  &  nous ,  eft: 
fujette  aux  mêmes  variations  de  phafes 
que  la  Lune ,  5c  que  par-là  les  retours  de 
fes  taches  font  très-ditliciles  à  reconnoîrre 
avec  sûr;té ,  il  ne  détermina  rien  -,  &  fa 
retenue  fur  des  découvertes  incertaines  fuc 
une  confirmation  de  la  certitude  des  au- 
tres. 

Malgré  les  égards  qu'on  devoit  avoir 
pour  fon  utile  attachement  aux  Obfîrva- 
tions  céleftes,  on  f  en  dérournoit  aifez  fou- 
vent  par  la  néceiîîté  d'avoir  r-^cours  à  lui. 
Outre  les  emplois  qu'il  avoitdéja,  étran- 
gers à  l'Aftronomie,  on  le  chargea  de  l'inf- 
pedion  de  la  Fortereile  de  Pemggia  &  du 
Pont  Félix  ,  que  le  1  ibremenaçoit  de  quit- 
ter. Il  ordonna  un  ouvrage  qui  prévint  ce 
défordre.  Lui-même ,  polTédé  d'un  aniouJE; 
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général  pour  les  Sciences,  fe  livroit  quel- 
quefois à  des  diftradrions  volontaires.  Lorf^ 
qu'il  rrairoit  de  l'aftaire  de  la  Chiana  avec 
M.  Viviani ,  il  avoir  fait  fur  les  Infedes 
quantité  d'Obfervations  phyfiques  ,  que  M. 
ï\ïontalbani  à  qui  il  les  adrelTa  ,  fit  im- 
primer dans  les  Ouvrages  d'Aldrovandus. 
En  dernier  lieu,  les  expériences  de  la  tranf^ 
fufion  du  fang  ,  faites  en  France  &c  en  An- 
gleterre ,  &  qui  ne  regardoient  que  des 
Médecins  &  des  Anatomiftes ,  étant  deve- 
nues fort  fameufes ,  il  eut  la  curiofité  de 
les  faire  chez  lui  à  ijologne,  tant  fa  paf- 
flon  de  favoir  fe  portoit  vivement  à  difFé- 
rens  objets.  Aufli  lorfque  dans  fes  voyages 
de  Bologne  à  Rome  il  palFoit  par  Floren- 
ce, le  Grand  Duc  Se  le  Prince  Léojpold 
faifoient  tenir  en  fa  préfence  les  Auem- 
blées  de  leur  Académie  del  Cimento  ,  per- 
fuadés  qu'il  y  laiiTeroit  de  Ces  lumières. 

En  1668  ,  il  donna  les  Epbémérides 
'des  Aftres  Médicis  \  car  en  Italie  on  ell 
jaloux  d:  conOrvcr  ce  nom  aux  Satellites 
de  Jupiter.  Galilée  ,  leur  premier  Inven- 
teur ,  Marins  ,  Hodierna ,  avoient  tenté 
fans  fucccs  de  calculer  leurs  mouvemens 
&  les  éclipfes  qu'ils  caufent  à  Jupiter  en 
lui  dérobant  le  Soleil ,  ou  qu'ils  foufFrent 
en  tom.bant  dans  fon  ombre.  Il  manquoit 
a  tous  ces  Alhonomes  d'avoir  connu  \^ 
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véritable  poririon  des  plans  ou  orbites 
dans  lefquels  le  font  les  mouvemcns  de 
ces  Satellites  amour  de  Jupiter  •■,  &  en 
effet  il  femble  que  ce  foit  à  l'efprit  humain 
une  audace  exceillve  &  condamnable  , 
que  d'afpirer  à  une  pareille  connoiiTance. 
Toutes  les  Planètes  fe  meuvent  dans  des 
plans  différens  ,  qui  pafTent  par  le  centra 
du  Soleil  ',  celui  dans  lequel  fe  meut  la 
terre ,  cil:  l'écliptique.  L'orbite  de  Jupiter 
cft  un  autre  plan  incliné  à  l'écliptique  , 
d'un  certain  nombre  de  degrés ,  &  qui  la 
coupe  en  deux  points  oppofés.  Cette  in- 
cliiiaifon  de  l'orbite  de  Jupiter  à  l'éclip- 
tique ,  5c  leurs  interfeélions  com.munes  , 
quoique  recherchées  par  les  Aftronomes 
de  tous  les  temps  ,  &  fur  une  longue  fuite 
d'Obfervations  ,  font  fi  difficiles  à  déter- 
miner ,  que  différens  Aftronomes  s'éloi- 
gnent beaucoup  les  uns  d^s  autres  ,  &  que 
quelquefois  un  même  Aftronome  ne  peut 
s'accorder  avec  lui  -  même.  La  raifon  en 
eft  que  ces  plans ,  quoique  réels ,  font  in- 
vifibies  ,  &  ne  peuvent  être  apperçus  que 
par  fefprit ,  ni  diftingués  que  par  un  grand 
nombre  de  raifonnemens  très  -  lins.  Que 
fera  -  ce  donc  de  plans  beaucoup  plus  in- 
vilîbles,  pour  parler  ainfi  ,  dans  lefquels 
fe  meuvent  les  Satellites  de  Jupiter  ?  Il  a 
fallu  trouver  quels  angles  font  leurs  orbites, 
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ôi  avec  l'orbite  de  Jupiter ,  &  entr'elles-, 
&  avec  notre  écliptique  j  &  de  plus,  quelle 
eft  la  différente  crrandeur  de  ces  aneles  fe- 
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ion  qu'ils  iont  vus ,  ou  du  Soleil,  ou  de  la 
terre.  En  un  mot,  dans  les  Tables  de  ces 
nouveaux  Aftres  ,  il  entra  vingt-cinq  é!é- 
mens ,  c'eft-à  dkô  vingt-cinq  connoilîances 
ou  déterminations  fondamentales.  Non- 
jfeulement  c'eft  un  grand  effort  d'efprit , 
ciae  de  tiier ,  d'affembier ,  d'arranger  tant 
cie  matériaux  nécjllaires  à  l'édifice  i  mais 
c'en  eft  même  un  grand  que  de  favoir 
combien  il  y  a  de  matériaux  néceffaireSj 
&  de  n'en  oabIî?r  aucun. 

Des  que  les!  ables  de  M.  Caflîni  paru- 
rent ,  tous  les  Aftronomes  de  l'Europe 
qu'elle"  avertiffoient  du  temps  des  éclipfes 
des  Satellites  ,  les  obfervcrent  avec  foin  -, 
cntr'autres  M.  Picard  ,  l'un  des  Membres 
<le  l'Académie  des  Sciences  alors  naiffan- 
te:  &;  il  trouva  nu'affez  fouvent  elles  ré- 
pondoient  au  Ciel  avec  plus  de  jufteffe 
oue  n'en  avoir  promiis  l'Auteur  même  , 
qui  fe  réfervoit  à  les  recTtifier  dans  la  fuite. 
31  avoit  fait  pour  quatre  Lunes  étrangères , 
très  -  éloignées  de  nous  ,  connues  depuis 
fort  peu  de  temps,  ce  que  tous  les  Aftro- 
nomes de  24  fîècles  avoient  eu  bien  de  la 
peine  à  taire  pour  la  Lune. 

M.  Colbeit ,  qui  par  les  ordres  du  Roi 
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avok  formé  l'Académie  des  Sciences  en 
1666,  defira  que  M.  CalÏÏni  fût  en  corref- 
pondancc  avec  elle  :  mais  bientôt  la  paf- 
iiûn  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de  l'Etat , 
ne  fe  contenta  plus  de  l'avoir  pour  Cor- 
tefpondcmt  de  fon  Académie.  11  lui  fit 
propofer  par  le  Comte  Graziani,  Miniftre 
&  Secrétaire  d'Etat  du  Duc  de  Modène  , 
de  venir  en  France  ,  où  il  recevroit  une 
peniîon  du  Roi  proportionnéi  aux  em- 
plois qu'il  avoit  en  Italie.  11  répondit  qu'il 
ne  pouvoir  difpofer  de  lui  ,  ni  recevoir 
l'honneur  que  Sa  Maj:fté  vouloir  bien  lui 
faire  ,  fans  l'agrément  du  Pape  ,  qui  étoit 
alors  Clément  IX  -,  8c  le  Roi  le  fit  de- 
mander à  Sa  Sainteté  Sc  au  Sénat  de  Bo- 
logne par  M.  l'Abbé  de  Bourlemont  , 
alors  Auditeur  de  Rote  ,  mais  feulement 
pour  quelques  années.  On  crut  que  la  né- 
gociation ne  réulîiroit  pas  fans  cette  ref- 
triétlon  ,  qui  apparemment  n'étoit  qu'une 
adreffe.  On  lui  fit  l'honneur  de  de  croire 
cet  artifice  nécelTaire,  &  de  vouloir  biea 
s'en  fervir. 

Il  arriva  à  Paris  au  commencement  de 
1669  ,  appelé  d'Italie  par  le  Roi ,  comme 
Sofigène,  autre  Altronome  fameux,  étoit 
venu  d'Egypte  à  Rome  ,  appelé  par  Jules- 
Céfar.  Le  Roi  le  reçut  &  comme  un 
homme  rare ,  ôc  corume  un  étranger  qui 
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quittoit  fa  Patrie  pour  lui.  Son  defTein 
n'étoit  pas  de  demeurer  en  France  ;  &  au 
bout  de  quelques  années ,  le  Pape  &C  Bo- 
logne ,  qui  lui  avoient  toujours  confervé 
les  émoluniens  de  fes  emplois  ,  le  rede- 
mandèrent avec  chaleur  :  mais  M.  Col- 
bert  n'en  avoit  pas  moins  à  le  leur  difpu- 
ter  j  ôc  enfin  il  eut  le  plaiiir  ne  vaincre , 
&  de  lui  faire  expédier  des  Lettres  de  Na- 
turalité  en  1673.  La  même  année  ,  il 
époufa  Geneviève  Delaître  ,  fille  de  M. 
Dela'itre,  Lieutenant  -  Général  de  Cler- 
3r;ont  en  Beauvoifi.^.  Le  Roi  ,  en  agréant 
fon  mariage ,  eut  la  bonté  de  lui  dire  qu'il 
t'toit  bien  aife  de  le  voir  devenu  François 
pour  toujours.  C'eft  ainfi  que  la  France 
îaifoit  des  conquêtes  jufques  dans  l'empire 
tles  Lettres. 

Parce  que  M.  CaiTini  étoit  étranger  ,  il 
avoir  également  à  craindre  que  le  Public 
ne  fut  dans  des  difpofirions  pour  lui,  on 
trop  favorables ,  ou  malignes  s  &  fans  un 
grand  mérite,  il  ne  fe  fût  pas  fauve  de 
i'un  ou  de  l'autre  péril.  Il  comprit  qu'il 
commençoit  une  nouvelle  carrière,  d'au- 
tant plus  difficile  ,  que  pour  foutenir  fa 
ïéputation  il  falloit  la  furpalTer.  Nous 
ne  fuivrons  point  en  détail  ce  qu'il  fit  en 
France  ^  nous  en  détacherons  feulement 
(quelques  traits  des  plus  remarquables. 


DE     M.     C  A  S  S  I  N  I.  52Ï 

L'Académie  ayant  envoyé  en  i6j2  des 
Obfervateurs  dans  Tlfle  de  Cayenne  pro- 
che de  l'équateur  ,  parce  qu  un  climat  fî 
différent  du  notre  dcvoit  donner  quantité 
d'Obrervations  fort  différentes  de  celles 
qui  fe  font  ici ,  &c  qui  nous  feroient  d'un 
grand  ufage ,  on  en  rapporta  tout  ce  que 
M.  Calîini  n'avoit  établi  que  par  raifon- 
nement  ôc  par  théorie  plufieurs  années 
auparavant  lut  la  paralbxe  du  Soleil  ,  Sc 
fur  les  réfractions.  Un  Aftronome  fi  fubtil 
cft  prefque  un  Devin  ,  &  on  diroit  qu'il 
prétend  à  la  gloire  de  f  Aftrologue. 

De  plus  j  .un  des  principaux  objets  du 
voyage  étoir  d'obferver  à  Cayenne  la  pa- 
ïaliaxc  de  Mars ,  alors  fort  proche  de  la 
terre  ^  tandis  que  M.  CaHini  Se  les  autres 
Aftronomes  de  l'Académie  fobfcrvoient 
ici.  Cette  méthode  d'avoir  les  parallaxes 
par  des  Obfervations  faites  dans  le  même 
remos  en  des  h'enx  éloignés  ,  eft  fancien- 
ne  :  mais  M.  Cafilni  en  im:in;ina  une  autre 
où  un  feul  Obfervateiir  fuffit ,  parce  qu'une 
étoile  fixe  tient  lieu  d'un  fécond.  M.  Wif- 
ton  ,  célèbre  ARronome  Anglois ,  a  dit 
que  cette  idée  avoit  quelque  chofe  de 
miraculeux. 

Ces  deux  méthodes  concoururent  à 
donner  la  même  parallaxe  de  Mars  ,  d'où 
s'enfuivoit  celle    du    Soleil.    Après    uns 
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longue  incertitude ,  elle  fut  déterminée  a 
dix  fécondes  ;  &  par  conféquent  il  n'y  a 
plus  lieu  de  douter  que  le  Soleil  ne  foit 
au  moins  à  trente-trois  millions  de  lieues 
de  la  terre  ,  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on 
^  Svoit  jamais  cru.  Toutes  les  diftances  des 
autres  Planètes  en  font  aufli  au 2;m entées 
à  proportion ,  &  les  bornes  de  notre  tour- 
billon fort  reculées. 

Au  mois  de  Décembre  1680,  il  parut 
une  Comète  qui  a  été  fameufe.  M.  Caf- 
fini  ne  l'ayant  obfervée  qu'une  fois,  prédit 
au  Roi  ,  en  préfence  de  toute  la  Cour  , 
qu'elle  faivroit  la  même  route  qu'une  au- 
tre Comète  obfervée  par  Tycho-Brahé  en 
I  Ç'77.  C'étoit  une  efpèce  de  deftinée  pour 
lui,  que  de  faire  ces  fortes  de  prédirions 
SL  des  Têtes  couronnées.  Ce  qui  le  rendit 
fî  hardi  fur  une  Obfervation  unique,  c'eft 
qu'il  avoit  remarqué  que  la  plupart  des 
Comètes ,  foit  de  celles  qu'il  avoir  vues  , 
foit  de  celles  qui  l'avoient  été  par  d'autres 
Aftronomes,  avoient  dans  le  Ciel  un  che- 
min particulier ,  qu'il  appeloit  par  cette 
raifon  le  Zodiaque  des  Comètes  ^  Se  com- 
me celle  de  1680  fe  trouve  dans  ce  Zo- 
diaque, ainfî  que  celle  de  15*77,  ^^  ^^^^ 
qu'elle  le  fuivroit,  de  elle  le  fuivit. 

En  1683  ,  il  appcrçut  pour  la  première 
fois  dans  le  Zodiaque  une  lumicxe  qui 
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peut  -  être  avoit  déjà  été  vue  ,  quoique 
très- rarement;  mais  qui  en  ce  cas-là  n'a- 
voit  été  prife  que  pour  un  phénomène 
paflager  ,  &  par  conféquent  n'avoit  point 
été  fuivie.  Pour  lui ,  il  conjectura  d'abord 
par  les  circonftanccs  de  cette  nouvelle 
lumière,  qu'elle  pouvoit  être  d'une  nature 
durable  :  il  en  ébaucha  une  théorie  qui 
lui  apprenoit  le  temps  où  elle  pouvoit  re- 
paroitre  dégagée  des  crépufcules  ,  avec 
lefquels  elle  fe  confond  ic  plus  fouvent  ; 
èiL  il  trouva  dans  la  fuite  qu'elle  pouvoit 
être  renvoyée  à  nos  yeux  par  une  matière 
que  le  Soleil  poufleroit  hors  de  lui  beau- 
coup au  delà  de  l'orbite  de  Vénus,  &:  dont 
il  feroit  enveloppé  jufqu'à  cette  diftance. 
Comme  cette  lumière  n'eft  pas  toujours 
vilîble  dans  les  temps  où  elle  devroit 
l'être  ,  il  paroît  que  cet  écoulement  de 
matière  doit  être  iréiial  &  irréiiulier  , 
ainfi  que  la  produdl:ion  des  taches  du  So- 
leil. Ce  phénomène  fut  obfervé  depuis  en 
divers  lieux  ,  &  m.ême  aux  Indes  orien- 
tales. Si  M.  Caillai  n'eft  pas  le  premier 
qui  l'ait  vu  ,  du  moins  il  eft  le  premier 
qui  ait  appris  aux  autres  à  le  voir  .  & 
qui  lui  ait  attiré  l'attention  qu'il  méritoit. 
Il  y  a  plus  •,  il  avoit  jug;é  dès  le  commen- 
cement, que  fl  cette  lumière  pouvoit  être 
vue  en  préfence  du  Soleil ,  elle  lui  feroit 
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une  chevelure  :  c'étoit  une  fuite  de  foa 
Syftême,  5c  peut-être  ne  fongeoit-il  pas 
lui-même  qu'elle  pût  jamais  être  vérifiée. 
En  1 709  l  a) ,  il  y  eut  une  éclipfe  tle 
Soleil  :  on  vit  dans  les  lieux  où  elle  fut 
totale  ,  une  chevelure  lumineufe  autour  de 
cet  Aftre ,  telle  précifément  que  M.  Caf- 
fmi  l'avoit  prédite  ^  &  qui ,  à  moins  que 
d'être  celle  qu'il  avoit  prédite,  étoit  inex- 
plicable. 

En  1684,  il  mit  la  dernière  main  au 
monde  de  Saturne,  qui  étoit  demeuré  fort 
imparfait.  M.  Huguens  en  lôyy  avoit  dé- 
couvert 3.  cette  Planète  un  Satellite ,  qui 
f jt  long-temps  le  feul ,  &  depuis  s'cft  trouvé 
n'être  que  le  4.^,  à  les  compter  depuis  Sa- 
turne. En  1671 ,  M.  Calîini  découvrit  le 
3*^  &  le  5"^,  &  acheva  de  s'en  aiTurer  en 
1673.  Enfin  ,  en  84  il  découvrit  le  i"  Sc 
le  2^  j  après  quoi  on  n'en  a  plus  trouvé. 
Ces  découvertes  demandent  une  grande 
flibtilité  d'Obfervarion ,  &  une  préciiion 
extrême  -,  témoin  l'erreur  où  tomba  le 
P.  Reita,  habile  d'ailleurs,  qui  prit  de 
petites  étoiles  fixes  pour  de  nouveaux  Sa- 
tellites de  Jupiter  ,  <î^  voulut  en  faire  fa 
cour  à  Urbain  VIII,  en  les  nommant 
Aftres  UrbanoElavims  ,  nom  malheureux  , 

[a]  Voyez  l'Hift.  de  1705,  pag.  118  &  115. 


DE    M.    C  A  S  S  I  N  I.        5^5* 

B^  qui  ne  pouvoir  guère  réulîîr  ,  quand 
même  les  bateiiites  auroient  fubfifté.  Ceux 
de  Satuïne  ont  paru  dignes  que  l'on  en 
ait  frappé  une  Médaille  dans  l'Hiftoire  du 
Hoi,  avec  cette  Légende  :  Saturni  Satel- 
lites primùm  cogniti. 

Voici  un  événement  d'une  efpcce  plus 
iîngulicre  que   tous  les  autres.  M.  de  la 
Loubère,  AmbaiTadeur  du  Roi  à  Siam  en 
1687,  ayant  étudié  ce  Pays- là  en  Philo- 
fophe  &  en  Savant ,  autant  que  le  lui  per- 
mit fon  peu  de  féjour  ,  en  rapporta  une 
m^éthode  qui  s'y  pratique ,  de  calculer  les 
■mouvemens  du  Soleil  &:  de  la  Lune.  Ce 
n'eft  point  par  des  Tables  à  notre  maniè- 
re, c'eft  par  de  fimples  additions  ou  fouf- 
traclions,  multiplications  ou  divilions  de 
certains  nombres,  dont  on  ne  voitprefqne 
jamais  aucun  rapport  aux  mouvemens  cé- 
leftes  ,  dont  les  noms  barbares  ôc  incon- 
nus augmentent  encore  l'horreur  du  cal- 
cul. Tout  y  eft  dans  une  confiilion  &  dans 
une  obfcurité  qui  paroît  afFeélée  ,  &  pour- 
Toit  bien  l'être  en  eiF^t  •,  car  le  myflère  eft 
un  des  appanages  de  la  barbarie.  M.  de  la 
Loubère  donna  cette  affreufe   énigme  à 
déchiffrer  à  M.  Cafiini  -,  &  félon  l'état  où 
font  aujourd'hui  les  Sciences  en  Orient  , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ,  quoique 
ces  règles  y  foient  fuivies  ^  il  auroit  été 
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très  -  difficile  d'y  trouver  quelqu'un  qui 
les  eût  entendues.  Cependant  M.  Caflnii 
perça  dans  ces  ténèbres  :  il  y  démêla  deux 
aifférentes  époques  que  l'on  ne  diftinguoit 
nullement  i  l'une  civile ,  qui  tomboit  dans 
l'année  ^"44  avant  J.  C.  i  l'autre  aftrono' 
mique  ,  qui  tomboit  dans  l'année  6^3 
après  fa  nailTance.  Il  remarqua  fort  heu- 
leufement  que  du  temps  de  l'époque  ci- 
vile ,  Pithagore  vivoit  ,  lui  dont  les  In- 
diens fuivent  encore  aujourd'liui  les  dog- 
mes ,  ou  qui  peut  -  être  a  fuivi  ceux  des 
Indiens.  Ces  époques  trouvées  étoient  la 
clef  de  tout  le  relie  -,  une  clef  cependant 
qu'on  ne  pouvoit  encore  manier  qu'avec 
lîhe  adrelîe  extrême.  Il  parut  par  cette 
méthode  développée  ,  que  ces  Auteurs 
avoient  aflTez  bien  connu  les  mouvemens 
du  Soleil  &c  de  la  Lune  ;  5c  ils  ne  pou- 
voient  être  foupçonnés  d'avoir  emprunté 
des  Occidentaux  une  manière  de  calculer 
fi  différente.  Il  talloit  que  M.  Calîîni  fût 
bien  familier  avec  le  Ciel ,  pour  le  recon- 
noîrre  auilî  déguifé  de  auîli  travefti  qu'il 
i'éroit. 

La  recherche  de  ce  Calendrier  Indien 
le  conduisit  à  de  nouvelles  méditations 
fur  nos  Calendriers.  L'efprit  plein  des 
mouvemens  célelles ,  de  leurs  combinai- 
fons,  ôcde  toutes  les  périodes  ou  cycles 
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que  l'on  a  formés  ,  il  imagina  une  pé- 
riode, qu'il  appela  Lunifolaire  &  Pafcale^ 
parce  que  fon  effet ,  fuivant  l'intention  de 
tous  les  Calendriers  eccléfiaftiques ,  étoit 
d'accorder  les  mouvemens  du  Soleil  5c  de  la 
Lune  par  rapport  à  la  lête  de  Pâques.  Elle 
ramène  les  nouvelles  Lunes  au  même  jour 
de  notre  année  Grégorienne  ,  au   même 
jour  de  la  femaine  ,  &c  prefque  à  la  même 
heure  du  jour  pour  un  même  lieu;  ce  qui 
efl:  de  la  dernière  précifion  en  fait  de  Ca- 
lendrier. De  plus,  elle  efl:  très-heureufe  , 
&  même  facrée  ,  en  ce  qu'elle  a  pour  épo- 
que l'année  de  la  nailîance  de  J.  C.  ;  Sc 
comme  dans  cette  année  AL  Cafîini  trou- 
voit  par  fon  calcul  une  conjonction  du 
Soleil  avec   la  Lune  le   jour    même    de 
l'Equinoxe  ,  qui  fut  le  24  Mars ,  veille  de 
l'Incarnation  ,  félon  la  tradition  de  i'E- 
î^life  ,  l'époque  étoit  en  même  temps  af- 
tronomique  par  la  rencontre  de  l'Equi- 
noxe &  de  la  nouvelle  Lune  ,  &c  civile  par 
le  plus  grand  événement  qui  foit  jamais 
arrivé  fur  la  terre.   Cette  période  efl:  de 
II 600  ans,  &  toutes  les  autres  qu'on  a 
imaginées  roulent  dans  celle-là.  Le  monde 
n'a  vu  jufqu'à  préfent  que  le  dernier  tiers 
à- peu-près  d'une  de  ces  périodes ,  qui  finit 
le  jour  de  l'Incarnation ,  &  un  peu  plus 
que  la   feptième  partie  d'une  autre  qui 
.commence. 
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M.  Caffini  donna  en  lopj  de  nouvelIe'S 
Tables  des  Satellites  de  Jupiter  plus  exac- 
tes que  celles  de  l668  ,  &c  portées  à  leur 
dernière  perfed:ion.  11  y  ajouta  un  Dif- 
cours  trts-inftrudlif  fur  la  délicate  Aftro- 
nomie  de  Jupiter ,  dont  il  ne  fe  réfervoic 
rien.  Il  la  rend  oit  &  facile  pour  tout  le 
monde ,  au  lieu  qu'elle  ne  l'étoit  pas  pour 
ies  Aftronomes  mêmes  •,  Se  Ci  jufte  ,  que 
le  plus  fouvent  les  Obfervations  s'accor- 
doient  avec  le  calcul  jufques  dans  la  mi- 
nute. Ainli  on  fit  l'honneur  à  ces  Tables 
calculées  pour  le  Méridien  de  Paris ,  de  les 
prendre  pour  un  Obfervateur  perpétuel 
établi  à  l-*aris ,  <jui  auroit  donné  fes  Ob- 
fervations immédiates  ^  &  en  y  comparant 
celles  qui  ont  été  faites  en  d'autres  lieux  , 
on  a  trouvé  une  infinité  de  longitudes.  On 
fait  que  la  connoiil'ance  de  ce  monde  de 
Jupiter,  éloigné  de  i6<^  millions  de  lieues, 
nous  a  produit  celle  de  la  terre  ,  &z  lui  a 
prefque  fait  changer  de  face.  Siam ,  par 
exemple ,  s'efk  trouvé  de  yoo  lieues  plus 
proche  de  nous  que  l'on  ne  croyoit  aupa- 
ravant. Tout  au  cojitraire  des  efpaces  ce  - 
ieftes  qu'on  avoir  fait  trop  petits,  on  avoit 
fait  les  terreftres  trop  grands ,  fuite  affez 
naturelle  de  notre  fituation  Si  des  pre- 
aniers  préjugés. 

En  i6(^^ ,  M.  Cafiiîni  fit  un  voyage  en, 

Italie,, 
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Italie.  Peut-être  en  un  autre  temps  au- 
Toit-on  craint  qu'il  n'eût  eu  quelque  retour 
de  tendrelTe  pour  fon  Pavs.  Mais  comme 
après  la  mort  de  M.  Colbert  il  avoit  ré- 
fifté  à  des  offres  très  -  preffantes  Se  très- 
avantao;eures  de  la  Reine  de  Suède  ,  qui 
vouloit  l'y  rappeler ,  on  fe  tint  sûr  qu'il 
feroit  fidèle  à  fa  nouvelle  Patrie.  Il  mena 
avec  lui  le  fils  qui  lui  reftoit ,  8c  qui  effc 
aujourd'hui  Membre  de  cette  Académie  i 
un  autre  avoit  été  tué  fur  mer ,  la  même 
année  ,  dans  un  combat  contre  un  Vaif- 
feau  Ancrlois  ,  qui  fut  pris  à  l'abordage. 
M.  Caffini  ne  manqua  pas  d'aller  revoir 
fa  Méridienne  de  S.  Pétrone  ,  qui  avoit 
befoin  de  lui.  La  voûte  qui  recevcit  le 
Soleil  s'étoit  abaiifée ,  &  le  trou  qui  étoic 
percé  n'étoit  plus  dans  la  perpendiculaire 
où  il  devoir  être.  M.  Gugiielmini  avoir 
remédié  à  ce  défordre  -,  mais  depuis  ,  le 
pavé  où  étoit  tirée  la  Méridienne  étoic 
ibrti  du  niveau  exaét.  Enfin  ,  M.  Caflîni 
arriva  à  propos  pour  réparer  fon  premier 
Ouvrage  ,  8:  le  feul  qu'il  laifsât  à  l'Italie. 
il  voulut  étendre  fes  foins  jufques  dans 
l'avenir  ,  &  pria  M.  Gugiielmini  de  pu- 
blier une  Inftrutlion  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  pour  la  confervation  Se  la. 
réparation  de  ce  grand  inftrument.  M.  Gu- 
giielmini le  fit ,  mais  en  parlant  de  M, 
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Caflîni  comme  un  Difciple  auroît  parlé 
de  fon  Maîrre.  Ce  trait  doit  fortifier  l'é- 
loge <^iie  nous  avons  fait  de  lui  dans  l'Hif^ 
toire  de  1710  (p.  142). 

Cette  Méridienne  de  S.  Pétrone  étoit 
la  600000^  partie  de  la  circonférence  de 
ia  terre  ^  mais  on  en  avoir  entrepris  une 
autre  en  France  ,  qui  devoir  être  la  45^ 
partie  de  cette  même  circonférence  ,  Sc 
qui  par  conféquent  devoit  donner  dans 
ime  précifion  jufqu'à  préfent  inouie  ÔC 
înefpérée  ,  la  grandeur  du  demi-diamètre 
de  la  terre ,  néceffaire  8c  unique  fonde- 
ment de  toutes  les  mefures  adronomi- 
ques.  C'eft  la  fameufe  Méridienne  de 
rObfervatoire  ,  commencée  par  M.  Pi- 
card en  1665)  ,  continuée  en  1683  du 
côté  du  Nord  de  Paris  par  M.  de  la  Hire , 
&  du  côté  du  Sud  par  M.  Calîini  j  Se  en- 
fin poufTée  par  M.  Caflini  en  170O  juf- 
qu'à l'extrémité  du  Roulîîilon.Nous  avons 
afTez  parlé  de  ce  grand  Ouvrage  dans  les 
Hiiloires  de  1700  {p.  120  &fuiv.  ),  de 
1701  {p.  ç6  &  ^-j]  y  &  de  1703  i  p.  11 
<S*  uiv.  ) ,  âcs  difficultés  qu'on  a  eues  à  y 
furmonter  ,  de  Tufage  dont  il  fera  tant 
qu'il  y  aura  une  Aftronomie  ,  &  même 
des  ufaî^es  imprévus  de  furnuméraires 
qu'on  en  a  tirés.  M.  Caflîni  a  eu  la  gloire 
ce  h  finir,  feui  Auteur  de  la  Méridienne 
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'de  Bologne  ,  Auteur  de  la  plus  grande 
partie  de  celle  de  France  ,  les  deux  plus 
beaux  monumens  que  l'AHronomie  pra- 
tique ait  jamais  élevés  fur  la  terre  ,  &c  les 
plus  glorieux  pour  l'induftrieufe  curiolîté 
des  hommes. 

Les  Hilloires  de  1700  (p.l2^&fuiv.)y 
de  1701  (p,  107  &  fuir.)  y  &  de  170^ 
(  p-'J2  &fuiv.)y  ont  parlé  de  l'affaire  qui 
fe  traita  à  Rome  fur  le  Calendrier  Gré- 
gorien. Le  Pape  ordonna  que  la  Congré- 
gation qui  en  étoit  chargée  confultât  M. 
Caflîni  j  l'Italie  fembloit  redemander  à  la 
France  ce  qui  venoir  d'elle.  Elle  eut  en 
cette  occafion  ,  à  la  place  de  M.  Cafllni , 
un  homme  formé  de  fa  main  ,  M.  Ma- 
laldi ,  fon  neveu ,  qui  ayant  beaucoup  de 
goût  &  dedifpofition  pour  les  Sciences  & 
pour  l'Altronomie ,  étoit  venu  en  France 
en  1687  auprès  d'un  oncle  fi  capable  de 
rinftruire.  Il  fe  trouvoit  alors  à  Rome  , 
&  le  Pape  voulut  qu'il  eût  entrée  dans  la 
Congrégation  du  Calendrier  -,  elle  avoit 
befoin  de  quelqu'un  qui  y  portât  l'efprit 
de  M.  Caffini. 

Outre  ce  que  nous  avons  rapporté ,  iî 
a  enrichi  l'Aftronomie  d'un  grand  nombre 
de  Méthodes  fines  Se  ingénieufes  ,  telles 
que  l'invention  des  longitudes  en  l66î  » 
par  les  éclipfes  de  Soleil  qui  ne  paroiC- 

Ee  i[ 
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fojent  pas  y  pouvoir  jamais  être  ent-^ 
pioyées  j  l'explication  de  la  libration  de  , 
la  Lune  par  la  cooibinaifon  de  deux 
mouvemens  ,  dont  l'un  eft  celui  d'urt 
mois,  &  l'autre  fe  fait  autour  de  fon  axe 
en  un  temps  à- peu-près  égal  ;  la  manière 
de  trouver  la  véritable  polition  des  taches- 
du  Soleil  fur  fon  Globe  ;  celle  de  décrire 
des  efpèces  de  fpirales  ,  qui  repréfentent 
r Dûtes  les  bizarreries  apparentes  du  mou- 
vement des  Planètes  ,  &  donnent  leurs 
iieux  dans  le  Zodiaque  jour  par  jour;  & 
plulieurs  autres  qui  feront  pour  les  Aftro- 
nomes  fuivans,  autant  de  moyens  d'égaler 
fes  connoiffances  ^  fans  égaler  cependant 
fa  capacité. 

Il  connoiiToit  le  Ciel  non-feulement  tel 
qu'il  cft  en  lui-mcm.e,  mais  tel  qu'il  a  été 
conçu  par  tous  ce-ix  qui  s'en  font  formé 
quelque  idée.  Si  dans  un  Auteur  qui  ne 
traitoit  nullement  d'Aftronomie  ,  il  y^ 
avoir  par  hafird  quelque  endroit  qui  eût 
le  moindre  rapport  ,  cet  endroit  ne  lut 
avort  pas  échappé.  Tout  ce  qui  en  avoit 
été  écrit  fembloit  lui  appartenir;  il  le  re- 
vendiquoit ,  quelque  détourné  ,  quelque 
caché  qu'il  pût  être. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  il 
perdit  la  vue  ,  malheur  qui  lui  a  été  corn- 
niuii  avec  le  grand  Galilée  j  de  peuc-êcr^ 
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par  la  même  r;iifon  •■,  car  les  Obiervatîons 
fubtiles  demandent  un  faraud  effort  des 
yeux.  Selon  refprit  des  Fables  ,  ces  deux 
grands  Hommes  ,  qui  ont  fait  tant  de 
découvertes  dans  le  Ciel ,  reflembleroient 
à  Tirélle ,  qui  devint  aveugle  pour  avoiï 
vu  quelque  fecret  des  Dieux. 

M,  Caflîni  mourut  le  14  Septembre 
I712 ,  âgé  de  87  ans  &  demi,  fans  ma- 
ladie ,  fans  douleur,  par  la  feule  néceffiré 
de  mourir.  Il  étoit  d'une  conftitution  trcs- 
faine  8c  très-robufte  j  &  quoique  les  fréquen- 
tes veilles  nécellaires  pour  l'Obfervation 
foient  dangereufes  &c  fatigantes ,  il  n'a- 
voit  jamais  connu  nulle  forte  d'infirmité; 
La  conlHtution  de  fon  efprit  étoit  toute 
femblable  5  il  favoit  égal  ,  tranquille  , 
exempt  de  ces  vaines  inquiétudes  Se  de 
ces  agitaxions  infenfées  ,  qui  font  les  plus 
douloureufes  &  les  plus  incurables  de 
toutes  les  maladies.  Son  aveuglement 
même  ne  lui  avojt  rien  ôté  de  fa  gaieté 
ordinaire.  Un  grand  fonds  de  Religion  y 
de  ,  ce  qui  eft  encore  plus  ,  la  pratique  de 
la  Religion ,  aidaient  beaucoup  à  ce  calme 
perpétuel.  Les  Cieux  ,  qui  racontent  la 
gloire  de  leur  Créateur ,  n'en  avoient  ja- 
mais plus  parlé  à  perfonne  qu'à  lui ,  8c 
n'avoient  jamais  mieux  perfuadé.  Non- 
feulement  une  certaine  circ<?nfpedion  ailes 
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ordinaire  à  ceux  de  Ton  Pays  ,  mais  fa 
modeftie  naturelle  &  fincère,  lui  auroient 
fait  pardonner  fes  talens  &  fa  réputation 
par  les  efprits  les  plus  jaloux.  On  fentoit 
en  lui  cette  candeur  de  cette  fîmplicité, 
que  l'on  aime  tant  dans  les  grands  Hom- 
mes ,  &  qui  cependant  y  font  plus  com- 
munes que  chez  les  autres.  Il  communi- 
quoit  fans  peine  fes  découvertes  &  ùs 
vues  ,  au  hafard  de  fe  les  voir  enlever, 
&  defiroit  plus  qu'elles  ferviffent  au  pro- 
grès de  la  Science  qu'à  fa  propre  gloire. 
Il  faifoit  part  de  fes  connoiifances  ,  non 
pas  pour  les  étaler  ,  mais  pour  en  faire 
part.  Enfin  on  lui  pourroit  appliquer  ce 
qu'il  a  remarqué  lui-même  dans  quelqu'un 
de  fes  Ouvrages  ,  que  Jofephe  avoir  dit 
des  anciens  Patriarches  ,  que  Dieu  leur 
avoit  accordé  une  longue  vie  ,  tant  pour 
récompenfer  leur  vertu ,  que  pour  leur  don" 
ner  moyen  de  perfeâionner  davantage  lu 
Géométrie  &  VAJîronomie* 
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ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

B  L  O  N  D  I  N. 

X'^iERRE  Blondin  naquit  le  i8  Dé- 
cembre 1682,  de  parens  qui  vivoient  de 
leur  patrimoine  dans  le  Vimeu  en  Picar- 
die. Après  avoir  fait  fes  Humanités  dans 
la  ville  d'Eu ,  il  vint  à-'Paris  en  1700  ,  & 
y  demeura  avec  deux  frères  fes  aînés  ,  qui 
étudioient  alors  pour  être  ce  qu'ils  font 
préfentement ;  l'un  Avocat,  l'autre  Doc- 
teur de  la  Maifon  de  Sorbonne.  Pour  lui  , 
outre  fon  cours  de  Philofophie  qu'il  fai- 
foit ,  il  apprit  difrérens  Traités  de  Mathé- 
matiques au  Collège  Roval-,  enfuite  il  alla 
aux  Ecoles  de  Médecine ,  au  Théâtre  de 
S.  Corne  5  4^  Jardin  du  Roi  :  mais  il  fe 
fentit  particulièrement  attiré  au  Jardin 
du  Roi  ,  &:  il  y  fuivit  avec  une  extrême 
afîîduiré  les  démonftrations  des  Plantes 
qu'y  faifoit  M.  de  Tournefort. 

Bientôt  le  Maître  diftingua  M.  Blondirî 
dans  la  foule  de  (es  Difclples  \  &  s'il  lui 
arrivoit  quelquefois  de  ne  fe  pas  rappeler 
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fui--le-champ  le  nom  ou  la  définition  Je 
quelque  Plante  ,  c'éroit  à  lui  qu'il  avoic 
recours.  Il  le  cîiargeoit  même  de  remplir 
fa  place  ,  lorfqu'il  étoit  indifpofé  ,  hon- 
neur qu'il  n'auroit  ofé  faire  à  quelqu'un  à 
qui  on  auroit  pu  le  contefler  légitime- 
ment. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  l'Eloge  de 
M.  de  Tournefort  combien  la  Botanique 
eft  une  Science  laborieufe  de  pénible  pour 
le  corps  même.  Il  y  a  des  Peuples  qui  ne 
(è  font  point  encore  avifés  de  faire  d.^s 
provilîons  pour  leur  fubfiilance  ,  &:  qui 
font  obligés  d'aller  la  chercher  tous  les 
jours  dans  les  campagnes  &c  dans  les  bois. 
On  pourroit  dire  que  les  Botanifles  leur 
relfemblenr.  Ils  n'ont  point  leurs  provi- 
fjons  amaflées  dans  leur  Cabinet ,  comme 
plufieurs  autres  efpèces  de  Savans  -,  Se  il 
faut  qu'il;  aillent  avec  beaucoup  de  fati- 
gues chercher  au  loin  dans  les  bois  ÔC 
dans  les  campagnes  les  alimcns  de  leur 
ciiriorité.  M.  Blondin  n'épargia  rien  pour 
fatisfaire  la  fienne  ■■,  il  herborifa  dans  route 
la  Picardie ,  dans  la  Normandie  ,  dans 
rifle  de  France  :  rien  ne  lui  échappoit  de 
ce  qui  pouvoir  être  f  ^l'pçonné  de  cacher 
quelque  Plante  ,  &:  les  toirs  même  des 
Eglifes  ne  lui  étoîoir  pas  inacceflibles. 
Aulîl  ciouva-r-U  uvuis  la  Picardie  feule 
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environ  120  Plantes  qui  n'écoient  pas  au 
Jardin  Royal ,  &  que  même  on  n'y  con- 
noilloit  pas  ;  &:  il  en  découvrit  en  France 
pluiieurs  efpcces  que  l'on  croyoit  parti- 
culières à  l'Amérique.  Il  luut  que  la  Bo- 
tanique foit  bien  valle  ,  (î  après  tant  de 
recherches  de  tant  d'habiles  gens  ,  on  a 
pu  prendre  pour  des  productions  d'un  au- 
tre monde  ce  que  l'on  fouloit  ici  fous  les 
pieds. 

En  1712 ,  M.  Blondin  entra  dans  l'Aca- 
démie en  qualité  d'Elève  de  M.  Reneau- 
me.  On  n'a  vu  de  lui  qu'un  feul  Ecrit,  où 
il  changeoit  à  l'égard  de  quelques  efpcces 
de  Plantes  les  genres  fous  lefquels  M.  de 
Tournefort  les  avoit  ran liées.  Il  lui  mar- 
quoit  tout  le  refpecl  que  ion  Bifciple  lui 
devoitj  &  que  même  tout  autre  Botanifte 
lui  auroit  dû  -,  &c  l'on  peut  bien  combattre 
ces  grands  Auteurs  fans  leur  manquer  de 
refpeul  ,  pourvu  que  l'on  reconnoiiïe 
qu'eux -mcmes  nous  ont  mis  en  état  de 
les  combattre.  On  piétend  que  ce  n'étoit 
là  qu'une  première  tentative ,  que  M.  Blon- 
din vouloit  aller  plus  loin  ,  Se  qu'enfin  il 
médiroit  un  Syftême  des  Plantes  différent 
de  celui  de  fon  Maître.  Plus  cette  première 
tentative  fut  modclie  ,  plus  on  a  lieu  de 
croire  que  le  deffein  n'étoit  pas  téméraire  j 
Tcm£  V.  Ff 
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&c  enfin  quand  il  l'eût  été ,  ce  n'étoit  pas 
une  témérité  d'un  médiocre  Botanifte. 

Son  grand  favoir  dans  la  Botanique 
n'étoit  pas  ftérile.  Il  compofoit  plufieurs 
médicamens  de  Plantes,  dont  les  fuccès 
lui  avoient  acquis  dans  fa  Province  la  ré- 
putation d'habile  Médecin.  Il  avoit  été 
reçu  Doâieur  à  Rheims  en  1708  ,  ëc  il 
alioit  fe  mettre  fur  les  bancs  à  Paris,  où 
il  étoit  déjà  eftimé  des  plus  célèbres  de 
cette  Faculté  i  mais  il  mourut  d'une  (irofle 
fièvre  avec  une  opprellion  de  poitrine,  le 
ly  Avril  1713. 

Il  avoit  toute  la  candeur  que  l'opinion 
publique  a  jamais  attribuée  à  fa  Nation  j 
ôc  la  vie  d'un  Botanifte  qui  connoît  beau- 
coup plus  les  bois  que  les  villes ,  &  qui 
a  plus  de  commerce  avec  les  Plantes  qu'a- 
vec les  hommes  ,  ne  devoit  pas  avoir  en- 
dommagé cette  précieufe  vertu.  Un  fem- 
blable  caradère  renferme  déjà  une  partie 
de  ce  que  demande  la  Religion  ,  &  il  eut 
le  bonheur  d'y  joindre  le  refte. 

Il  a  lailfé  des  herbiers  fort  amples  8c 
fort  exai^s  ,  de  grands  amas  de  graines , 
quantité  de  Mén)oires  curieux.  Se  en  aiTez 
bon  ordre  -,  6i  on  alîure  qu'il  en  coûtcroit 
peu  de  travail  pour  mettre  fa  fucceftion  en 
état  d'être  recueillie  par  le  Public. 


ÉLOGE 

DE    M.    POLI. 

JVlARTiNO  Poli  naquit  à  Luqiies 
le  21  Janvier  1662  d'une  honnête  famille 
qui  vivoit  de  fes  revenus  :  il  fut  l'aîné  de 
trois  frères,  dont  aucun  n'a  exercé  de  pro- 
felîîon  lucrative. 

Une  inclination  naturelle ,  &  qui  fe  dé- 
clara bien  vite ,  le  porta  à  la  Chymie  ;  uii 
de  ifi  oncles  ,  qui  écoit  dans  le  même 
goût  ,  l'y  foutint  &  l'y  favorifa ,  même 
contre  le  gré  du  père.  A  peine  M.  Poli 
avoit-il  16  ans  ,  qu'il  faifoit  déjà  des  mé- 
dicamens  chymiques  ,  inftruit  par  la  Na- 
ture feule  ,  dont  il  ne  pouvoit  même  re- 
cevoir les  leçons  qu'à  la  dérobée  dans  la 
maifon  paternelle.  AiiHi  en  fortit-il  à  iS 
ans  pour  aller  fe  mettre  en  liberté  à  Ro- 
me ,  où  fon  oncle  lui  devoit  fournir  les 
fecours  néceffaires. 

Là ,  il  fe  livra  tout  entier  à  fon  ^énie  ; 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  connoiffance 
des  métaux  ,  premier  objet  des  travaux  de 
la  Chymie  ,  &:  dernier  terme  de  fes  efpé- 
rauQes  j  fi  eUe  ofe  afpirer  à  la  tranfmuta- 
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tion  \  il  inventa  plufîeurs  opérations  nou- 
velles ,  qui  firent  du  bruit ,  &  bientôt  ce 
ne  fut  plus  un  bruit  inutile  :  fon  art  de- 
vint un  établifTeinent  fur  lequel  il  pou- 
voit  compter  ,  &;  il  fc  maria  vers  l'âge 
de  28  ans. 

En  165;!  ,  il  obtint  du  Cardinal  Altieri 
Camerlingue  le  pouvoir  d'établir  dans 
Rome  un  laboratoire  public  ,  mais  ce  n'é- 
toit  qu'en  qualité  de  Chymifte  ,  8c  à  titre 
extraordinaire  i  &en  i700ce  fut  encore  à 
titre  d'Apothicaire ,  parles  Lettres  de  Mai- 
trife  qui  lui  en  furent  expédiées.  L'auto- 
rité publique  pouvoit  bien  lui  confier  la 
partie  médicinale  de  la  Chymie  ,  après 
qu'il  avoir  été  autant  éprouvé  fur  celle 
qui  n'eft  que  CHrleufe. 

Quoiqu'un  bon  laboratoire  foit ,  pour 
ainfi  dire ,  toute  la  Nature  en  abrégé ,  8c 
qu'on  y  en  puiffe  choifir  telle  partie  qu'on 
voudra  pour  l'étudier  à  loifir  8c  en  repos , 
M.  Poli  ne  renferma  pas  fes  études  dans 
fon  laboratoire.  Il  alloit  chercher  tous  les 
Chymiftes  8c  les  Phyficiens  de  réputation 
qui  étoient  en  différens  lieux  de  l'Italie  , 
&  il  la  parcourut  route  entière  en  plu- 
fîeurs voyages  entrepris  pour  de  fembla- 
blés  fiijcts.  Ce  n'eft  pas  qu'ordinairement 
les  Livres  ne  foient  plus  favans  que  les 
Savans  ,  8c  que  leurs  propres  Auteurs  j 
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mais  outre  que  tous  les  Savans  n'impri- 
ment pas  cjuelquefois  ,  &  fur  -  tout  en 
fait  de  Cliymie  ,  ceux  qui  font  fmcères 
donnent  plus  d'inftrudion  ,  &c  une  inf- 
truction  plus  claire  que  les  Livres. 

M.  Poli  trouva  un  fecret  qui  regardoit 
la  guerre  ;  &  comme  l'Italie  étoit  allez 
heureufe  pour  n'en  avoir  pas  beaucoup 
de  befoin  ,  il  vint  en  France  en  1702 
l'offrir  au  Roi.  Quoique  la  guerre  qui 
vient  d'être  terminée  commençât  alors  , 
que  le  fecret  de  M.  Poli  dût  nous  donner 
un  stand  avantaee  fur  les  Ennemis ,  du 
moins  pendant  une  campagne  ,  &  avant 
qu'ils  l'eulfent  appris  de  nous ,  le  Roi  ne 
voulut  point  s'en  fervir ,  de  préiéra  l'in- 
térêt du  genre  humain  au  fien  :  mais  pour 
s'aiTurer  que  l'invention  feroit  fupprimée  , 
ôc  en  même  temps  pour  récompenfer 
fhabileté  de  l'Inventeur ,  il  lui  donna  une 
penlion  ,  &  le  titre  de  fon  Ingénieur  , 
avec  celui  d'AfTocié  étranger  furnumé- 
raire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
en  attendant  qu'il  vînt  à  vaquer  une  des 
huit  places  deftinées  aux  étrangers.  On 
peut  avoir  regret  que  la  poudre  à  canon 
n'ait  pas  été  préfenrée  à  un  Prince  de  ce 
caraèlère. 

M.  Poli  retourna  en  Italie  en  1704, 
levêtu  de  cqs  nouveaux  titres  d'honneur-, 
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ôc  peut-être  ne  lui  ferolt-il  pas  revenu 
plus  de  gloire  de  l'exécution  de  fon  fecret 
que  de  la  fuppreilion,  qui  avoit  été  ache- 
tée aflez  clier ,  5c  qui  laiiToit  tout  à  de- 
viner. 

Comme  il  étoit  plein  d'expériences  chy- 
miques  ,  8c  de  vues  fur  la  Phyfique  &  fur 
la  Médecine  ,  il  publia  à  Rome  en  1706 
un  grand  Ouvrage  intitulé  :  Il  Trionfo  de 
gli  Acidi ,  dédié  au  Roi ,  fon  bienfaiteur. 
Le  but  de  tout  ce  Livre  eft  de  prouver 
que  les  acides  font  très-injuftement  accu- 
les d'être  la  caufe  d'une  infinité  de  mala- 
iadies  -,  qu'au  contraire  ils  en  font  le  re- 
mède fouverain,  &  c'eft  en  cela  que  con- 
fifte  leur  Triomphe. 

Selon  M.  Poli ,  les  acides  font  abfolii- 
nient  néceffaires  à  toutes  ks  fermentations 
ou  digeftions  qui  fe  font  dans  l'eflomac  , 
foit  des  alimens ,  foit  des  médicamens  j  & 
celles  qui  font  mauvaifes ,  ne  le  font,  & 
par-là  ne  deviennent  la  fource  d'une  in- 
iînité  de  maladies  ,  que  parce  qu'elles  fe 
font  par  des  matières  qui  abondent  trop 
jcn  alKali  :  cependant  les  acides  ne  paffent 
jamais  dans  le  fang  -,  toutes  les  Analyfes 
que  M.  Poli  en  a  faites  ne  lui  ont  jamais 
donné  un  atome  d'acide  :  ils  fe  précipi- 
tent dans  les  inteftins  avec  les  matières 
excrémenteufes  ,    6c  il  n'entre   dans  les 
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veines  ladées  qu'une  vapeur  fubtile  &C 
fpirirueufe  ,  élevée  par  la  chaleur  natu- 
relle j  &  formée  d'une  huile  très  -  douce 
de  d'alkali  volatil. 

Ici  nous  ne  devons  pas  di(fimuler  que 
M.  Homber^,  en  faifant  l'analyre  du  Tang, 
y  a  trouvé  de  l'acide  ,  quoiqu'en  petite 
quantité  (a)--,  ainfi  c'étoit-Ià  un  point  fon- 
damental du  Syftême  de  Al.  Poli  ,  qui 
reftoit  à  difcuter  entre  les  deux  Chymif- 
tes  ,  fï  cependant  des  analyfcs  qui  ne  don- 
nent pas  un  certain  produit,  peuvent  erre 
oppoiees  à  d'autres  cjui  le  donnent.  îi 
faudroit  pour  cela  qu'on^  démêlât  dans 
celles-ci ,  3c  qu'on  y  fît  reconnoûre  quel- 
que apparence  trompcufe. 

Mais  un  Adverfaire  particulier,  quel- 
que conlidérable  qu'il  foit  ,  ne  l'eft  pas 
beaucoup  en  comparaifon  de  tout  le  Corps 
des  Philofophes  modernes  que  le  Livre  de 
M.  Poli  attaque.  Il  s'y  déclare  ennemi  à 
toute  outrance  de  tous  les  Auteurs  &  de 
tous  les  Setflateurs  de  la  Philofophie  cor- 
pufculairej  qu'il  prétend  être  renouvellée 
d'Epicure  ,  èc  à  qui  il  ne  donne  pas  fans 
defTein  cette  origine  rufpeâie.  On  ne  doit 
point  être  furpris  de  cette  façon  de  penfer 
dans  un  Italien  j  il  eft  d'un  Pays  où  la 

(  a  )  Voyez  l'Hill.  de  1 7  1 2  ,  p.  4<)  &  luiv. 
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Philofopîîie  ancienne  domine  encore  , 
parce  qu'elle  eft  ancienne  ,  &  que  tout 
ce  qui  ne  l'eft  pas  y  tait  ombrage.  En 
Angleterre  même  ;,  on  commence  à  ne 
traiter  guère  mieux  la  Philofophie  cor- 
pufculaire  -,  car  j'entends  par-là  celle  qui 
n'admet  que  des  idées  claires  ,  figures  &c 
niouvemens.  Peut-être  dans  un  Pays  on 
ne  veut  point  de  nouveautés  ,  &  dans 
i'autre  on  ne  veut  de  nouveautés  que 
cdics  qui  y  ont  pris  naiiTance. 

Quoi  qu'il  en  Ibit ,  on  ne  peut  aban- 
donner la  Philofophie  corpufculaire  fans 
tomber  dans  des  penfées  qui  feront ,  Ci 
l'on  veut  j  fpécieufeSj  nobles,  brillantes, 
mais  à  qui  il  manquera  de  la  clarté  :  cô 
défaut  ne  gâte  pas  tout  ,  8z  d'excellent 
Livres  n'en  font  pas  exempts.  Celui  de 
M.  Poli  contient  quantité  d'expériences 
remarquables  ,  de  raifonnemens  ,  foit  de 
Chvniie  ,  foit  de  Médecine  ,  qui  méritent 
beaucoup  d'attention  ,  môme  de  la  parc 
de  ceux  qui  n'en  feront  pas  perfuadés  j 
un  affez  grand  nombre  de  remèdes  nou- 
veaux ,  &  de  fon  invention  ,  dont  les 
Médecins  pourront  profiter.  Il  ne  croyoit 
pas  la  goutte  même  incurable  :  toujours 
n'eft-il  pas  bien  certain  qu'elle  le  foit, 
Se  quelquefois  une  efpérance  hardie  a  des 
fl'.ccès  qu'un  défefpoir  plus  fage  en  appa- 
rence n'auroit  pas  tentés. 
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En  1708  ,  le  Pape  nomma  M.  Poli 
premier  Ingénieur  dans  les  Troupes  que 
Sa  Sainteté  avoit  levées  contre  l'Empe- 
reur. Il  eft  rare  qu'un  Chymifte  ,  accou- 
tumé à  fon  paifiSle  laboratoire  ,  en  forte 
pour  aller  faire  dans  des  Armées  des  opé- 
rations périlleufes.  La  campagne  finie  ,  il 
alla  à  Venife ,  où  la  renommée  lui  avoit 
préparé  chez  les  Savans  &  chez  les  Prin- 
cipaux de  la  République  une  réception 
honorable. 

Le  Prince  Cibo,  Duc  de  Maffa,  l'ap- 
pela auprès  de  lui  en  1712,  pour  exami- 
ner des  mines  qu'il  avoit  dans  fes  Terres  , 
6c  voir  ce  qui  s'en  pourroit  retirer.  M.  Poli 
trouva  des  mines  très  -  abondantes  ,  foit 
de  cuivre ,  foit  de  vitriol  verd ,  $c  une  de 
vitriol  blanc  -,  &  le  Phyficien  ne  quitta  le 
Prince  qu'après  l'avoir  enrichi. 

Quelque  fujet  qu'il  eût  d'être  content 
de  fa  Patrie  ,  il  regardoit  la  France  ,  à  la- 
quelle il  tenoit  déjà  par  les  bienfaits  du 
Roi,  ou  comme  un  plus  grand  Théâtre, 
ou  du  moins  comme  un  Théâtre  nouveau. 
Il  y  revint  en  17 13  avec  l'agrément  de  Sa 
Majefté  ;"  ôc  il  prit  ici  fa  place  d'AlTocié 
étranger ,  qui  n'étoit  plus  furnuméraire , 
parce  qu'en  1703  il  avoit  eu  celle  de  M. 
.Viviani. 

L'efprit  qui  règne  dans  l'hitérieur  de 
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cette  Compagnie  ,  eft  un  amour  /încère 
tie  la  vérité,  peu  d'égards  &  de  déférence 
pour  les  fimples  opinions  ,  une  affez 
grande  liberté  de  contredire  ,  néceffaire 
pour  la  communication  des  lum.ières.  Se 
honorable  à  ceux  mêmes  que  l'on  con- 
tredit i  car  toute  flatterie  &  toute  molle 
complaifance  déshonore  fon  objet.  Les 
expériences  &  les  faits  nouveaux  que  M. 
Poli  apporta  ici ,  y  furent  reçus  avec  une 
approbation  générale  ^  mais  comme  on 
n'y  connoît  encore  rien  de  mieux  que  la 
Philofophie  corpufculaire  ,  ôc  que  les 
idées  qu'il  fubftituoit  en  la  place  n'étoienc 
pas  de  l'évidence  à  laquelle  on  étoit  ac- 
coutumé ,  il  eut  des  contradictions  à  eC- 
fayer  fur  une  Théorie  inutile.  Il  eût  pu  fe 
J^s  épargner  abfolument  en  fe  renfermant 
dans  les  (impies  faits  ;  mais  il  y  a  un  cou- 
lage d'efprit  qui  ne  s'accommode  pas  de 
dilîimuler  le  fond  de  fes  penfées.  Un 
Etranger,  incertain  de  fon  fort,  craintif 
par  fa  iîtuation  ,  plus  jaloux  qu'un  autre 
4e  fa  réputation  par  le  befoin  qu'il  en 
avoit ,  pouvoit  s'alarmer  un  peu  trop  de 
ces  libertés  académiques  ;  mais  enfin 
ces  inquiétudes  purent  être  extrêmement 
adoucies  par  de  nouvelles  marques  qu'il 
reçut  de  la  bonté  du  Roi.  Sa  penfion  tut 
augmentée  de  plus  de  la  moitié  en  cette 
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année  ^7141  &  ce  qui  le  rojchoit  encore 
plus  ,  c'étoir  une  augmentation  d'hon- 
neur. 

Il  commençoit  d'ailleurs  à  être  utile- 
ment connu  dans  Paris  par  des  remèdes 
qu'il  favoit  faire  avec  un  art  particulier. 
AinCi  fe  voyant  alTuré  de  toutes  parts  d'un 
établiiTement  en  France  ,  il  obéit  avec 
joie  à  un  ordre  fupérieur  qu'il  reçut  ,  de 
faire  venir  d'Italie  toute  fa  famille.  Sa 
femme  &;  fes  enfans  abandonnèrent  donc 
leur  maifon  de  Rome ,  leurs  amis ,  leurs 
connoiffances  j  vendirent  tout  avec  pré- 
cipitation ,  &  par  conféquent  avec  beau- 
coup de  perte  '■,  fe  mirent  fur  la  mer,  oii 
ils  fouffrirent  beaucoup  -,  &  enfin  ,  après 
toutes  les  fatigues  d'un  long  voyage,  il» 
arrivèrent  à  Paris  le  28  Juillet,  où  ils 
trouvèrent  M.  Poli  malade  à  l'extrémité 
d'une  grolTe  fièvre  ,  qui  ne  parloir  déjà 
plus ,  qui  ne  les  reconnut  qu'à  peine  ,  &C 
qui  mourut  le  lendemain.  Jamais  famille 
n'a  été  frappée  d'un  coup  plus  imprévu , 
ni  dans  des  circonftances  plus  doulou- 
reufes. 


34? 


DE  M.  MORIN. 


ouïs  MoRTN  naquit  au  Mans  le  II 
Juillet  lésy  \  fon  père  ,  Contrôleur  au 
Grenier  à  SeldelaVille,&  fa  mère,  étoient 
tous  deux  d'une  grande  piété.  Il  fut  l'aîné 
de  feize  enfans ,  cl-îarge  peu  proportion- 
née aux  tacultés  de  la  maifon  ,  &  qui  au- 
roit  effrayé  des  gens  moins  rélignés  à  la 
Providence. 

Ils  donnèrent  à  l'éducation  de  M.  Morin 
tous  les  foins  que  leur  fortune  leur  per- 
mit ,  &  que  la  Religion  leur  demanda. 
Dès  qu'il  put  marquer  une  inclination ,  il 
en  marqua  pour  les  Plantes.  Un  payfan 
qui  en  venoit  fournir  les  Apothicaires  de 
la  Ville,  fut  fon  premier  Maître.  L'enfant 
payoit  fes  leçons  de  quelque  petite  mon- 
noie  ,  quand  il  pouvoit ,  &:  de  ce  qui  de- 
voit  faire  fon  lé:];er  repas  d'après  -  dîné. 
Déjà  avec  le  ^oiit  de  la  Botanique,  la 
libéralité  &  la  fobriété  commençoient  à 
éclore  en  lui ,  &;  une  inclination  indiffé- 
rente ne  fe  développoit  qu'accompagnée 
de  ces  deux  vertus  naiifantes. 


Éloge  de  M.  Morin.     345? 

Bientôt  il  eut  épiiifé  tout  le  favoir  de 
fon  Maître ,  &  il  fallut  qu'il  allât  herborifec 
lui-même  aux  environs  du  Mans  ,  &  y 
cherclier  des  Plantes  nouvelles.  Quand  il 
eut  lait  fes  Humanités  ,  on  l'envoya  à  Paris 
pour  la  Philofophie.  11  y  vint ,  mais  en 
Botanifte,  c'eft-à  -  dire  à  pied.  Il  n'avoit 
garde  de  ne  pas  mettre  le  chemin  à  profit. 

Sa  Philofophie  faite  ,  fa  pallion  pour 
les  Plantes  le  détermina  à  l'étude  de  la 
Médecine.  Alors  il  embralfa  un  çenre  de 
vie  que  l'oftentation  d'un  Philofophe  an- 
cien ,  ou  la  pénitence  d'un  Anachorète  , 
n'auroient  pas  furpalfé.  Il  fe  réduilit  au 
pain  &  à  l'eau  ;  tout  au  plus  fe  permet- 
toit-il  quelques  fruits.  Par -là  il  fe  main- 
tenoit  fefprit  plus  libre  pour  l'étude  ,  5c 
toujours  également  &:  parfaitement  libre  ', 
car  l'ame  n'avoit  nul  prétexte  de  fe  plain- 
dre de  la  matière  :  il  donnoit  à  la  con- 
fervation  de  fa  fanté  tout  le  foin  qu'elle 
mérite,  3c  qu'on  ne  lui  donne  jamais  ^  il 
fe  ménageoit  beaucoup  d'autorité  pour 
prêcher  un  jour  la  diète  à  fes  malades  -, 
ôc  fur -tout  il  fe  rendoit  riche  mait^ré  la 
fortune,  non  pas  pour  lui,  mais  pour  les 
Pauvres  ,  qui  feuls  proiîtoient  de  cette 
opulence  artificielle  ,  plus  difficile  que 
toute  autre  à  acquérir.  On  peut  aifément 
croire  que  puifqu'il  pratiquoit  au  milieu 
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de  Paris  cette  frugalité  digne  de  la  Thé- 
baïde ,  Paris  étoit  pour  lui  une  Thébaïde 
à  l'égard  de  tout  le  refte ,  à  cela  près  qu'il 
lui  tournilToit  des  Livres  &c  des  Savans. 

Il  flit  reçu  Doéleur  en  Médecine  vers 
l'an  1662.  ÀleiTieurs  Fagon  ,  Longuet  & 
Galois  ,  tous  trois  Docteurs  de  la  Facul- 
té ,  Se  habiles  Botaniftes  ,  travailloient  à 
un  Catalogue  des  Plantes  du  Jardin  Royal , 
qui  parut  en  1666  fous  le  nom  de  M.  Val- 
lot  ,  alors  premier  Médecin.  Pendant  ce 
travail ,  M.  Morin  fut  fouvent  confulré  ; 
&  de-là  vint  l'eftime  particulière  que  M. 
Fagon  prit  pour  lui ,  de  qu'il  a  toujours 
confervée. 

Après  quelques  années  de  pratique ,  il 
fut  raçu  Expeclant  à  l'Hôtel  -  Dieu.  La 
place  de  Médecin  Penfionnaire  lui  auroit 
été  bien  due  ,  dès  qu'elle  feroit  venue  à 
vaquer  \  mais  le  mérire  feul  agit  lente- 
ment ,  &  c'eft  même  beaucoup  qu'il  agif- 
foir.  M.  Morin  ne  favoit  ni  s'intriguer  , 
ni  faire  fa  cour  \  l'extrême  modération  de 
fes  defirs  lui  rendoit  cet  art  inutile  ,  &  fa 
vie  retirée  lui  en  faifoit  ignorer  jufqu'aux 
premiers  élémens.  A  la  fin  cependant  on 
tilt  forcé  de  lui  rendre  juftice  :  mais  l'ar- 
gent qu'il  recevoit  de  fa  penfion  de  l'Hô- 
tel-Dieu  y  demeuroit  i  il  le  remettoit  dans 
le  Tronc  ,  après  avoir  bien  pris  garde  à 
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n'erre  pas  découvert.  Ce  n'érolt  pas  là 
fervir  eratiiicement  les  Pauvres  ,  c'étoic 
les  payer  pour  les  avoir  fervis. 

Sur  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquife  dans 
Paris,  Mademoifelie  de  Guife  fouhaita  de 
l'avoir  pour  ion  Médecin.  Feu  M.  Dodarr, 
fon  intime  ami  ,  eut  affez  de  peine  à  lui 
faire  accepter  cette  place.  Sa  nouvelle  di- 
gnité l'obligea  à  prendre  un  carrofTe ,  at- 
tirail fort  incommode  :  mais  en  fatisfai- 
fant  à  cette  bienféance  extérieure  ,  dont  il 
pouvoit  être  comptable  au  Public  ,  il  ne 
relâcha  rien  de  fon  auftérité  dans  l'inté- 
rieur de  fa  vie  ,  dont  il  étoit  toujours  le 
maître.  Au  bout  de  deux  ans  &  demi ,  la 
PrincefTe  tomba  malade.  Comme  il  avoit 
le  pronoftic  fort  sûr ,  il  en  défefpéra  dans 
un  temps  même  où  elle  fe  croyoit  hors  de 
danger ,  &.  lui  annonça  fa  mort  :  minif- 
tère  fouverainement  défagréable  en  de  pa- 
reilles circonflances  ,  mais  dont  fa  piété 
jointe  à  fa  fimplicirérempêchoit  de  fentir 
je  défagrément.  Il  ne  le  fentit  pas  non 
•  plus  par  le  fuccès.  Cette  PrincefTe  ,  tou- 
chée de  fon  zèle,  tira  de, fon  doigt  une 
b?-gue  qu'elle  lui  donna  comme  le  dernier 
gage  de  fon  affection ,  &"  le  récompenfa 
encore  mieux  en  fe  préparant  chrétienne- 
ment à  la  mort.  Elle   lui  laifîà  par  ion 
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teftament  2000  iiv.  de  penfîon  viagère  , 
qui  lui  ont  toujours  été  bien  payées. 

A  peine  fut-elle  morte ,  qu'il  fe  débar- 
rafTa  du  carroiTe ,  &:  fe  retira  à  S.  Vidlor 
fans  aucun  domeftique ,  ayant  cependant 
augmenté  fon  ordinaire  d'un  peu  de  riz 
cuit  à  l'eau. 

M.  Dodart ,  qui  s'étoit  chargé  du  foin 
d'avoir  des  vues  &  de  l'ambition  pour  lui, 
fit  en  forte  qu'au  renouvellement  de  l'A- 
cadémie en  1609,  il  fût  nommé  Aifocié 
Botanifte.  Il  ne  favoit  pas  ,  &  fans  doute 
il  eût  été  bien  aife  de  le  favoir,  qu'il  fai' 
foit  entrer  dans  cette  Compagnie  fon  fuc- 
cefTeur  à  fa  place  de  Peniionnaire. 

Comme  M.  Morin  étoit  un  homme 
qui ,  à  proprement  parler ,  ne  fe  rangeoit 
pas  à  fes  devoirs  ,  mais  qui  s'y  trouvoic 
naturellement  tout  ran^é  ,  ce  ne  fut  pas  un 
effort  pour  lui  que  de  fe  rendre  affidu  à 
l'Académie  ,  malgré  la  grande  diftance 
des  lieux  ,  tant  que  fes  forces  lui  permi- 
rent d'en  faire  le  vova;7e.  Mais  fa  diète  , 
qui  étoit  fort  propre  à  prévenir  des  ma- 
ladies ,  ne  l'étoit  pas  à  donner  beaucoup 
de  vigueur.  Il  avoir  64  ans  au  temps  du 
renouvellement  &  de  fon  entrée  dans  la 
Compagnie  \  Se  fon  affiduiré  ne  dura  guère 
plus  d'un  an  après  la  mort  de  M.  Dodart, 
à  qui  il  fuccéda  en  1 707. 

Quand 
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Quand  M.  de  Tcurnefort  alla  lierbo- 
rifer  dans  le  Levant  en  1700  {a) ,  il  pria 
M.  Morin  de  faire  en  fa  place  les  démonf- 
trations  des  Plantes  au  Jardin  Royal,  &C 
le  paya  de  fes  peines  en  lui  rapportant  dei 
l'Orient  une  nouvelle  Plante,  qu'il  nom mar 
Morina  Orkmalis.  Il  a  nommé  de  même 
la  Dodarte ,  la  Fagonm ,  la  Bignonne  ,  la 
Phelypée;  &c  ce  font -là  de  ces  fortes  de 
grâces  que  les  Savans  peuvent  faire  non- 
feulement  à  leurs  pareils ,  mais  aux  Grands. 
Une  Plante  eft  un  monument  plus  dura- 
ble qu'une  Médaille  ou  qu'un  Obélifque. 
Il  eft  vrai  cependant  qu'il  arrive  des  mal- 
heurs même  aux  noms  attachés  aux  Plan- 
tes \  témoin  la  Nicodam ,  qui  ne  s'appelle 
plus  que  tabac. 

M.  jMorin  avançant  fort  en  âge  ,  fut 
obligé  de  prendre  un  domeftique  ;  &: ,  ce 
qui  eft  encore  plus  confidérable ,  il  fe  ré- 
folut  à  une  once  de  vin  par  jour  :  car  il  le 
mefuroit  aulîi  exaélement  qu'un  remède  , 
qui  n'eft  pas  éloigné  d'être  un  poifon. 
Alors  il  quitta  toutes  fes  pratiques  de  ]a 
Ville ,  &  fe  réduilit  aux  Pauvres  de  fon 
quartier ,  &  à  fes  vifites  de  l'Hôrel-Dieu. 
Sa  foibleffe  augmentoit ,  &:  il  fallut  aug- 
menter la  dofe  du  vin,  mais  toujours  avec 

(a)  Voyez  r-Hift.  de  1708  ,p.  lyi. 

ToiM  F.  G  g  , 
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la  balance.  A  78  ans  les  jambes  ne  purent 
plus  le  porter  ,  Se  il  ne  quitta  plus  guère 
îe  lit.  Sa  tête  fat  toujours  bonne,  excepté 
les  fix  derniers  mois.  Il  s'étei^it  enfin  le 
premier  Mars  I7îy,âgé  de  près  de  80 
ans  ,  fans  maladie,  &  uniquement  faute  de 
force.  Une  vie  longue  2c  faine  ,  une  mort 
lente  8>c  douce ,  furent  les  fruits  de  fou 
^régime. 

Ce  régime    fi  fingulier  n'étoit  qu'une 
portion  de  la  règle  journalière  de  fa  vie  ^ 
<!ont  toutes  les  tondions  obfervoient  un 
ordre  prefque  aulfi  uniforme  6c  aufiî  pré- 
cis que  les  mouvemens  des  corps  céleftes* 
ïl  fe   couchoit   à  fcpt  heures  du  foir  en 
tout  tejnps ,  &  fe  levoir  à  deux  heures  du 
matin.  Il  paiToit  trois  heures  en  prières. 
Entre  cinq  &  fix  heures  en  été ,  &c  fhiver 
entre  fix  Se  fept ,  il  alloic  à  l'Hôtel-Dieu ,, 
Se  entendoit  le  plus  fouvent  la  Méfie  à 
Notre-Dame.  A  fon  retour  il  lifoit  TEcri- 
tifre  Sainte  ,  Se  dînoit  à  onze  heures.  Il 
alloit  enfuire  jufqu'à  deux  heures  au  Jar- 
din Royal ,  lorfqu'il  faifoit  beau.  II  y  exa- 
ininoit  les  Plantes  nouvelles ,  Se  fatisfai- 
Ibit  fa  première  Se  fa  plus  torre  paffion. 
Après  cela  il  fe  renfermoit  chez  lui,  fi  ce 
n'étoit  qu'il  eût  des  Pauvres  à  vifiter  ;  ôc 
pafibit  le  refte  de   la  journée  à  lire  des 
Livres  de  Médecine  ou  d'érudition  ^  mais 
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fur-tout  de  Médeciiiç  ,  a.  caufe  de  fon  de- 
voir. Ce  temps-là  étoit  deftiné  auflîî  à  re- 
cevoir des  vilites  ,  s'il  en  recevoit  j  car  on 
lui  a  entendu  dire  :  Ceux  qui  me  viennent 
voirme font  honneur  ,  ceux  qui  ny  vien^ 
nent  pas  me  font  plaijîr  ;  &c  l'on  peut  bien 
croire  que  chez  un  homme  qui  penfe  ainfî, 
la  foule  n'y  eft  pas.  Il  n'y  avoit  guère  que 
quelque  Antoine  qui  pût  aller  voir  ce 
Paul. 

On  a  trouvé  dans  fes  papiers  un  Index 
d'Hypocrate  grec  &  latin ,  beaucoup  plus 
ample  &  plus  corred:  que  celui  de  Fini. 
Il  ne  l'avoir  lîni  qu'un  an  avant  fa  mort. 
Un  pareil  Ouvrage  demande  une  afliduité 
&  une  patience  d'Hermite. 

Il  en  eft  de  même  d'un  Journal  de  plus 
de  quarante  années  ,  où  il  marquoit  exac- 
tement l'état  du  Baromètre  &  du  Ther- 
momètre ,  la  féchereffe  ou  l'humidité  de 
l'air  5  le  vent  ôc  fes  changemens  dans  le 
cours  d'une  journée ,  la  pluie  ,  le  tonner- 
re ,  Se  jufqu'aux  brouillards  ;  tout  cela 
dans  une  difpolition  fort  commode  &  fort 
abrégée ,  qui  préfentoit  une  grande  faite 
de  chofes  différentes  en  peu  d'efpace.  Il 
échapperoit  un  nombre  infini  de  ces  for- 
tes d'Obfervations  à  un  homme  plus  dif- 
{îpé  dans  le  monde  ,  ôc  d'une  vie  moins 
uniforme, 
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ïl  a  laiiTé  une  Bibliothcque  de  près  Je 
20000  éciis,  un  Médaiilier,5v  un  Herbier, 
nulle  aurre  acquiiition.  Son  efprit  lui  avoit 
fans  comparaifon  plus  coûté  à  nourrir  que 
fon  corps. 

ÉLOGE 

DE  M.LEMERY. 

JM  ICO  LAS  Lemery  naquit  à  Rouen 
le  17  Novembre  i  645*  de  Julien  Lemery, 
Procuxeur  au  Parlement  de  Normandie  , 
qui  étoit  de  la  Religion  Prétendue  Ré- 
formée. Il  fit  fes  études  dans  le  lieu  de  fa 
naiflance  \  après  quoi  fon  inclination  na- 
turelle le  détermina  à  aller  apprendre  la 
Pharmacie  chez  un  Apothicaire  de  Rouen, 
qui  étoit  de  fes  parens.  Il  s'apperçut  bien- 
tôt que  cequon  appeioit  la  Chymie  ,  qu'il 
ne  connoiiîoit  guère  que  de  nom  ,  de  voit 
ttre  une  Science  plus  étendue  que  ce  que  fa- 
voient  fon  Maîitrc  &c  fes  pareils  \  ôc  en  1666 
il  vint  chercher  cette  Chymie  à  Paris. 

Il  s'adreffa  à  M.  Glazer ,  alors  Démonf^ 
trateur  de  Ghymie  au  Jardin  du  Roi,  &c 
fe  mit  en  penfion  chez  lui  pour  ttre  à  une- 
bonne  fource  d'expériences  Se  d'analyfes. 


DE  M.  Lemery.  55*7 
Mais  il  fe  trouva  malheureufement  que 
M.  Glazer  étoic  un  vrai  Chymifte,  plein! 
d'idëës  obfcures  ,  avare  de  ces  idéss  -  là 
mêmes ,  &c  très-peu  fociable.  M.  Lemery 
le  quitta  donc  au  bout  de  deux  mois ,  dc 
fe  réfoiut  à  voyager  par  la  France  ,  pour' 
voir  les  habiles  gens  les  uns  après  les  au- 
tres ,  &:  fe  compofer  une  fcience  des  dilfé- 
rentes  lumières  qu'il  en  tireroit.  C'efi:  ainli 
qu'avant  que  les  Nations  favantes  com- 
muniquaffent  enfemble  parles  Livres ,  on 
n'étudioit  guère  que  par  les  voyages.  La 
Chymie  étoit  encore  h  imparfaite  &  fî  peir 
cultivée  ,  que  pour  y  faire  quelques  pro- 
grès ,  il  failoit  reprendre  cette  ancienne 
façon  de  s'inftruire. 

Il  féjourna  trois  ans  à  Montpellier,  pen- 
sionnaire de  M.  Verchant ,  Maître  Apothi- 
caire ,  chez  qui  il  eut  la  commodité  de 
travailler  ,  & ,  ce  qui  eft  plus  confidéra- 
ble  ,  l'avantage  de  donner  des  leçons  à 
quantité  de  jeunes  Etudians  qu'avoit  fon 
Hôte.  Il  ne  manqua  pas  de  profiter  beau- 
coup de  fes  propres  leçons  ,  &  en  peu  de 
temps  elles  attirèrent  tous  les  Pro-felTeurs 
de  la  Faculté  de  Médecine  Se  les  Curieux 
de  Montpellier  ,  car  il  avoir  déjà  des  nou- 
veautés pour  les  plus  habiles.  Quoiqu'il  ne 
£it  point  Docleur ,  il  pratiqua  la  Méde- 
cine dans  cette  Ville  ;,  où.  de  tout  teraps^ 
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elle  a  été  Ci  bien  pratiquée  ;  fa  réputation 
fut  fon  titre. 

Après  avoir  tait  le  tour  entier  de  la 
France,  il  revint  à  Paris  en  1672.  Il  y 
avoit  encore  alors  des  conférences  chez 
divers  Particuliers.  Ceux  qui  avoient  le 
goût  des  véritables  Sciences,  s'aiTembloient 
par  petites  troupes ,  comme  des  efpcces 
de  rebelles  qui  confpiroient  contre  l'igno- 
rance &  les  préjugés  dominans.  Telles 
étoient  les  Affeniblées  de  M.  l'Abbé  Bour- 
delot ,  Médecin  de  M.  le  Prince  le  Grand 
Condé,  &  celles  de  M.  Juftel.  M.  Lemery 
parut  à  routes ,  &  y  brilla.  Il  fe  lia  avec 
M.  Martin,  Apothicaire  de  M.  le  Prince; 
&  profitant  du  laboratoire  qu'rvoit  fon 
ami  à  l'Hôtel  de  Condé,  il  y  fit  un  cours 
de  Chymie  qui  lui  valut  bientôt  l'honneur 
d'être  connu  &  fort  cfliimé  du  Prince  chez 
qui  il  rravaiiloir.  Il  fut  fouvent  mandé  à 
Chantilly,  où  le  Héros,  entouré  de  ^ens 
d'efprit  de  de  Savans  ,  vivoit  comme  au- 
loit  fait  Céfar  oifif 

M.  Lemcry  voulut  enfin  avoir  un  labo- 
latoire  à  lui  ,  &  indépendant.  Il  pouvoir 
également  fe  faire  recevoir  Dodeur  en 
Médecine ,  ou  Maître  Apothicaire.  La  Chy- 
mie le  détermina  au  dernier  parti ,  &  auflî- 
tôt  il  en  ouvrit  des  cours  publics  dans  la 
lue  Galande  où  il  fe, logea.  Son  labora^ 


DE  M.  L  E  M  E  R  V.  3/^ 
foire  étok  moins  une  chambre  qu'une  ca- 
ve ,  ^  prefque  un  amre  magique  éclairé 
de  la  feule  lueur  des  fourneaux  5  cependant 
i'affluence  du  monde  y  éroir  fi  grande  , 
qu'à  peine  avoir  -  il  de  la  place  pour  {es 
opérations.  Les  noms  les  plus  fameux  en- 
trent dans  la  lifte  de  fes  Auditeurs ,  les 
Rohaut,  les  Bernier  ,  les  Auzouc ,  les  Ré- 
gis,  les  Tournefort.  Les  Dames  même, 
entraînées  par  la  mode  ,  avoient  l'audace 
de  venir  fe  montrer  à  des  AlTemblées  fi 
favantes.  En  même  temps  M.  du  Verney 
faifoit  des  cours  d'Anatomie  avec  le  mê- 
me éclat ,  &  toutes  les  Nations  de  l'Eu- 
rope leur  fourniiloient  des  Ecoliers.  En 
une  année  entr'autres  on  compta  jufqu'à 
40  Ecoifois,  qui  n'étoient  venus  à  Paris 
que  p»ur  entendre  ces  deux  Maîtres,  &  qui 
s'en  retournèrent  dès  que  leurs  cours  fu- 
rent finis.  Comime  M.  Lemery  prenoit  des 
Penfionnaires,  il  s'en  falloit  beaucoup  que 
fa  maifon  fût  affez  grande  pour  loger  tous 
ceux  qui  le  vouloient  être ,  &  les  cham- 
bres du  quartier  fe  rempliffoient  de  demi- 
Penfionnaires  qui  vouloient  du  moins 
manger  chez  lui.  Sa  réputation  avoit  en- 
core une  utilité  très-confidérable  ;  les  pré- 
parations qui  fortoient  de  fcs  mains  étoienr 
en  vogue  :  il  s'en  faifoit  un  débit  prodi- 
gieux dans  Paris  6c  dans  les  Provinces  5  ôc 
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le  feul  magiftère  de  bifmuth  fuffifoit  pour 
toute  la  dépenfe  de  la  maifon.  Ce  maç^if- 
tère  n'eft  pourtant  pas  un  remède  \  c'eft  ce 
qu'on  appelle  du  Blanc  £Efpagne.  Il  étoit 
feul  alors  dans  Paris  qui  poûedât  ce  tréfor. 
La  Chymie  avoit  été  jufques  -  là  une 
Science ,  où  ,  pour  emprunter  fes  propres 
termes  ,  un  peu  de  vrai  étoit  tellement 
dilfous  dans  une  grande  quantité  de  faux, 
qu'il  en  étoit  devenu  invilible  ,  &  tous 
deux  prefque  inféparables.  Au  peu  de 
propriétés  naturelles  que  l'on  connoifToit 
dans  ces  mixtes ,  on  en  avoit  ajouté  tant 
qu'on  avoit  voulu  d'imaginaires ,  qui  bril- 
loient  beaucoup  davantage.  Les  métaux 
fympathifoient  avec  les  Planètes  &  avec 
les  principales  parties  du  corps  humain  ; 
un  alkaëlî  ,  que  l'on  n'avoit  jamais  vu  , 
dilTolvoit  tout  :  les  plus  grandes  abfurdi- 
tés  étoienr  révérées  à  la  faveur  d'une  obf- 
curité  myftérieufe  dont  elles  s'envelop-^ 
poient,  ©Il  elles  fe  retranchoient  contre 
la  raifon.  On  fe  faifoit  honneur  de  ne 
parler  qu'une  langue  barbare  ,  femblable 
à  la  langue  facrée  de  l'ancienne  Théologie 
d'E2;vpte  ,  entendue  des  feuls  Prêtres  ,  &C 
apparemment  allez  vuide  de  fens.  Les 
opérations  chymiques  étoient  '  décrites 
dans  les  Livres  d'une  manière  fï  énigma- 
riquej  &c  fouvent  chargées  à  deffein  de 
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tant  de  circonftances  impoiTibles  ou  inu- 
tiles 5  qu'on  voyoit  que  les  Auteurs  n'a- 
voient  voulu  que  s'affurer  la  gloire  de 
les  favoir  ,  &c  jetter  les  autres  dans  le  dé- 
fefpoir  d'y  réullir.  Encore  n'étoit  -  il  pas 
fort  rare  que  ces  Auteurs  mcme  n'en  faf- 
fent  pas  tant ,  ou  n'en  eulTent  pas  tant  tait 
qu'ils  le  vouloient  faire  accroire.  M.  Le- 
mery  fut  le  premier  qui  diilipa  les  ténè- 
bres naturelles  ou  aifedrées  de  laChymie, 
-qui  la  réduiiît  à  des  idées  plus  nettes  8>C 
plus  iîmples  ,  qui  abolit  la  barbarie  inu- 
tile de  fon  lancrage ,  qui  ne  promit  de  fk 
part  que  ce  qu'elle  pouvoit,  &  ce  qu'il  la 
connoiP/oit  capable  d'exécuter  ^  &:  de-là 
vint  le  grand  fuccès.  Il  n'y  a  pas  feule- 
ment de  la  droitu-ce  d'efprit  ;  il  y  a  une 
forte  de  grandeur  d'am.e  à  dépouiller  ainil 
d'une  fauiTe  dignité  la  fcience  qu'on  pro- 
felîe. 

Foul  rendre  la  henné  encore  plus  po- 
pulaire 5  il  imprima  en  1675"  fon  Cours  de 
Chymie.  La  gloire  qui  fe  tire  de  la  promp- 
titude du  débit  n'eft  pas  pour  les  Livres 
favans  ;  mais  celui  -  là  fut  excepté.  Il  fe 
vendit  comme  un  Ouvrage  de  Galanterie 
ou  d-  Satyre.  Les  éditions  fe  fjivoient  les 
uaes  les  autres  prefque  d'année  en  année-, 
fans  compter  un  grand  nombre  d'éditions 
contrefaites  ,  honorables  ôc  pernicieufes 
To./ie  F.  Fx  h 
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pour  l'Auteur.  C'étoit  une  fcience  toute 
nouvelle  qui  paroiiïbit  au  jour  ,  &  qui  re- 
muoit  la  curiofiré  de  tous  les  efprits. 

Ce  Livre  a  été  traduit  en  Latin,  en  Al- 
lemand ,  en  Anglois  ,  en  Efpagnol  (a)^ 
Nous  avons  dit  dans  l'Eloge  de  M.  de 
Tfchirnhaus ,  que  ce  Eit  lui  qui ,  par  fa 
parùon  pour  les  Sciences  ,  le  fit  traduire 
en  Allemand  à  fes  dépens.  Le  Tradudbeur 
Anr^lois  ,  qui  avoir  été  Ecolier  de  M.  Le- 
mery  à  Paris ,  regrette  dans  fa  Préface  de 
ne  pas  l'être  encore  ,  èc  traite  la  Chymie 
de  fcience  qu'on  devoir  prefque  entière  à 
fon  Maître.  L'Efpagnol ,  Fondateur  8c  Pré- 
fident  de  la  Société  Royale  de  Médecine 
établie  à  Scville ,  dit  qucn  matière  de  Chy- 
mie Vautoriié  du  grand  Lemery  ejî  plutôt 
iiriique  que  recommaniable. 

Quoiqu'il  eût  divulgué  par  fon  Livre 
les  fecrets  de  la  Chymie  ,  il  s'en  étoit  ré- 
f'irvé. quelques-uns j  par  exemple,  un  émé- 
tique  fort  doux  &:  plus  sûr  que  l'ordinaire, 
,&:  un  opiat  méfentérique  avec  lequel  on 
dit  qu'il  a  fait  des  cures  furprenantes  ,  8c 
que  pas  un  de  ceux  qui  travaillaient  fous 
lui  n'a  pu  découvrir.  Il  s'étoit  même  con- 
tenté de  rendre  plufieurs  opérations  plus 
faciles,  fans  révéler  le  dernier  degré  de 

(a)  Voyez l'Hift.  de  ijoS^pag.  124. 
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lâcillté  qu'il  y  comioilToit  ;  &:  il  ne  don- 
toit  pas  que  de  tant  de  richelTes  qu'il  ré- 
pandoit  libéralement  dans  le  Public ,  il 
ne  lui  fût  permis  d'en  garder  quelque  pe- 
tite partie  pour  fon  ufage  particulier. 

En  i68l  ,  fa  vie  commença  à  être  forC 
troublée  à  caufe  de  fa  Religion.  Il  reçue 
ordre  de  fe  défaire  de  fa  Charge  dans  uit 
temps  marqué  •,  &C  l'Elecieur  de  Brande- 
bourg failillant  cette  occafion ,  lui  fit  pro- 
pofer  par  M.  Spantieim,  fon  Envoyé  en 
France ,  de  venir  à  Berlin ,  où  il  créeroic 
pour  lui  une  Charge  de  Chy mille.  L'amouc 
de  la  Patrie ,  l'embarras  de  tranfporter  fï 
tamille  dans  un  Pays  éloigné,  i'efpérance  , 
quoique  très  -  incertaine  ,  de  quelque  dif- 
tindtion ,  tout  cela  le  retint  ^  &  même 
après  fon  temps  expiré  ,  il  fit  encore  quel- 
ques cours  de  Chymie  à  un  grand  nombre 
d'Ecoliers  qui  fe  preiloienc  d'en  profiter  z 
mais  enfin  à  la  tolérance  dont  on  l'avoic 
favorifé  ,  fuccédcrent  les  rigueurs  ,  S>c  it 
paiPa  en  Angleterre  en  1683.  11  eut  l'hon- 
neur d'v  faluer  le  Roi  Charles  II ,  de  dei 
lui  préfenter  la  cinquième  édition  de  foa 
Livre.  Cj  Prince ,  quoique  Souverain  d'une 
Nation  favante  ,  &  accoutumé  aux  Sa- 
vans  ,  lui  marqua  une  eftime  particuliè- 
re ,  &  lui  donna  des  efpérances  :  mais  il 
fentit  que  les  effets  fuiyroient  de  loin ,  s'iiî 
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fuivoient.  Les  troubles  qui  paroi iToientf 
alors  devoir  s'élever  en  Ansleterre  ,  le 
rnenaçoient  d  une  vie  amli  agitée  qu  en 
France  -,  fa  famille  ,  qui  y  éroit  reftée  , 
l'inquiétoit  j  &  il  fe  léfolut  à  y  repalTer , 
fans  avoir  pourtant  pris  encore  de  parti 
bien  déterminé. 

Il  crut  être  plus  tranquille  à  l'abri  de 
la  qualité  de  Dod:eur  en  Médecine.  Sur 
la  fin  de  1683,  il  prit  le  Bonnet  dans 
rUniverfité  de  Caen ,  qui  le  récompenfa 
par  de  grands  honneurs  de  la  préférence 
qu'il  lui  donnoit.  Quand  il  fut  de  retour  à 
Paris,  il  y  trouva  en  peu  de  temos  beau- 
coup de  pratique  ,  mais  non  pas  la  tran- 
quillité dont  il  avoit  befoin.  Les  affaires 
tt?  fa  Religion  empiroient  de  jour  en  jour, 
r.nhn  5  i'Edit  de  Nantes  ayant  été  révo- 
qué en  lôSj,  l'exercice  de  la  Médecine 
fut  interdit  aux  Prétendus  Rélorniés.  Il 
demeura  fans  tondtion  &  fans  rclfource  •, 
la  maifon  entièrement  démeublée  par  une 
trifte  précaution  \  fes  effets  difperfés  pref- 
que  au  hafard  ,  &  cachés  où  il  avoit  pu  ; 
fa  fortune  ,  qui  n'éroit  que  médiocre  de 
naiffante,  plutôt  renverfée  que  dérangée; 
l'eforic  incelfamment  occupé  &c  des  cha- 
frr'ms  du  préfent,  &  d:s  craintes  de  l'ave- 
nir, qui  à  peine  pouvoic  être  auili  terrible 
qu'on  fe  le  iîguroit. 
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Cependuiit  M.  Lemerv  ht  encore  deux 
dours  de  Chymie  ,  mais  ious  de  puHrantes 
protCvfHons  :  l'un  pour  les  deux  plus  jeu;- 
nes  frères  de  M.  le  Marquis  de  Seigneiay, 
Secréraire  d'Etat  i  l'autre  pour  Milord  Sa- 
lifoury,  qui  n'avcit  pas  cru  pouvoir  trou- 
ver en  Anrjleterre  la  même  inilruiftion. 

Au  milieu  des  traverfes  &:  des  malheurs 
qu'efRiyoit  M.  Lemery  ,  il  vint  enfin  à 
craindre  un  plus  grand  mai ,  celui  de  Tout- 
frir  pour  une  mauvaife  caufe  ,  3c  en  pure 
perte.  Il  s'appliqua  davantage  aux  preuves 
de  la  Religion  Catholique  -,  de  bientôt 
après,  il  le  réunit  à  l'Eglife  avec  toute  fa 
famille  au  commencement  de  i68<5. 

Il  reprit  de  plein  droit  l'exercice  de  la 
Médecine  j  mais  pour  les  cours  de  Chy- 
mie 6c  la  vente  de  fes  remèdes  .ou  prépa- 
rations, il  eut  befoin  de  Lettres  du  Roi, 
parce  qu'il  n'étoit  plus  Apothicaire.  Il  les 
obtint  avec  facilité  :  mais  quand  il  futquef- 
tion  de  lesenre^ifurcr  au  Parlement,  M.  de 
laR.eynie,  Lieutenant-Général  de  Police, 
la  Faculté  de  Médecine  c-c  les  Maîtres 
&  Gardes  Apothicaires  s'y  opposèrent , 
moins  apparemment  par  un  delTein  fin- 
cère  de  le  traverfer ,  que  pour  rendre  de 
pareils  établiffemens  rares  &  difficiles  ; 
car  les_  Apothicaires  les  plus  intércfiés  de 
tous  à  roppoiîcion ,  s'en  déiillcrent  prefque 
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auffî-tôt ,  &c  cédèrent  de  bonne  gface  8c 
au  mérite  perfonnel  de  AI.  Lemery ,  &c  à 
celui  qu'il  s'étoit  fait  par  fa  converfion. 
Les  jours  tranquilles  revinrent  ,  Se  avec 
eux  les  Ecoliers ,  les  Malades  ,  le  grand 
débit  des  préparations  chymiques  ,  tout 
cela  redoublé  par  l'interruption. 

Les  anciens  Médecins ,  à  commence* 
par  Hypocrate  ,  étoient  Médecins  ,  Apo- 
thicaires &  Chirurgiens  :  mais  dans  la 
fuite  le  Médecin  a  été  partagé  en  trois  , 
non  au'un  Ancien  vaille  trois  Modernes  , 
niais  parce  que  les  trois  foncftions  &  les 
connoiflances  qui  y  font  néceffaires  fe  font 
trop  augmentées.  Cependant  M.  Lemery 
les  réunifloit  toutes  trois,  car  il  étoit  aufïï 
Chirurgien  ;  ôc  dans  fa  jeuneiTe  il  s'étoit 
attaché  à  faire  des  opérations  de  Chirur- 
gie ,  qui  lui  avoient  fort  bien  réuffi ,  fur- 
tout  la  faignée.  Du  moins  ,  par  fon  grand 
iavoir  en  Pharmacie  ,  &  par  la  pratique 
aduelle  de  ce:  Art ,  il  étoit  le  double  d'un 
IVIédecin  ordinaire.  Il  le  prouva  par  deux 
gros  Ouvrages  qui  parurent  en  16^7,  in- 
titulés ,  l'un  :  Pharmacopée  iiniverfelle  ; 
l'autre  :  Traité  univerfel  des  Drogues  ftin- 
ples  f  pour  lefqucls  il  avoir  demandé  un 
Privilège  de  quinze  ans,  que  M.  le  Chan- 
celier jugea  trop  court ,  éc  qu'il  étendit  à 


.Vingt. 
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La  Pharmacopée  unlvcrfdk  eft  un  re- 
cueil de  toutes  les  coinpoiicions  de  remè- 
des décrits  dans  tous  les  Livres  da  Phar- 
macie de  toutes  les  Nations  de  l'Europe  j 
de  forte  que  ces  différentes  Nations,  qui, 
foit  par  la  différence  des  climats  &:  des 
tempéramens ,  foit  par  d'a:iciennes  mo- 
des ,  ufent  de  diiférens  remèdes ,  peuvent 
trouver  dans  ce  Livre  ,  comme  dans  une 
grande  Apothicaireric ,  ceux  qui  leur  con- 
viendront. On  y  trouve  même  ces  fecrets 
qu'on  accufe  tant  les  Médecins  de  ne  pas 
vouloir  connoître ,  &:  qu'on  admire  d'au- 
tant plus  qu'ils  font  diftribués  par  des 
mains  plus  ignorantes.  Mais  ce  Recueil  cft 
purgé  de  toutes  les  fauffes  compofirions 
rapportées  par  des  Auteurs  peu  intelligens 
dans  la  matière  même  qu'ils  ttaitoient , 
ôc  trop  fidèles  Copiftes  d'Auteurs  précé- 
dens.  Sur  tous  les  médicamens  que  M.  Le- 
mery  conferve  ,  Se  dont  le  nombre  eft 
prodigieux ,  il  fait  des  remarques  qui  en 
apprennent  les  vertus ,  qui  rendent  raifon. 
de  la  préparation,  &  qui  le  plus  fouvent 
la  facilitent,  ou  en  retranchent  les  ingré- 
diens  inutiles.  Par  exemple  ,  de  la  fameufè 
Thériaque  d'Andromachus ,  compofée  de 
64  drogues,  il  en  ôte  12  \  &  c'eft  pcut- 
ctre  trop  peu  :  mais  les  chofes  fort  éta- 
blies ne  peuvent  être  attaquées  que  par 
4egrés.  Hh  iv 
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Le  Traité  unlvzrftl  des  Drogues  Jîmpïes 
eiï  la  bafe  de  la  Phannacopce  univerfelle. 
C'eft  un  Recueil  alphabétique  de  toutes 
les  matières  minérales,  végétales,  anima- 
les, qui  entrent  dans  les  remèdes  reçus; 
8c  comme  il  y  en  a  peu  qv:i  n'y  entrent  , 
ce  Recueil  ell  une  bonne  partie  de  i'Hil- 
toire  Naturelle.  On  y  trouve  la  defcrip- 
tion  des  drogues ,  leurs  vertus  ,  le  choix 
qu'il  en  faut  faire ,  leur  Hîiroire ,  du  moins 
à  l'égard  des  drogues  étrangères  ,  ce  qu'on 
fait  de  leur  Hiftoire  jufqu'à  préfent  ;  car  il 
y  en  a  plufieurs  qui,  pour  être  fort  ufitées  , 
n'en  font  pas  mieux  connues.  L'opinion 
commune  que  le  véritable  opium  foit  une 
larme,  eft  taulfe  :  on  ne  fait  que  depuis  peu, 
que  le  café  n'cfl  pas  une  tève. 

L'amas  immenfe  des  remèdes  ou  fim- 
ples  ou  compofés  contenus  dans  la  Pliar- 
macopée  ,  ou  dan^  le  Traité  des  Drogues  y 
fjmbleroit  promettre  l'immortalité  ,  ou 
du  moins  une  sûre  guérifon  de  chaque- 
maladie.  Mais  il  en  eil  comme  de  Ja  So- 
ciété ,  où  l'on  reçoit  quantité  d' offres  de 
fervices  ,  Se  peu  '  de' f^rvices.  Dans  cette 
fjule  de  remèd;"S  ,'nous  avons  peu  de  vé- 
ritabl:s  amis.  .M.  Lemery ,  qui  les  connoif- 
foit  tant ,  ne  fe  fioit  qu'à  un  petit  nom- 
bre. Il  n'employoit  nicme  qu'avec  grande 
circonipeclion  les   remèdes   chvmiques  , 
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quoiqu'il  pût  afTez-  namrelleracnt  être  pré- 
venu en  leur  faveur  ,  &  enhardi  par  cette 
même  prévention  qui  eft  dans  la  plupart 
des  ef'prirs.  Il  ne  don  noir  prefque  toutes 
les  analyfes  qu'à  la  curioiité  des  Phyfî- 
ciens  ,  Se  croyoit  que  par  rapport  à  la 
Aiédecine,  la  Chyniie  ,  à  force  de  réduire 
les  mixtes  à  leurs  piincipes  ,  les  réduifoic 
foHVent  à  rien  ;  qu'un  jour  viendroit  qu'elle 
prendroit  une  route  contraire,  &:  de  dé- 
compofante  qu'elle  étoit  deviendroit  com- 
pofante  ,  c'eft  -  à  -  dire  formeroit  de  nou- 
veaux remèdes  ,  &  meilleurs  par  le  mé- 
lange de  ditFérens  mixtes.  Les  gens  les  plus 
habiles  dans  un  art,  ne  font  pas  ceux  qui 
le  vantent  le  plus  •,  iïs  lui  font  fupérieurs^ 

Quand  l'Académie  fe  renouvella  en 
l6of) ,  la  feule  réputation  de  M.  Lemcry 
y  foliicita  ,  &:  y  obtint  pour  lui  une  place 
d'AlTocié  Chymifte  ,  qui ,  à  la  fin  de  la 
même  année ,  en  devint  une  de  Penfion- 
naire  par  la  mort  de  M.  BourdeJin.  Il 
commença  alors  à  travailler  a  un  grand 
Ouvrage  qu'il  a  lu  par  miOiceaux  à  l'Aca- 
démie ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  l'ait  imprimé 
en  1707.  C'eft  le  Traité  de  V Antimoine, 
Là ,  ce  minéral  C\  utile  eft  tourné  de  tous 
les  fcns  par  les  difTolurions ,  les  fublim.a- 
tions,  les  diftillations,  les  calcinations  s  il 
prend  toutes  les  formes  que  1-^rt  lui  peur 


^7^  É  L  0  G  g 

donner  j  &:  fe  lie  avec  tout  ce  qu'on  a  ct\î 
capable  d'augmenter  ou  de  modifier  fes 
vertus.  Il  eft  conlidéré  de  par  rapport  à  la 
Médecine ,  &:  par  rapport  à  la  Phyfique  j 
mais  malheureufement  la  curiofité  phyfi- 
que  a  beaucoup  plus  d'étendue  que  l'ufage 
médicinal.  On  poiirroit  apprendre  par  cec 
exemple ,  que  l'étude  d'un  feul  mixte  eft 
prefque  fans  bornes ,  ôz  que  chacun  en 
particulier  pourroit  avoir  Ton  Chymifte. 

Après  l'impreflion  de  ce  Livre ,  iM.  Le- 
mery  commença  à  fe  reffentir  beaucoup 
des  infirmités  de  l'âge.  Il  eut  quelques  at- 
taques d'apoplexie^  auxquelles fuccéda une 
paralyfie  d  un  côté  ,  qui  ne  l'empêchoît 
pourtant  pas  de  fortir.  Il  venoit  toujours 
a  l'Académie  y  pour  laquelle  il  avoit  pris 
cet  amour  qu'elle  ne  manque  guère  d'inf- 
pireri  &  il  y  rempliffoit  fes  fondions  au- 
aelà  de  ce  que  fa  fanté  fembloit  permettre. 
Aîais  enfin  il  fallut  qu'il  renonçât  aux  Af- 
femblées ,  Se  fe  renfermât  chez  lui.  Il  fe 
démit  de  fa  place  de  Penfionnaire ,  qui  fut 
donnée  à  l'aîné  des  deux  fils  qu'il  avoit 
dans  la  Compagnie.  Il  fut  Irappé  d'une 
«lernière  attaque  d'apoplexie  qui  dura  fix 
à  fept  jours  ,  &c  mourut  le  19  Juin  1715*. 

Prefque  toute  l'Europe  a  appris  de  lui 
la  Chymie ,  &  la  plupart  des  grands  Chy- 
miftes  François  ou  étrangers  lui  ont  rendu. 
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îidmiîiage  de  leur  favoir.  C'étoir  un  hom- 
me d'un  travail  conrinu',  il  ne  connoifToic 
que  la  chambre  de  (es  malades ,  fon  cabi- 
net ,  fon  laboratoire  ,  l'Académie  j  &  il  a 
bien  fait  voir  que  qui  ne  perd  point  de 
temps ,  en  a  beaucoup.  Il  étoit  bon  ami  y 
il  a  toujours  vécu  avec  M.  Régis  dans  une 
liaifon  étroite,  qui  n'a  fouffert  nulle  al- 
tération :  la  même  probité  &  la  même 
iimplicité  de  mœurs  les  uniiToient.  Nous 
fommes  prefque  las  de  relever  ce  mérite 
dans  ceux  dont  nous-avons  à  parler.  C'eft 
«ne  louange  qui  appartient  affez  généra-- 
lement  à  cette  efpcce  particulière  ÔC  pei» 
nombreufe  de  gens  que  le  commerce  dea 
Sciences  éloigne  de  celui  des  hommes. 


E  L 

DE  MONSIEUR 

H  O  M  B  E  R  G. 

VJuiLLAUME  HoMBERG  naquit  l'î 
3  Janvier  16^2  à  Batavia,  dans  l'Ifle  de 
Java,  Jean  Homberg ,  fon  père ,  étoit  un 
Gentilhomme  Saxon,  originaire  de  Qued- 
limbourg  ,  qui  dès  fa  jeunelTe  avoit  été 
dépouillé  de  tout  fon  bien  par  la  guerrg 
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des  Suédois  en  Allemagne.  Quelques -uni 
de  fes  parens  aVoient  eu  foin  de  fon  édu- 
cation. Ce  qu'il  apprit  de  Mathématiques 
le  mit  en  état  d'aller  chercher  fortune  aa 
fervice  de  la  Compagnie  HoUandoife  des 
îndes  Orientales  ,  qui  par  un  commerce 
guerrier  s'eft  fait  un  Empire  a  l'extrémité 
de  rOrienr.  Il  eut  le  commandement  de 
i'Arfenal  de  Batavia,  &  fc  maria  avec  la 
veuve  d'un  Oiîïcier  ,  nommée  Barbe  Van- 
Hedemard.  De  quatre  enfans  qui  vinrent 
de  ce  mariage  ,  M.  Homberg  fut  le  fécond. 
Son  père,  pour  favancer  dans  le  Service, 
le  fit  Caporal  d'une  Compagnie  dès  Tâge 
de  quatre  ans.  Il  eût  bien  voulu  aufïî  le 
mettre  aux  Etudes  :  mais  les  chaleurs  ex- 
relïïves  &  perpétuelles  du  climat  ne  per- 
mettent pas  beaucoup  d'application  ,  ni 
aux  enfans,  ni  même  aux  hommes  faits  ; 
ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le  profond 
favoir  qu'on  donne  aux  anciens  Brach- 
manes  ou  Gymnofophides.  Le  corps  pro- 
jeté à  fon  ordinaire  de  ce  que  perd  l'efprit. 
M.  Homberg  avoir  une  Iceur  qui  fut  ma- 
riée à  huit  ans ,  &  mère  à  neuf. 

Son  père  quitta  les  Indes  &c  le  fervice 
de  la  Compagnie  HoUandoife,  &  vint  à 
Amfterdam,  où  il  féjourna  pluiicurs  an- 
nées avec  toute  fa  fimille.  M.  Homberg 
Barut  être  dans  fon  véritable  air  natal. 
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dès  qu'il  fuc  dans  un  Pays  où  l'on  pouvoir 
éuîdier.  Sa  vivacité  naturelle  d'cfprir,  ai- 
dée peut-être  par  celle  qu'il  tenoit  de  fa 
première  Patrie  ,  lui  fit  regagner  bien 
vite  le  temps  perdu.  11  étudia  en  Droit 
à  Yene  Se  à  Léipfic  ;  &  en  1674  >  ^^  ^'-"^ 
reçu  Avocat  à  JVlatrdebourîî.  Quoiqu'il  fe 
donnât  (încèrement  à  fa  proteflion ,  il  fen- 
toit  qu'il  y  avoir  quelqu'autre  chofe  à  con- 
noître  dans  le  monde  que  des  Loix  arbi- 
traires des  hommes;  &  le  Spe»51:acle  de  la 
Nature,  toujours  préfentà  tous  les  yeux  ^ 
Se  prefque  jamais  apperçu ,  commençoit 
à  attirer  fes  regards ,  &  à  intérelier  fa  eu- 
riofité.  Il  alloit  chercher'  des  Plantes  fur 
les  montaç^nes,  s'inftruifoit  de  leurs  nomis 
&c  de  leurs  propriétés  i  S:  la  nuit ,  il  ob- 
fervoit  le  cours  des  Aftres  ,  Sc  apprenoit 
les  noms  &  la  difpolîtion  des  différentes 
Confteliations.  Il  devenoit  aind  Botanille 
&c  Aftronome  par  lui- même ,  ôc  en  quel- 
que forte  malgré  lui  '■>  car  il  s'engageoit 
toujours  plus  qu'il  ne  vouloir.  Il  pouffa 
alfez  loin  fon  étude  des  Plantes  j  &  dans 
le  même  temps  il  fe  fit  un  Globe  célefte , 
creux  en  façon  de  grande  lanterne,  où, 
à  la  faveur  d'une  petite  lumière  placée  aii- 
dedans  ,  on  voyoit  les  principales  étoiles 
fixes  emportées  du  même  mouvement 
don:  elles  paroilîènt  l'être  dans  ie  Cid» 
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Déjà  fe  déclaroit  en  lui  l'efprit  de  Me- 
chanique  ,  il  utile  à  un  Phyiàcien  ,  qui , 
pour  examiner  la  Nature ,  a  fouvent  be- 
soin de  l'imiter  de  de  la  contrefaire. 

Malheureufement  pour  fa  profeiïîon 
d'Avocat,  étoit  alors  à  Ma^debourg  Otto 
Guericke ,  Bourg-meftre  de  la  Ville ,  fa^ 
meux  par  fes  expériences  du  Vuide  ,  8c 
par  l'invention  de  la  machine  Pneumati- 
que. Il  étoit  forti  de  fes  mains  des  mer- 
veilles ,  qui  l'étoient  autant  pour  les  Phi- 
iofophes  que  pour  le  Peuple.  Avec  quel 
ctonnement,  par  exemple,  ne  voyoit-on 
pas  deux  balîîns  de  cuivre  exadement 
taillés  en  demi  -  fphères  ,  appliqués  am- 
plement l'un  contre  l'autre  par  leurs  bords 
ou  circonférences ,  &  tirés  l'un  d'un  côté 
par  huit  chevaux,  &  l'autre  du  côté  oppofé 
par  huit  autres  chevaux  ,  fans  pouvoir 
être  féparés  ?  Ces  fortes  d'expériences 
étoient  appelées  par  quelques  Savans  les 
Miracles  de  Âlagc^ebcurg.  C'en  étoit  encore 
un  en  ce  temps -là,  qu'un  petit  homme 
qui  fe  cachoit  dans  un  tuyau  quand  le 
temps  devoit  ctrc  pluvieux  ,  &  en  forroir 
quand  il  devoit  fiire  beau.  On  a  depuis 
négligé  cette  puérilité  philofophique  ;  Se 
l'on  s'en  tient  au  baromctie  ,  dont  per- 
fonne  ne  daigne  plus  s'étonner.  M.  Hom- 
berg  s'attacha  à  M,  Guericke  pour  s'inir 
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traire  de  fa  Phylique  expérimentale  ;  dC 
cet  liabile  homme ,  quoique  fort  myfté- 
rieux ,  ou  lui  révéla  les  fecrets  en  faveur 
de  fon  génie,  ou  ne  les  put  dérober  à  {« 
pénétration. 

Les  amis  de  M.  Homberg ,  qui  le  voyoienc 
s'éloigner  toujours  du  Barreau  de  plus  en 
plus ,  fongèrent  à  le  marier  pour  le  ren-« 
are  Avocat  par  la  néceffité  de  Ces  affaires  : 
mais  il  ne  donna  pas  dans  ce  piège  ;  8c 
afin  de  l'éviter  plus  sûrement ,  &c  d'être 
plus  maître  de  lui-môme  ,  il  fe  mit  à  voya- 
ger, &  alla  d'abord  en  Italie. 

Il  s'arrêta  un  an  à  Padoue ,  où  il  s'ap- 
pliqua uniquement  à  la  Médecine  ,  &c  par- 
riculièrement  à  l'Anatomie  &  aux  Plan- 
tes. A  Bologne  ,  il  travailla  fur  la  pierre 
qui  porte  le  nom  de  cette  Ville ,  ôc  lui 
rendit  toute  fa  lumière  ^  car  le  fecret  en 
avoit  été  prefque  perdu.  A  Rome,  il  fe 
lia  particulièrement  avec  Marc  -  Antoine 
Celio  ,  Gentilhomme  Romain  ,  Mathé- 
maticien ,  Aftronome  &  Machinifte ,  qui 
réuiîîlfoit  fort  bien  à  taire  de  grands  ver- 
res de  lunettes.  M.  Homberg  s'y  appliqua 
avec  lui ,  &  y   trouva  à  fouhait  de  quoi 
exercer  les  lumières  de  fon  efprit ,  &c  fon 
adreffe  à  opérer.  Il  ne  négligea  pas  mcm.e 
ces  Arts  dont  l'Italie  s'eft  confervé  juf- 
qu'ici  une   efpcce   de   fouveraiiieté  ^   Içj 
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Feinmre  ,  la  Sculpture  ,  la  Mufique  ;  il 
y  devint  afTez  connoifTeur  pour  s'en  pou- 
voir faire  un  mérite,  s'il  n'en  avoit  pas  eu 
d'autres.  Ce  n'eft  pas  la  Philofophie  qui 
exclut  les  chofes  de  goût  &  d'agrément  i 
c'eft  Tinjuftice  desPhilofophes,  qui,  com- 
me le  refile  des  hommes ,  n'elliment  que 
ce  qui  les  diilingue. 

D'Italie ,  il  vmt  en  France  pour  la  pre- 
mière lois,  &  il  ne  manqua  pas  d'y  re- 
chercher la  connoifTance  &  de  s'attirer 
i'eftime  des  Savans.  Enfuite  il  palia  en 
Angleterre,  où  il  travailla  quelque  temps 
avec  le  fameux  AI.  BoyJe,  dont  le  labo- 
ratoire éroit  une  des  plus  favantes  Ecoles 
de  Phylique. 

Delà  Aï.  Homberg  pafTa  en  Hollande , 
où  il  fe  peifectionha  encore  en  Anatomie 
fous  l'iiluftre  Graff,  &:  enfin  il  revint  à 
Quedlimbourg  retrouver  fa  famille.  Quel- 
que temps  après,  riche  d'une  iniînité  de 
connoiilances  ,  il  alla  prendre  à  Wittem- 
ber^  le  de^ré  de  DoÀeur  en  Médecine  , 
que  l'on  a  d'ordinaire  à  moins  de  frais. 

Ses  parens  ,  lelon  la  coutume  des  pa- 
ïens ,  vouloicnt  qu'il  fongeât  à  l'utile  ,  &c 
que  ,  puifqu'il  était  Médecin  ,  il  en  tirât 
du  proh:  :  muis  fon  goût  le  portoit  davan- 
tage à  favoir.  Il  voulut  voir  encore  les 
Savans  de  l'Allemagne  6c  da  Nord  ;  ôc 

comme 
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Comme  il  avoir  un  tonds  confîdérable  de 
curioiités  phyuqaes ,  il  longea  à  en  faire 
commerce,  &c  à  en  acquérir  de  nouvelles 
par  dfs  échanj^es.  Les  pûorphores  faifoient 
alors  du  brait.  Chriftian- Adolphe  Baldui-i 
nus  ,  &  Kunk.'l ,  Chymiile  de  l'Eledeur 
de  Saxe  ,  en  avoient  trouvé  un  difTérent  ôc 
nouveau ,  chacun  de  leur  côré  ■■,  Sc  M. 
Homberg  les  alla  chercher.  Il  vit  Baldui- 
nus  le  premier  ;  il  trouva  Ion  phofphore 
fort  beau,  &  de  la  nature  de  la  pierre  de 
Bologne  ,  quoiqu'un  peu  plus  foible  en 
lumière.  Il  l'acheta  par  quelque  autre  ex- 
périence :  mais  il  falloir  avoir  celui  de 
Kunkol  ,  qui  avoir  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  trouva  Kunkel  à  Berlin  ;  &  pat 
bonheur  celui  -  ci  étoit  fort  touché  de 
l'envie  d'avoir  le  petit  Homme  Prophète 
■de  Guericke.  Le  marché  fut  bientôt  con- 
clu entre  les  dsux  Curieux  j  le  petit  Hom- 
me fut  donné  pour  le  phofphore.  C'étoic 
le  phofphore  d'urine  ,  préfentement  aflez 
connu. 

Les  métaux  avoient  touché  particuliè-« 
rement  la  curiofiré  de  M.  Homberg.  Il  alla 
voir  les  mines  de  Saxe ,  de  Bohême  &  de 
Hongrie  ,  plus  inilruâ:ives  ,  fans  comoa- 
raifon  ,  que  les  meilleurs  Livres  ;  Se ,  il  y 
apprit  combien  il  eft  important  d'étudier 
la  Nature  chez  elle-même.  Il  paiTa  même 
Toms  V.  li 
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jufqu'en  Suède  ,  attiré  par  les  mines  dt 

cuivre. 

Le  Roi  de  Suède  ,  alors  régnant ,  vt" 
îioit  d'établir  à  Stockholm  un  laboratoire; 
<ie  Chymie.  M.  Homberg  y  travailla  aves 
JM.  Hierna,  premier  Médecin  du  Roi  d'au- 
jourd'hui -,  (Se  il  eut  le  plaifir  de  contribuer 
beaucoup  aux  premiers  fucccs  de  ce  nou- 
vel établilTement.  On  s'adrelToit  fouvent  à 
îui ,  ou  pour  lui  demander  des  décidons, 
fur  des  difficultés  qui  partageoient  les  plus 
îiabiles  ,  ou  pour  l'encjager  à  des  recher- 
ches qu'ils  n'ofoient  entreorendre  \  &  les 
'Journaux  de  Hambourg  de  ce  temps-là , 
împrimés  en  Allemagne  ,  font  pleins  de- 
iMémoires  qui  venoient  de  lui. 

Dans  tous  fes  voyages  il  s'inftruifoit 
des  fingularités  de  l'Hiftoire  Naturelle  des 
Pays  ,  &  obfervoit  les  induftries  particU" 
licres  des  Arts  qui  s'y  pratiquent  ;  car  les; 
Arts  fournirent  une  infinité  d'expériences 
très-dignes  d'attention  ,  inventées  quelque- 
fois par  d'habiles  gens  inconnus  ,  alTez. 
fouvent  par  des  Artifôis  grofïiers ,  qui  ne 
Ibnc^eant  qu'à  leur  utilité  ou  à  leur  com- 
amodité  ,  &  non  à  découvrir  des  phéno- 
mènes de  Phyfique  ,  en  ont  découvert  de- 
lares  Se  de  merveilleux  dont  ils  ne  s'ap- 
percevoient  pas.  Ainfi ,  il  fe  compofoit 
une  Phyfique  toute  de  faits  finguiiers,  &. 
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peu  connus ,  à-peu-près  comme  ceux  qui , 
pour  apprendre  l'Hiftoire  au  vrai ,  iroient 
chercher  les  pièces  originales  cachées  dans 
des  Arcliives.  Il  y  a  de  même  les  Anecdo- 
tes de  la  Nature.  Quand  on  en  a  acquis 
une  grande  connoilTance  ,  on  ne  fait  pas 
tant  de  cas  des  Syftêmes ,  peut-être  parce 
qu'ils  deviennent  d'autant  plus  difficiles  6c 
plus  incertains  ,  qu'il  les  faut  ajufter  à  ua 
plus  grand  nombre  de  faits  -,  5c  pareille- 
ment ceux  qui  favent  beaucoup  d'Anec- 
dotes hiftoriques ,  eftiment  peu  les  grands 
corps  d'Hiiloire ,  qui  font  des  Syftêmes  à 
leur  manière. 

Le  père  de  M.  Homberg  fouhaitoit  avec 
paillon  qu'il  terminât  enfin  les  courfes  fa- 
vantes,  6c  revînt  fe  fixer  dans  fon  Pays, 
où,  pour  s'afTurer  de  ]ui,  il  l'auroit  ma- 
rié. Mais  l'amour  des  Sciences  &  de  la  li- 
berté l'emporta  encore  du  fond  du  Nord 
en  Hollande  pour  la  troifième  fois ,  &:  de 
Hollande  il  repafTa  en  France  pour  la  fé- 
conde ^  &  il  y  vitj  félon  fa  manière  ordi- 
naire de  voir ,  les  Provinces  qu'il  n'avoic 
pas  vues  dans  fon  premier  voyage. 

A  la  fin  le  père  s'impaticnroit  ,  &  fai- 
foit  des  inftances  plus  férieufes  &:  plus  preP 
fantes  que  jamais  pour  le  retour.  M,  Hom- 
Lerg  obéifïbit,  &  le  jour  de  fan  déparc 
iétoit  arrivé  j  il   etoit   prêt  a  monter  en 

li  i] 
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carroffe  ,  lorfque  M.  Colbert  l'envoya 
chsrcher  de  la  part  du  Roi.  Ce  Miniftre  , 
perrjadé  que  les  gens  d'un  mérite  fingu- 
lier  étoient  bons  à  un  Erat ,  lui  fit ,  pour 
l'arrcrer ,  des  offies  Ci  avantifgeufes  ,  que 
M.  Hombcrg  demanda  un  peu  de  temps 
pour  prendre  fon  parti,  de  prit  enfin  cejui 
de  demeurer. 

Sa  puiiTanre  raifon  éroit ,  que  la  pra- 
tique familière  aux  Proteilans  de  lire  tous 
les  jours  un  Chapitre  de  l'Ecriture  Sainte,, 
lui  avoit  rendu  lort  fufpede  l'Eglife  Pro- 
reftante  dans  laquelle  il  étoit  né ,  8c  qu'il 
fe  fe.ntoir  fort  ébranlé  pour  Centrer  dans 
l'Eglife  Catholique  5  ce  qu'il  fit  en  1682. 
L'année  fuivante ,  les  Lettres  &  lui  perdi" 

jL 

rent  M.  Colbert  ^  &  de  plus  ,  il  fut  déshé- 
rité par  .fbn  pcre  pour  avoir  changé  de. 
Religion. 

Il  entra  en  s^rande  liaifon  avec  M.  l'Abbd 
de  Chalucet,  depuis  Evcque  de  Toulon, 
fort  curieux  de  Chymie.  M.  Homber^  y 
étoir  trop  habile  pour  afpirer  à  la  Pierre 
Philofophale  ,  ôc  trop  finccrc  pour  entê- 
ter perfonne  de  cette  vaine  idée.  Mais  un 
autre  Chymifle  ,  avec  qui  il  travailloic 
chez  h  Prélat ,  voulant  convaincre  Tin- 
crédulité  de  fon  AfTocié  ,  lui  donna  en 
pur  don  un  lingot  d'or  prétendu  philo- 
îbpaique ,  mais  toujours  de  très- bon  orj, 
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qui  valoir  bien  400  francs  •■,  tromperie  qui^ 
comme  il  l'avouoic  ,  lui  vint  aiois  aifez^ 
à  propos.  En  obrervant  de  près  la  con- 
duite d'un  hamme  qui  en  favoit  tant,  ii 
craignit,  peut-être  par  un  excès  de  pru- 
dence ,  qu'il  n'en  [ut  trop  5  &  pour  mieux 
rompre  tout  commerce,  au/îi-bien  eue 
par  quelques  autres  raifons ,  il  retourna  à 
Rome  en  8  y. 

Il  y  portoit  toute  fa  récolte  du  Nord  i 
êc  il  en  profita  par  une  pratique  de  xMé- 
decine  peu  connue  en  ce  Pays-1«  ,  &  heu- 
reufe.  11  négligeoir  afTez  fa  qualité  de 
Docteur  à  ^'Irtemberg  ,  &  on  le  prea'oit 
pour  un  î\îédecin  qui  ne  l'étoit  que  de 
génie  ,  5c  non  par  di^s  degrés  :  cependant 
allez  de  o-qïis  avoient  la  iiardieile  de  fe 
codifier  à  lui ,  &c  s'en  trouv.oienc  bien.  Il 
lui  manquoit  une  qualité  dont  le  défaut' 
rendoit  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui 
encore  plus  hardie  ;  il  ne  vantoit,  ni  fes 
remèdes  ,  ni  fa  capacité  :  il  n'ofoit  dire 
plus  qu'il  ne  favoit ,  ni  donner  le  vrai- 
femblable  pour  afuiré;  &  par  là  il  ne  pou- 
voit  f^ucre  être  le  Médecin  que  de  mala- 
des afl'ez  raifonnables.  Il  fe  faifoit  m.ême 
peu  d'honneur  des  fuccès ,  &  renvovoit  à 
la  Nature  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire  :  mais  au  lieu  de.  l'ait  de  fe  fâirs- 
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Valoir  j  îl  avoir  celui  de  découvrir  afCet 
jufte  ,  par  des  raifonnemens  fins ,  la  eaufe 
d'une  maladie,  &z  le  remède  qui  Goiive- 
îioir.  Cette  fagacité  d'efprit  particulière 
Valoir  la  grande  expérience  d'un  Médecin, 
c^uî  n'eût  été  toute  fa  vie  que  Médecin. 

Il  revint  à  Paris  au  bout  de  quelques 
années  :  &  tant  de  connoiirances  fineuliè- 
Tes  qu'il  avoir  acquilès -,  Tes  phofphores  , 
une  machine  pneumatique  de  Ton  inven- 
tion plus  parfaite  que  celle  de  Guericke, 
&  que  celle  de  Boyle  qu'il  avoir  vue  à 
JLondresiles  nouveaux  phénomènes  qu'elle 
iui.produifoit  tous  les  jours  5  des  microf- 
copes  de  fa  façon,  trcs-fimples,  très-com- 
modes 5c  très-exacts  j  autre  fource  inépui- 
fable  de  phénomènes  i  une  infinité  d'opé- 
lations  rares ,  ou  de  découvertes  de  Chv- 
mie,  lui  donnèrent  ici  une  des  premières 
places  entre  les  premiers  Savans.  AL  Régis, 
en  16^0  ,  finit  dans  fon  Svftême  de  Philo- 
fophie  imprimé  le  Traité  d'Opriq^ie  par 
dire ,  que  tout  ce  quil  en  a  écrit  ejl  cori" 
Jinné  par  des  expérien:es  qui  ont  été  faites 
par  M.  Homberg,  Gentilhomme  Allemand, 
Ji  fameux  par  les  grandes  connoijfances  quil 
u  de  laPkjfïque,  mais  fur-tout  par  ïadreffs; 
^  VexaHitude  extrême  avec  laquelle  il  fait 
toutes forics  d^ expériencei» 
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Nous  avons  déjà  dit  dans  l'Eloge  de  M.. 
de  Toiirnefort  (  a) ,  que  des  cjue  JVLl'Abbs: 
Bignon  eut  en  i6(?i  la  diretftion  de  l'Aca* 
demie  des  Sciences,  il  y  fit  entrer  Meilleurs-' 
Homberg  Se  de  Tournefort  ,  qui  furent 
fes  premiers  nés.  Il  donna  aufli  à  M.  Hom- 
berg le  laboratoire  de  l'Académie,  &  par-là 
une  entière  liberté  de  travailler  en  Chymis 
fans  inquiétude. 

L'Académie,  par  le  concours  de  quel-* 
ques  circonltances  malheureufes  ,  étoit 
tombée  alors  dans  une  affez  grande  lan- 
gueur.  Souvent  on  ne  rroiivoit  pas  de 
quoi  occuper  les  deux  heures  de  féance  i 
mais  dès  que  M.  Homberg  eut  été  reçu,  on 
vit  que  l'on  avoit  une  reflource  afTurés.  It 
étoit  toujours  prêt  à  fournir  du  hen  ^  ôi 
l'on  s'étoit  fait  fur  fa  bonne  volonté  une 
efpèce  de  droit  qui  l'afFujettifToir.  11  n'eût' 
prefque  ofé  paroitre  les  mains  vuides.  Sa 
grande  abondance  contribua  beaucoup  à 
foutenir  la  Compagnie  jufqu'au  renouvel- 
lement de  1609, 

M^''le  Duc  d'Orléans,  qui  n'avoit point' 
alors  de  fondions  à  remplir  dignes  de  far 
naiffance,  fèlivroit  au  goût  &  au  talent  na- 
turel qu'il  a  pour  les  Sciences  les  plus  éle- 
vées -,  &c  faifoit  à  la  Philofophie  l'honneur 
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<ie  la  croire  cligne  de  l'occuper  au  défaut 
du  Coinmandemenr  des  Armées  ^  ou  da 
Gouvernemenr  des  Etats.  li  voulut  entrer 
dans  les  myftères  de  la  Chymie  ,  &c  dans 
la  Phvlique  expérimentale.  M.  l'Abbé  du 
Bois ,  qui  avoir  eu  HionncuT  d'être  Pré- 
cepteur de  S.  A.  R.  ,  &  qui  éîoit  ravi  de 
féconder  des  inclinations  qu^il  n'avoit  pas 
eu  befoin  de  lui  infpirer,  lui  indiqua  AL 
Homberg ,  comme  le  plus  propre  à  fatif- 
faire  fa  curiolité.  Il  le  préfenta au  Prince, 
qui  vit  bientôt  qu'il  avoir  trouvé  le  Phy- 
iicien  qu'il  lui  falloit.  Il  le  prit  auprcs  de 
lui  en  cette  qualité  en   1702,  lui  donna 
une  pcndon',  &c  un  laboratoire  le  mieux 
fourni  de  le  plus  fjperbe  que  la  Chymie 
eût  jamais  eu.  Là  fe  rcndoit  prefque  tous 
les  jours  le  Prince  Philofophe  -,  il  recevoir 
avidement  les  inftrucflions  de  fon   Chy- 
mifte ,  fouvent  même  les  prévenoit  avec 
rapidité  -,  il  entroit  dans  tout  le  détail  des 
opérations,  les  exécutoit  lui-même,  en 
imaginoitde  nouvelles^  &:  j'ai  vu  plufieurs 
fois  le  Maître  effrayé  de  fon  Difciple.  On 
ne  le  connaît  pas ,  me  difoit-il  en  propres 
Termes  ,  lui  qui  étoit  prefque  le  feul  con- 
fident de  fcs  talens  ^    ce]}  un  rude  tra- 
vailleur. Il  m'a  répété  ce  difcours  depuis 
peu,  en  concluant  de  la  Phylîque  à  la  Ré- 
gence )  dont  il  a  vu  les  premiers  momens; 


DE     M     H  O  M  E  E  Pv  G.         38/ 

de  cette  cojicluhon  fe  jurtiiie  de  jour  en 
jour. 

Ce  fur  auflî  en  1701  que  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans  ht  venir  d'Allemagne  le 
CTrand  Miroir  ardent  convexe  ,  dont  nous 
avons  tant  parié  dans  nos  Hiftoires.  M. 
Homberg  eut  le  phdfir  de  voir  que  quel- 
ques Syitcmes  qu'il  avoir  imaginés  deve- 
noicnt  des  faits  ^  &  ce  qui  lui  tut  encore 
plus  fenhble  ,  il  apprit  quantiré  de  faits 
qu'il  n'eût  pas  devinés.  Cette  nouvelle 
e-fpèce  de  fourneau  donna  une  Chymie 
nouvelle  ;  il  éroit  jufte  que  l'application 
de  S.  A.  R.  à  cette  Science  fut  marquée 
d'une  époque  (ingulière  ,  Se  niémorable 
parmi  tous  les  Phyficicns. 

En  1704,  le  Prince  voulut  honorer 
M.  Homberg  d'une  faveur  encore  plus 
particulière,  de  le  taire  fon  premier  Mé- 
decin. Lorfque  ce  choix  étoic  fur  le  point 
d'être  déclaré  ,  on  lui  vint  offrir  de  la  part 
de  l'Eledeur  Palatin  ,  &  d'une  manière 
très- pre liante  ,  des  avantages  plus  confî- 
dérables  que  ceux-mcmesquirattendoient. 
L'attachement  qu'il  avoit  pour  S.  A.  R.  ne 
lui  permit  pas  de  délibérer.  Il  faut  avouer 
qu'il  s'y  joignit  auiîî  un  autre  attache- 
ment. Il  iongeoit  à  un  mariage  ,  &  y  fon- 
geoit  depuis  fi  long -temps,  que  l'amour 
Tome  V,  Kk 
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feul,  fans  une  forte  eftime,  n'eût  pas  pro^ 

cluit  tant  de  conilance. 

li  fut  donc  premier  Médecin  de  Mon- 
feigneur  le  Duc  d'Orléans  à  la  fin  de  1704. 
Par-là  ,  il  tomboit  dans  le  cas  d'une  de 
nos  Loix ,  qui  porte  que  toute  Charge  de- 
mandant réiidence  hors  de  Paris ,  eft  in^ 
conjpatible  avec  une  place  d'Acadénn'cien 
Pensionnaire.  Il  déclara  nettement  que  s'il 
étoit  réduit  à  opter,  il  fe  déterminoit  pour 
l'Académie,  fans  comparaifon  moins  uti- 
le j  mais  le  Pvoi  le  jugea  digne  d'une  ex- 
ception. Ce  trait  héroïque  de  fon  amour 
pour  l'Académie  fut  fuivi  de  la  part  de 
fon  Prince  d'un  autre  trait  encore  plu5i 
héroïque  j  il  ne  fut  pas  oifenfé. 

En  1708  ,  M.  Homberg  ie  maria-,  & ca 
fut  en  quelque  forte  dans  l'Académie.  IL  , 
époufa  Marguerite- Angélique  Dodart  , 
fille  du  fameux  M.  Dodart ,  celle  pour  qui 
il  avoir  été  fi  confiant,  &c  dont  il  avoit 
tant  éprouvé  le  caraélère. 

Quelques  années  après-,  il  devint  fujet 
•à  une  petite  dyffenterie ,  qu'il  fe  guériifoit , 
&  qui  revenoit  de  temps  en  temps.  Le 
mal  fe  fortifia  toujours  ,  ^  fiit  enfin  en 
1715"  cruel  &  dangereux.  La  patience  du 
malade  a  toujours  été  celle  d'un  Héros 
ou  d'un  Saint.  Peu  de  jours  avant  fa  mort, 
il  prit  la  liberté  d'écrire  à  Monfeigneur  1^ 
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Duc  d'Orléans  fur  fa  Régence  j  &  à  la  fin 
■àe  la  Lettre ,  il  employa  ces  exprelîîons 
touchantes  que  fon  état  fourniffoit ,  pour 
lui  recommander  tout  ce  qu'il  avoit  le 
plus  aimé  ,  la  Veuve  qu'il  alioit  lailTer,  SC 
l'Académie  des  Sciences.  Sa  prière  pour 
i'Académie  a  eu  plus  de  fuccès  qu'il  n'eut 
ofé  l'elpérer  \  le  Prince  s'eft  réfervé  à  lui 
feul  le  Gouvernement  immédiat  de  cette 
Compagnie.  Il  traite  nos  Sciences  comme 
fon  domaine  particulier,  dont  il  cfc  jaloux. 
M.  Homberg  mourut  le  2:^.  Septembre 
1715",  après  avoir  reçu  plufieurs  fois  les 
Sacremens  dans  le  cours  de  fa  maladie. 

Quoiqu'il  tût  d'une  complexion  foible  , 
il  étcit  fort  laborieux ,  &  d'un  courage  qui 
lui  tenoit  lieu  de  force.  Outre  une  quan- 
tité prodigieufe  de  faits  curieux  de  Phyli- 
que  ralfemblés  dans  fa  tête  ,  Se  préfens  à 
fa  mémoire ,  il  avoit  de  quoi  faire  un  Sa- 
vant ordinaire  en  hiftoire  &c  en  langues. 
Il  favoit  même  de  l'Hébreu.  Son  caraélère 
d'efprit  eft  marqué  dans  tout  ce  qu'on  a 
de  lui  :  une  attention  ingénieufe  fur  tout, 
le  qui  lui  faifoit  naître  des  Obfervations  où 
les  autres  ne  voient  rien  -,  une  adrefle  ex- 
trême pour  démêler  les  routes  qui  mènent 
piux  découvertes  ;  des  tours  d'expériences 
Einguliers ,  &  qui  feroient  trop  artificieux, 
1  on  avoit  tort  de  s'oblliner  à  connoître  j 
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une  finefTe  fenfé^  ,  8c  une  folidiré  déli- 
cate -,  une   exactitude  qui  ,  quoique  fcru- 
puleufe  ,  favoit  écarter  tour  l'inutile  -,  tou- 
jours un  génie  de  nouveauté  ,  pour  qui  les 
fujets  les  plus  ufés  ne  l'étoient  point.  Il 
n'a  point  publié  de   corps  d'Ouvrage.  Il 
avoir  commencé  à  donner  par  morceaux 
dans  nos  Hiiloires ,  des  EJjais  ou  Elémens 
de   Ckymia  ;   car  de  la  manière   dont  il 
prenoit  la  Chymie  ,  il  avoit  lieu  de  ne 
pas  croire  que  ce  fût  encore  une  Science 
faite.   On  a   trouvé  dans  Ces   papiers   le 
rerte  de  ces  Elémens  en  bon  ordre  de  prêt 
pour  i'imprelîion.  D'ailleurs,  nous  n'avons 
de  lui  qu'un  grand  nombre  de  petits  Mé- 
moires  fur  différens   fujets  particuliers  : 
mais  de  ces  petits  Mémoires  ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  donne  des  vues ,  &  qui  ne 
brille  d'une  certaine  lumière  -,  &  il  y  en  a 
plufieurs  dont  d'autres  auroient  fait  des 
Livres  avec  le  fecours  de  quantité  de  cho- 
fes  communes   qu'ils  y   auroient  jointes. 
Nous   avons  déjà    dit  combien   il    étoit 
éloigné  de  l'oftentation  -,  il  l'étoit  autant  ! 
du  myftère ,  fi  ordinaire  aux  Chymiftes  , 
&c  qui  n'eft  qu'une  autre  efpèce  d'often- 
ration  où  l'on  cache  au  lieu  d'étaler.  U  i 
donnoir  de  bonne  grâce  ce  qu'il  favoit, 
&:  laiflbit  aux  î^ens  à  fentir  le  prix  de  ce 
gu'ii  leur  avoit  donné.  Sa  manière  dei 
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s'expliquer  éroir  tout-à-fait  iîmple ,  mai^ 
méthodique ,  précife ,  &  fans  fuperfluité. 
Soir  que  le  François  fût  toujours  pour  lui 
une  lap.frue  étrangère,  foir  que  naturelle- 
ment  il  ne  fut  pas  abondant  en  paroles, 
il  cherchoit  fon  mot  prefque  à  chaque 
moment  j  mais  il  le  trouvoit.  Jamais  011 
n'a  eu  des  mœurs  plus  douces  ni  plus  fo- 
ciabks  :  il  étoit  même  homme  de  plaiiir  ; 
car  c'eil:  un  mérite  de  l'êrre,  pourvu  qu'on 
foit  en  même  temps  quelque  chofe  d'op- 
pcfé.  VuQ  Philofophie  faine  &  pailible 
le  dîfpofoir  à  recevoir  fans  trouble  les 
difiérens  événemens  de  la  vie  ,  &c  le  ren- 
.  doit  incapable  des  ces  agitations  dont, on 
a  ,  quand  on  veut ,  tant  de  fujets.  A  cette 
tranquillité  d'ame  tiennent  néceffairement 
la  probité  &  la  droiture  :  on  eCc  hors  du 
tumulte  des  pafïions  j  de  quiconque  a  le 
ioifir  de  penfer ,  ne  voit  rien  de  mieux  à 
taire  que  d'être  vertueux. 


m?^, 
^c^,^ 
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ÉLOGE 

DU     PÈRE 

'MALEBRANCHE. 

W  ICOLAS  Malebranche  naquît 
à  Paris  le  6  Août  1638  de  Nicolas  Male- 
branche.  Secrétaire  du  Roi,  Tréforier  des 
cinq  greffes  Fermes  fous  le  Miniftcre  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  &  de  Catherine 
de  Lauzon  ,  qui  eut  un  frère  Viceroi  du 
Canada,  Intendant  de  Bordeaux,  &  enfin 
Confeiller  d'Etat.  Il  fut  le  dernier  de  dix 
enfans.  Un  de  fes  aînés  mourut  en  1705 
Coi^feiller  de  la  Grand'Chambre ,  &  fort 
eilimé  dans  le  Parlement. 

Ce  cadet,  d'une  fi  nombreufe  famille,  fut 
fort  diilicile  à  élever  ,  à  cauie  de  la  foi- 
bleffe  de  fa  complexion  ,  &c  de  fes  infir- 
mités continuelles.  Il  avoit  même  une 
conformation  particulière,  l'épine  du  dos 
tortueufe  ,  &  le  fternon  extrêmement  en- 
foncé. Il  lui  fillut  une  éducation  domefti- 
que  •)  &  il  ne  fortit  de  la  maifon  paternelle 
que  pour  faire  fa  Philofcphie  au  Collège 
de  la  Marche ,  &  fa  Théologjie  en  Sor- 
bonne.  Il  les  fit  en  hom.rae  d'efprit,  mais 
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non  en  génie  fiipérieur.  Il  s'étoit  toujours 
deftiné  à  l'état  eccléiïaftique  ^  où  la  Na- 
ture 6c  la  Gracîe  l'appeloient  enraiement  ; 
&:  pour  s'y  attacher  encore  davantage  , 
en  confervant  néanmoins  une  liberté  qui 
ne  lui  étoit  pas  fort  nécefTaire  ,  il  entra 
dans  la  Conéré^ation  de  l'Oratoire  à  Paris 
en  1660. 

Il  voulut  fe  mettre  dans  quelque  étude 
convenable  à  fa  profeilîon  •■,  6c  par  le  con- 
feil  du  P.  le  Cointe  ^  fameux  Auteur  des 
Annales  Ecclefïaftici  Francorum  j  il  s'ap- 
pliqua à  l'Hiftoire  Eccléfiaflique.  Il  com- 
mença par  lire  en  Grec  Eufebe  ,  Socrate  y 
Sozomène ,  Théodore*  :  mais  les  faits  ne 
fe  lioient  point  dans  fa  tête  les  uns  aux 
autres  ;  ils  ne  faifoient  que  s'eflacer  mu- 
tuellement f  ôc  un  travail  inutile  produifit 
bientôt  le  dégoût.  Le  célèbre  M.  Simon  , 
qui  étoit  alors  de  l'Oratoire  &C  à  Paris, 
voulut  attirer  à  lui ,  c'eft- à-dire  à  l'Hébreu 
&  à  la  critique  de  l'Ecriture  Sainte  ,  ce  dé- 
ferteur  de  l'Hiftoire  ;  &  le  P.  Malebranche 
entra  fous  fa  conduite  dans  cette  nouvelle 
carrière  peu  différente  de  l'autre  :  aulli  n'y^ 
faifoit-il  pas  encore  de  grands  progrès* 

Un  jour ,  comme  il  padoit  par  la  rue 
Saint  -  Jacques ,  un  Libraire  lui  préfenta 
le  Traité  de  V Homme  de  M.  Defcartes  , 
qui  venoit  de  paroître.  Il  avoit  26  ans  ^ 

Kk  ir 
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&  ne  connoifToit  Defcarres  que  de  nom  , 
ôc  par  quelques  objedions  de  fes  cahiers 
de  Philofophie.  Il  fe  mit  à  feuilleter  le 
Livre  ,  Se  hit  h-appé  comme  d'une  lumière 
qui  en  fortit  ronre  nouvelle  à  fes  yeux.  11 
entrevit  une  fcience  dont  il  n'avoit  point 
d'idée,  &  fentit  qu'elle  lui  convenoit.  La 
Philofophie  fchoiaftique  qu'il  avoit  eu 
tout  le  loilir  de  connoître  ,  ne  lui  avoit 
point  tait ,  en  laveur  de  la  Philofophie  en 
général ,  l'effjt  de  la  limple  vue  d'un  Vo- 
lume de  Defcartes  :  la  lympathie  n'avoit 
point  joué  j  l'u'iiffon  n'y  étoit  point  -,  cette 
Philofophie  ne  lui  avoit  point  paru  une 
Philofophie.  Il  acheta  le  Livre  ,  le  lut 
avec  emprelfement  ,  &  ,  ce  qu'on  aura 
peut  -  être  peine  à  croire  ,  avec  un  tel 
tranfport  ,  qu'il  lui  en  prenoit  di-S  hatte- 
inens  de  cœur  ,  qui  l'obiigeoient  quelque- 
fois d'interrompre  fa  ledture.  L'invifible 
^<:  inutile  Véiité  n'eft:  pas  accoutumée  à 
trouver  tant  de  lènlibilité  parmi  les  hom- 
mes, &  les  objets  les  plus  ordinaires  de 
leurs  paflions  fe  nendroient  heureux  d'y 
en  trouver  autant. 

Il  abandonna  donc  abfolument  toute 
antre  étude  pour  la  Philofophie  de  Def- 
cartes. Quand  Ces  Confrères  &  fes  amis  , 
les  Critiques  ou  les  Hiftoriens ,  à  qui  tout 
cela  paroilToic  bien  creux  ,  lui  en  faifoient 
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âes  reproches ,  il  leur  demandoit  f\  Adam 
n'avoir  pas  eu  la  fcience  parfaite  ;  &  com- 
me ils  en  conveiicient  félon  l'opinion  com- 
mune desThéoloei-ns  ,  il  leur  difoit  que 
la  fcience  parfaite  n  éroit  donc  pas  la  cri- 
tique ou  fHiftoire,  &  qu'il  ne  vouloit  fa- 
voir  que  ce  qu'Adam  avoit  fu. 

Il  en  apprit  en  peu  d'années  du  moins 
autant  que  Defcartes  iui-mênic  en  favoit; 
car  en  Philofophie ,  plus  on  penfe ,  plus 
on  fait  de  progrès  ,  &  un  homme  dans  le 
même  temps  penfe  beaucoup  plus  qu'un 
autre  :  mais  pour  les  Sciences  de  faits  ,  un 
homme  ne  lit  dans  un  temps  que  ce  qu'un 
autre  auroit  pu  lire.  Ainfî  le  génie  fait  les 
Philofophes  au:Ti-bien  que  les  Poètes  ,  8c 
le  temps  fait  les  Savans.  Le  P.  Maiebran- 
che  devint  f\  rapidement  Philofophe  , 
qu'au  bout  de  dix  années  de  Cartéhanifme, 
il  avoit  compofé  le  Livre  de  la  Recherche 
de  la  Vérité. 

D'abord ,  pour  fonder  le  goût  du  Pu- 
blic ,  il  en  laifTa  courir  le  premier  Volume 
manufcrir.  M.  l'Abbé  de  Saint- Jacques, 
homme  d'une  rare  vertu,  ôc  qui  difpofoit 
de  la  Librairie  fous  M.  le  Chancelier 
d'Allure  fon  pare,  le  lut,  &c  auOl  -tôt  en 
fit  expédier  le  Privilège  gr^nV  en  1674. 

Ce  Livre  fit  beaucoup  de  bruit  ■■,  &  quoi- 
que fondé  fur  des  principes  déjà  connus  3 
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il  parut  original.  L'Auteur  éroit  Carté/îen  » 
mais  comme  Defcarres  •■>  il  ne  paroilfoie 
pas  l'avoir  fuivi ,  mais  rencontré.  Il  rècrn^ 
en  cet  Ouvrage  un  grand  art  de  mettre 
des  idées  abllraites  dans  leur  jour  ,  de  les 
lier  enfemble  ,  de  les  fortifier  par  leuf 
liaifoii.  Il  s'y  trouve  mêm.e  un  mêiancre 
adroit  de  quantité  de  chofcs  moins  abf- 
traites ,  qui  étant  facilement  entendues  , 
encouragent  le  Lecleur  h  s'appliouer  aux 
autres ,  le  flattent  de  pouvoir  tout  enten-* 
dre,  de  peut-être  lui  perfuadent  qu'il  en* 
tend  tout  à -peu -près.  La  dicftion,  outr<? 
qu  elle  eft  pure  &  châtiée  ^  a  toute  la  di-^ 
gnit^  que  les  matières  demandent,  &  tout(? 
la  grâce  qu'elles  peuvent  foufFrir.  Ce  n'efB 
pas  qu'il  eût  apporté  aucun  foin  à  cultivof 
les  talens  de  l'imagination  ;  au  contraire, 
il  s'eft  toujours  fort  attaché  à  les  décrier  : 
mais  il  en  avoit  naturellement  une  fort 
noble  Se  fort  vive  ,  qui  travailloit  pour 
uri  ingrat  malgré  lui  -  même ,  Se  qui  or- 
noit  la  raifon  en  fe  cachant  d'elle. 

Ce  premier  Volume  de  la  Recherche  de 
la  Vérité  eut  trop  de  fucccs  pour  n'ctre 
pas  critiqué.  Il  le  fut  par  M.  Foucher , 
Chanoine  de  Dijon  ,  à  qui  le  P.  Male- 
branche  répondit  dans  la  Préface  du  fé- 
cond Volume  qu'il  donna  l'année  fuivanre. 
La  Recherche  de  la  Vérité  compiette  n'en 
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eut  que  plus  d'éclat.  De  nouvelles  vérités 
naifloient  des  précédentes  ;  &  en  cette  ma- 
tière ,  plus  les  générations  font  nombreu- 
ùs  y  plus  elles  font  nobles.  L'Ouvrage  en- 
leva un  grand  nombre  de  fufîraçes  illul^ 
très ,  entr'autres  celui  de  M.  Arnaud  ,  fort 
confidérable  par  lui  -  même  ,  Se  encore 
plus  par  les  fuites. 

Je  paile  fous  filence  des  répliques  de 
M.  Foucher  ,  &  des  réponfes  ou  éclair- 
ciifemens ,  foit  du  P.  Malebranche ,  forc 
du  P.  des  Gabets  ,  Bénédictin ,  qui  avoic 
embralfé  fon  Syftême.  Tout  cela  produifit 
une  fuite  d'Ecrits,  &c  prefque  nulle  inf- 
truétion.  Ce  n'étoient  que  les  principes 
de  la  Recherche  peu  entendus  ou  déguifés 
d'une  part,  5z  de  l'autre  plus  développés, 
ou  tournés  différemment.  Une  longue  dif- 
pute  fur  des  matières  philofophiques  peut 
contenir  peu  de  Philofophic. 

On  voit  par  fexemple  du  P.  des  Gabets, 
que  la  Recherche  de  la  Vérité  avoit  déjà 
vivement  perfuadé  quelques  efprits.  L'Au- 
teur qui  avoit  fongé  fincèrement  à  inftruî- 
re  ,  ne  goûtoit  pas  les  applaudiifemens  du 
Public  fans  cette  perfualion  ,  parce  qu'ils 
ne  tournoient  qu'à  fa  gloire  ;  au  lieu  que 
la  perfuafion  eût  tourné  à  celle  de  la  vé- 
rité :  mais  il  falloit  fouvent  qu'il  prît  pa- 
tience y  de  fe  contentât  de  n'être  qu'ap-r 
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plaudi.  AufTî  fa  doclrin.e  impofe-t-elle  des 
conditions  fort  dures  :  elle  veut  au'on  fe 
dépouille  fans  celfe  de  fes  fens  &  de  fon 
imagination  -,  que  par  l'efFoit  d'une  médi- 
tation fuivie  on  s'élève  à  une  certaine  ré- 
gion d'idées  j  dont  l'accès  efl  fi  difficile  , 
que  même  parmi  les  Philofophes,  pour  qui 
tous  les  autres  hommes  font  peuple  ,  il  y  a 
encore  un  peuple  qui  ne  peut  guère  aller 
jufques-là.  Cependant  ce  Syftême  ,  quoi- 
que Cl  intellectuel  &  fi  délié ,  s'cft  répandu 
avec  le  temps  ,  &:  le  nombre  de  fes  Sec- 
tateurs fait  aifez  d'honneur  à  l'efprit  hu- 
main. Il  eft  vrai  que  ce  font  quelquefois 
ces  conditions  h  dures  qui  ont  de  l'attrait 
pour  lui,  &  qui  le  gagnent. 

Le  Livre  de  la  Recherche  de  li  Vérité  q^ 
plein  de  Dieu.  Dieu  eft  le  feul  Agent,  &: 
cela  dans  le  fcns  le  plus  étroit  ;  toute 
vertu  d'agir  ,  toute  aftion  lui  appartient 
immédiatement  :  les  caufes  fécondes  ne 
font  point  des  caufes  ^  ce  ne  font  que  des 
occauons  qui  déterminent  l'adion  de 
Dieu,  des  caufes  occalionnelles.  D'ailleurs 
quelques  points  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, comme  le  péché  originel,  font  prou- 
vés ou  expliqués  dans  ce  Livre.  Cepen- 
dant le  P.  Maiebranche  n'avoir  pas  encore 
expofé  fon  Syltême  entier  par  rapport  à 
la  Religion  ,  ou  plutôt  la  manière  dont 
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il  accordoit  la  Religion  avec  fon  Syftême 
de  Phiiofopliie.  11  le  fit  à  la  folliciration 
de  M.  k  Duc  de  Chevreufe ,  dans  fes  Con." 
rerfations  Chrétiennes ,  en  1677.  Là,  il  in- 
troduit trois  perfonnages:  lliéodore,  qui 
eft  lui-même-,  Ariftarque  ,    homme  du 
monde,  quia  peu  d'habitude  avec  les  idées    . 
précifes,qui  a  beaucoup  lu,  &  n'en  fait  que 
moins  penfer  j  &c   Erafte  ,  jeune  homme 
qui  n'eft  gâté  ni  par  le  monde ,  ni  par  la 
fcience  ,  éc  qui   faifit,   par  une  attention 
exade  &  docile,  ce  qui  échappe  à  l'imagi- 
nation tumultueufe  d'Aiiftarque.  Le  Dia- 
logue en  eft:  bien  entendu ,  les  caractères 
finement   obfervés  -,  &  Aiiftarque  y  eft  , 
comme  il  devoit  être,  philofophiquement 
comique.  Théodore  fait  encore  mieux  que 
le  Socrate  de  Platon ,  faire  accoucher  fes 
Auditeurs  des  vérités  cachées  qui  étoient 
en  eux  \  il  leur  prouve ,  ou  leur  fait  dé- 
couvrir par  eux-mêmes  l'exiftence  de  Dieu, 
la  corruption  de  la  nature  humaine  par  le 
péché  originel ,  la  nécellité  d'un  Répara- 
teur ou  médiateur ,  &C  celle  de  la  grâce. 
Le  fruit  de  ces  entretiens  eft  la  converfion 
d'Ariftarque  au  Syftême  chrétien  du  Père 
Malebranche,  &  l'entrée  d'Erafte  dans  un 
Monaftère. 

Dans  une  édition  fuivante  de  ces  Con^ 
vzrfatiom  Chrétimnes  y  le  P,  IVlalebranche 
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ajouta  des  Méditations  ,  où  d'une  conjidé- 
ration  philofophique  il  tire  toujours  une 
élévation  à  Dieu.  Peut-être  voulut-il  par-là 
répondre  à  quelques  bonnes  âmes,  qui  lui 
reprochoient  que  fa  Philofophie  abftraite  , 
&:  par  conféquent  sèche ,  ne  pouvait  pro- 
duire des  mouvemens  de  pièce  allez  affec- 
tueux &  afTez  terdres.  11  y  a  cependant 
afTez  d'apparence  qu'à  cet  égard  les  idées 
métaphyliques  feront  toujours  pour  la 
plupart  du  monde  comme  la  flamme  de 
i'efprit-de  •  vin,  qui  eft  trop  fubtile  pour 
brûler  du  bois. 

Le  delTein  qu'il  a  eu  de  lier  la  Religion 
à  la  Philofophie  ,  a  toujours  été  celui  des 
plus  grands  hommes  du  Chriftianifme. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  nepuiflc  alfez  raifon- 
nablement  les  tenir  toutes  deux  féparées  , 
&;,  pour  prévenir  tous  les  troubles,  régler 
les  limites  des  deux  Empires  :  mais  il  vaut 
encore  mieux  réconcilier  les  PuilTances  y 
de  les  amener  à  une  paix  fincère.  Quand 
pn  y  a  travaillé  ,  on  a  toujours  traité  avec 
la  Philofophie  dominante  ,  les  anciens  Pè- 
res avec  celle  de  Platon,  S.Thomas  avec 
celle  d'Ariftore  ;  &  à  leur  exemple  ,  le 
P.  Malebranchc  a  traité  avec  celle  de 
Defcartes  ,  d'autant  plus  néceflairement , 
qu'à  l'égard  de  fes  principes  effcnriels ,  il 
ua  pas  cru  qu'elle  dût  être  comme  les 
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autres ,  dominante  pour  un  temps.  Il  n'a 
pas  feulement  accordé  cette  Philorophie 
avec  la  Religion  ;  il  a  fait  voir  qu  elle 
produitplufieurs  vérités  importantes  de  la 
Religion  ,  5c  peut-être  un  feul  point  lui 
a-t-il  donné  prefque  tout.  On  fait  que  ici 
preuve  de  la  fpiritualité  de  l'ame ,  appor- 
tée par  Defcartes  ,  le  conduit  néceifaire- 
ment  à  croire  que  les  penfées  de  l'ame  ne 
peuvent  être  caufes  phyfiques  des  mouve- 
mens  du  corps  ,   ni  les  mouvemens  du 
corps    caufes    phyfiques   des    penfées   de 
Tame  ;  que  feulement  ils  font  réciproque- 
ment caufes  occadonnelles ,  ôz  que  Dieu 
feul  eft  la  caufe  réelle  &c  phyfique  déter- 
minée à  agir  par  ces  caufes  occai^onnelles, 
Puifqu'un  efprit  lupérieur  à  un  corps  ,  Sc 
plus  noble,  ne  le  peut  mouvoir  ,  un  corps 
ne  peut  non   plus  en  mouvoir  "un  autre-, 
leur  choc  n'eft  que  la  caufe  occafîonnelle 
de  la   communication  des   mouvemens  , 
que  Dieu  diftribua  entr'eux  félon  certaines 
loix  établies  par  lui-même,  &  certaine- 
ment inconnues  aux  corps.  Dieu  efc  donc 
le  feul  qui  agiiTe  ,  foit  fur  les  corps,  foit 
fur  les  efprits  -,  &  delà  il  fuit  que  lui  feul, 
&  abfolument  parlant,  il  peut  nous  rendre 
heureux  ou  malheureux  ,  principe  très-fé- 
cond de  toute  la  morale  Chrétienne.  Puifi» 
que  Dieu  agit  fur  les  corps  par  des  loi^ 
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générales ,  il  agit  de  même  fur  les  efprits. 
Des  loix  générales  régnent  donc  par -tout, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  des  volontés  générales  de 
Dieu  ;  Se  c'eft  par  elles  qu'il  entre ,  tant 
dans  l'ordre  de  la  nature,  que  dans  celui 
de  la  grâce  ,  des  défauts  que  Dieu  n'au- 
roit  pu  empêcher  que  par  des  volontés  par- 
ticulières peu  dignes  de  lai.  Cela  répond 
aux  plus  grandes  objecl:ions  qui  fe  faiïent 
contre  la  Providence.  C'eft-L\  tout  le  CyC- 
tême ,  dans  un  raccourci  qui  ne  lui  eft  pas 
avantageux.  Plus  on  le  verra  développé, 
plus  la  chaîne  des  idées  fera  longue  ,  èc 
en  même  temps  étroite.  Jamais  Philofo- 
phe  n'a  Ci  bien  fu  l'art  d'en  former  une. 

Elle  l'avoit  conduit  à  des  vues  particu- 
lières fur  la  grâce  ,  non  A  l'égard  du  dog- 
me ,  mais  de  la  manière  de  l'expliquer.  Il 
ne  s'accordoit  nullement  avec  le  fameux 
P.  Quefnel,  qui  étoit  encore  de  l'Oratoire, 
8c  qui  avoit  embraffé  les  fentimens  de 
M.  Arnaud.  Le  P.  Quefnel ,  pour  favoir 
mieux  à  quoi  s'en  tenir ,  fouhaita  que  fon 
Maître  eut  connoilTance  des  penfées  du 
P.  Malebranche ,  &  lia  une  partie  entr'eux 
chez  un  ami  commun.  Le  fond  du  fyftême 
dont  il  s'agilfoit ,  eft  que  l'ame  humaine 
de  Jéfus-Chiift  eft  la  caufe  occafionnelle 
de  la  diftribution  de  la  grâce,  par  le  choix 
qu'elle  fait  de  certaines  peifonnes  pour 

demander 
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demander  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoie  -,  ôc 
que  ,  comirie  cette  ame  ,   toute  parfaite 
qu'elle   eft  ,  eft  finie  ,  il  ne  fe  peut  que 
Tordre  de  la  grâce  n'ait  fes  défeduo/ités, 
au(îî-bien  que  celui   de  la  nature.  Il  n'v 
avoit  ^uère  d'apparence  que  M.  Arnaud 
dût  recevoir  avec  docilité  ces  nouvelles  le- 
çons. A  peine  le  P.  iMalebranclie  avoit- il 
commencé  à  parler  ,  qu'on  difputa  ,  &c  par 
conféquent  on  ne  s'entendit  guère  ;  on  ne 
convint  de  rien  ,  &  on  fe  fépara  avec  alTez 
de   mécontentement  réciproque.   Le  feul 
fruit  de  fa  conférence  fut  que  le  P.  Male- 
branche promit  de  mettre  fes  fentimens  par 
écrit,  &  M.  Arnaud  d'y  répondre ^  ou  ,  ce 
qui  revient  à-peu-près  au  même ,  il  promit 
la  guerre  au  P.  Malebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  de  M.  Ar- 
naud, fon  extrême  vivacité  fur  la  matière 
de  la  grâce  ,  qui  étoit  prefque  fon  domai- 
ne ,  le  P.  Malebranche  ofa  tenir  fa  parole  , 
&  compofer  fon  Traité  de  la  Nature  ù"  de 
la  Grâce.  Il  en  fit  faire  une  copie  pour 
M.  Arnaud  ^  mais  ce  Dodeiu*  ih  retira  de 
France  en  ce  temps-là.  On  la  lui  envoya 
en  Hollande  ,  &  le  P.  Malebranche  fut 
plus  d'un  an  fans  en  entendre  parler.  Ses 
amis  le  prefsèrent  de  publier  fon  Ouvrap-e , 
èz  il  confentit  qu'on  l'envoyât  à  Elzevir  , 
qui  l'imprima  en  1680.  M.  Arnaud,  qui  étoit 
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fur  les  lieux ,  en  vit  quelques  feuillets^  8à 
par  zèle  ,  ou  pour  fon  opinion ,  ou  pouc 
ie  P.  Malebranche  ,  il  voulut  arrêter  cette 
impreffion  :.  mais  il  n'en  put  venir  à  bout , 
&  il  ne  fongea  plus  qu'à  répondre. 

Dans  cet  intervalle  ,  le  P.  Malebran- 
che fit  fes  Méditations  Chrétiennes  &  Mé- 
taphyjiques ,  qui  parurent  en  1683.  C'eft. 
un  Dialogue  entre  le  Verbe  ôc  lui.  Il  étoit: 
perfuadé  que  le  Verbe  eft  la  raifon  univer- 
lelle  y  que  tout  ce  que  voient  les  efprits^ 
créés  ,  ils  le  voient  dans  cette  fubftance 
încréée  ,  même  les  idées  de*  corps  i  que 
le  Verbe  eft  donc  la  feule  lumière  qui  nous 
éclaire  ,  &  le  (eul  Maîu'e  qui  nous  inftruitr 
&  fiar  ce  fondement ,  il  l'introduit  parlant 
à  lui  comme  à  fon  Difciple  ,  &z  lui  décou- 
vrant les  plus  fublimcS' vérités  de  la  Méta^ 
phyfique  &z  de  la  P^eligon.  Il  n'a  pas  man- 
qué d'avertir  dans  la  Préface  ,  qu'il  ne 
donne  pas  cependant  pour  vrais  difcours.- 
du  Verbe  tous  ceux  qu'il  lui  fiit  tenir  j. 
qu'à  la  vérité  ce  font  les-  réponfes  qu'il- 
croit  avoir  reçues  lorfqu'il  l'a  interrogé^, 
mais  qu'il  peut  ou  l'avoir  mal  interrogé  y. 
ou  avoir  mal  entendu  fes  réponfes  ;  8c 
qu'enfin  tout  ce  qu'il  veut  dire  ,  e'eft  qu'il- 
ne  faut  s'adreffer  qu'à  ce  Maître  com- 
mun &  unique.  Du  refte,  on  peut  affurer 
«jue  le  Dialogue  a  une  noblelTe  digne  ,, 
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autant  qu'il  cil:  podlbls,  d'un  tel  Interlocii-' 
teur.  L'art  de  l'Auteur ,  ou  plutôt  la  difpo- 
fîtion  naturelle  où  il  fe  trouvoit,  a  fu  y  ré- 
pandre un  certain  fombre  augufte  &  majef- 
tueux,  propre  à  tenir  les  fens  de  l'imagina- 
tion dans  le  filence,  &  la  raifon  dans  l'at- 
tention &  dans  le  refped:  ;  fi  la  Poëfie  pott 
voit  prêter  des  ornemens  à  la  Philofophie ,. 
elle  ne  lui  en  pourroit  pas  prêter  de  plus 
philofophiques. 

En  cette  anne'e  83  ,  M.  Arnaud  fît  le 
premier  acte  d'hoftilité.  Il  n'attaquoit  pas 
le  Traité  de  la  Nature  &  de  la  Grâce ,  mais 
i'opinion  que  l'on  voit  toutes  chofes  en 
Dieu  ,  expofées  dans  la  Recherche  de  la. 
Vérité  y  qu'il  avoit  lui-même  vantée  au- 
trefois. Il  intitula  fon  Ouvrage  :  Des  vraies 
&  des  faujjes  Idées.  Il  prenoir  ce  chemin  ,. 
qui  n'étoit  pas  le  plus  court ,  pour  ap- 
prendre ,  difoit-il ,  au  P.  Maleoranche  à 
fe  défier  de  fes  plus  chères  fpécuiations 
Tnétaphyfiques  ,  &  le  préparer  par-là  à  fe' 
laifler  plus    facilement  -défabufer   fjr   la 
ojrace.    Le   P.  Maiebranche  de  fon  coté 
fe  plaignit  de  ce  qu'une  matière  dont  IL 
n'étoit  nullement  queftion  ,  avoit  été  ma- 
lignement choifie ,  parce  qu'elle  étoit  la, 
plus  métaphyfique ,  &c  par  confécuent  la- 
plus  fufceptible  de  ridicule  aux  yeux  de 
îa  plupart  du  monde.  Il  y  eut  pluileurs 
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Ecrits  de  part  Se  d'autre.  Comme  ils 
étoient  en  forme  de  Lettres  à  un  ami  com- 
mun ,  d'abord  les  deux  Adverfaires,  en 
lui  parlant  l'un  de  l'autre,  difcient  fou- 
vent  :  Notre  ami.  Mais  cette  expieffion 
vient  à  difparoître  dans  la  fuite  ■■,  il  lui  fuc- 
cède  des  reproclies  affaifonnés  de  tout  ce 
que  la  charité  chrétienne  y  pou  voit  met- 
tre de  reftriélions  &  de  tours  qui  ne  nui- 
fent  CTucre  au  fond.  Enfin  M.  Arnaud  en 
vint  à  des  accufations  certainement  infou- 
renables  ,  que  fon  Adverfaire  met  une 
étendue  matérielle  en  Dieu ,  &  veut  arti- 
ficieufement  inhnuer  des  dogmes  qui 
corrom.pent  la  pureté  de  la  Religion.  Sur 
ces  endroits  le  P.  Malebranche  s'adrelTe 
à  Dieu ,  &  le  prie  de  retenir  fa  plume  5c 
les  mouvemens  de  fon  cœur.  On  fent  que 
le  génie  de  iM.  Arnaud  étoit  tout- à- fait 
guerrier ,  £c  celui  du  P.  Malebranche  fort 
pacifique.  Il  dit  même  en  quelque  en- 
droit, qu'il  étoit  bien  las  de  donner  au 
monde  un  fpeélacle  aufli  dangereux  que 
ceux  contre  lefquels  on  déclame  le  plus. 
D'ailleurs  M.  Arnaud  avoir  un  parti  nom- 
breux,  qui  chantoit  vidoire  pour  fon  Chef 
dès  qu'il  paroilToit  dans  la  lice.  Le  Père 
Malebranche  au  contraire  étoit ,  à  ce  qu'il 
prétendoit ,  fans  confidération  ,  &  même 
une  perfonne  méprifahle  :  mais  cela  mê- 
me ,  bien  pris,  étoit  un  avantage  qu'il  ne 
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manque  pas  auHî  cjuelquefois  cîe  faire 
valoir.  Quant  au  fond  de  Ja  queflion  ,  on 
peur  penf;^r  avec  quelle  fubtilicé  'Se  quelle 
force  elle  fut  rrairée.  A  peine  l'Europe 
eut-elle  fourni  encore  deux  pareils  Athlè- 
tes. Mais  où  prendre  des  Juges  ?  11  n'y 
avoir  qu'un  périt  nombre  de  perfonnes 
qui  pullent  être  feulement  fpeclateurs  du 
combat  -,  &  parmi  ce  petit  nombre  ,  pref- 
aue  tous  éroient  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  Ln  feul  transluge  eût  éré  compté 
pour  une  victoire  entière  ;  mais  il  n'y  eut 
point  de  transfuge. 

Pendant  la  chaleur  de  cette  contefla- 
tion  ,  parut  en  84.  le  Tr.ùté  de  Morale  ^ 
qui  n'y  avoit  nul  rapport,  &  qui  avoit  été 
compofé  auparavant.  Le  P.  Malebranche 
y  tire  tous  nos  devoirs  des  principes  qui 
lui  font  particuliers  ;  on  efl  furpris  ,  &: 
peut-être  fâché  de  fe  voir  conduit  par  la 
feule  Philofophie  aux  plus  rigoureufes 
obli châtions  du  Chriftianifme  ;  on  croit 
commiunément  pouvoir  erre  Philofophe 
à  meilleur  marché. 

Toute  la  conteflation  flir  les  idées  n'a- 
voitété  qu'un  prélude  5  M.  Arnaud  n'avoir 
encore  attaqué  que  les  dehors  :  enfin  il  vint 
au  corps  de  la  place,  &  publia  ,  en  1685" , 
fes  Réflexions  Fhibfophiques  &  Théologi- 
ques fur  h  Traité  de  la  Nature  &  de  la 
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Cr'ace.  Il  y  prérendoit  renverfer  abfoîtr-^ 
ment  la  nouvelle  Philofophie  ou  Théolo- 
gie du  P.  Malebranche  ,  que  celui-ci  fou- 
tenoic  n'être  ni  nouvelle  ni  Jîenne  ,  parce 
qu'il  n'auroit  pas  eu  ,  difoit-il ,  refpiit  de 
l'inventer,  louange  très-forte  qu'il  lui  don- 
noit.  Il  eroyoit  en  effet  que  fa  Philofophie 
appartenoit  à  Defcartes  ,  &  fa  Théologie 
à  Saint  AuçulVm  :  mais  s'ils  avoient  pofé 
les  fondemens  de  l'édifice  ,  c'étoit  lui  qui 
l'avoit  élevé  &c  porté  Ci  haut  y  queux- 
mêmes  peut-être  en  eulTent  été  furpris.  Il 
îépondit  à  M.  Arnaud  toujours  de  la  même 
m.anière  ,  Se  avec  le  même  fuccès.  M.  Ar- 
naud fut  vainqueur  dans  fon  parti ,  &  le 
P.  Malebranche  dans  le  fien.  Son  fyftêmc 
put  foufFrir  des  difficultés  ^  mais  tout  fyftê- 
me  purement  philofophique  eft  deftiné  à 
en  fouffrir ,  à  plus  forte  raifon  un  fyflême 
philofophique  &  théologique  tout  enfem- 
ble.  Celui-ci  refîemble  à  l'univers ,  tel  qu'il 
eft  conçu  par  le  P.  Malebranche  même  -, 
fes  défectuofîtés  font  réparées  par  la  gran- 
deur j  la  noblelTe  ,  l'ordre ,  l'univerfalité 
des  vues. 

Apres  avoir  fatisfait  à  M.  Arnaud ,  diz 
moins  après  s'être  fatisfait  lui  -  même  de 
bonne  foi ,  il  fc  réfolut  à  abandonner  la 
difpute ,  tant  parce  qu'il  en  étoit  naturel- 
iem^nt  ennemi,  q^ue  parce  qu'il  eroyoit  q.ufe 
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rien  n'étoic  plus  propre  à  faire  ^-rrlr^  le 
fil  important  des  vérités  ,  &  que 
reurs ,  long-temps  promené'^  çà  6c  :..:  i- 
le  vafte  pays  du  pour  &  du  contre  ,  ■  .a»- 
voient  plus  à  la  fin  où  ils  en  étoient,  .  ra-* 
mafla  toutes  les  niatières  cor  refilées-,  ou  plir-- 
tôt  tout  fon  fyftême ,  dans  un  nouvel  Ou- 
vrage, qui  n'eut  aucun  air  de  conrcftafioni- 
Ce  furent  les  Entretiens  fur  la  Mdtaphy- 
Jique  &  fur  la  Religion,  imprimes  en  i688*- 
Ce  Livre  n'étoir,  comme  il  en  convenoit 
lui-même  ,  que  les  Livres  j-récédens ,  &: 
tous  enfemble  n'étoient  que  la  recherche 
de  la  vérité.  Mais  il  préfentoit  les  même?' 
ehofes  dans  de  nouveaux  jonrs ,  les  ap- 
puyoit  de  nouvelles  preuves,- en  tiroit  des" 
eonféquences  nouvelles ,  &  cela  même  pou- 
voit  faire  voir  combien  ce  fyftême  étoit  ar- 
rêté &  fixe ,.  facile  à  prouver ,  fertile  en 
eonféquences.  Il  favoit  que  la  vérité ,  fous 
une  certaine  forme ,  frappera  tel  efprit  y 
qu'elle  n'auroit  pas  touché  fous  une  autre. 
C'eft  ainfi  à-peu-près  que  la  Nature  eft  Ci 
prodigue  en  femcnces  de  plantes  \  il  \nt 
fuffit  que ,  fur  un  grand  nombre  de  perdues, 
il  y  en  air  quelqu'une  qui  vienne  à  bien. 

J'ai  parlé  ailleurs  {a)  de  la  conteftation: 
qu'eut  le  P.  Malebranche  avec  M.  Régis  3^ 

^4]  Voyes  THii^.  de  1707,  pag.  170  &.  fuivi. 
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fur  la  grandeur  apparente  de  la  Lune ,  &z 
en  générai  fur  celle  des  objets  i  &:  fans  me 
mêler  ds  décider  la  queition,  ce  qui  n'ap- 
partisndroit  pas  à  un  Hiftorien  ,  &  encore 
moins  à  moi ,  j'ai  rapporté  qu'elle  fut  ju- 
gée ,  par  quatre  des  plus  grands  Géomè- 
tres ,  en  faveur  du  P.  Malebranche  ,  &:  cela 
dans  rElo2;e  même  de  M.  Régis  ,  parce 
que  ces  Eloges  ne  font  qu'hiftoriques ,  c'eft- 
à-dire  ,  vrais.  M.  Régis  renouvelia  la  dif- 
pute  des  idées  ,  &  attaqua  de  plus  le  Père 
Malebranche  fur  ce  qu'il  avoir  avancé  que 
le  plaijîr  rend  heureux.  Aind  ,  maigre  fa  vie 
plus  que  philofophique  &  très-chrétienne , 
il  fe  trouva  le  prote*ileur  des  plaifirs.  A  la 
vérité  la  queftion  devint  fi  fubtile  &c  iî  mé- 
taphyfique,  que  leurs  plus  grands  partifans 
auroient  mieux  aimé  y  renoncer  pour  toute 
leur  vie  ,  que  d'être  obligés  à  les  foutenir 
comme  lui. 

Nous  ne  parlons  point  de  quelques  Ad- 
verfaires  moins  illufties  qu'il  a  eus,  ou  de 
quelques  conteftations  moins  intérelfantes 
qu'il  a  effuyées.  IJ  étoit  affez  naturel  que 
non-feulement  la  nouveauté  &  la  fingula- 
rité  de  fes  vues  ,  mais  que  fa  réputation 
feule  lui  attirât  des  contradictions.  On 
pouvoit  l'attaquer  pour  la  gloire  de  l'a- 
voir attaqué  •,  mais  il  lui  furvint  une  nou- 
velle guerre  par  une  voie  route  différente. 

Le 
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Xe  P.  Dom  François  Lamy,  Bénédiâ:in_, 
dans  fon  Livre  de  la  connoiljknce  de  foi- 
mhne  ,  voulut  appuyer ,  de  l'autorité  du. 
P.  Malebranche  ,  Tidée  qu'il  s'étoit  faite 
de  l'amour  définréreflé  qu'on  doit  avoir 
pour  Dieu.  Ces  deux  Pères  étoient  amis  -, 
de  même  le  P.  Lamy  palfoir  pour  Difciplc 
du  P.  Malebranche.  Celui-ci  trouva  mau- 
vais d'avoir  été  cité  pour  garant  d'un  fen- 
timent  qu'il  prétendoit  n'être  nullement 
leiien;  &  il  tant  remarquer  que  cette  ma- 
tière étoit  alors  plus  délicate  que  jamais  , 
parce  qu'elle  avoir  rapport  au  Quiétifme 
dont  on  faifoit  beaucoup  de  bruit,  &c  que 
l'amour  défintérefTé  en  paroifToit  une  bran- , 
-che.  Il  étoit  par  cette  raifon  fort  décrié  ; 
6-:  les  Théologiens  combattoient  un  monf- 
rre  dont  il  eft  vrai  que  la  réalité  n'étoic 
point  à  craindre  ,  mais  dont  le  nom  étoit 
tort  dangereux.  Le  P.  Malebranche  ,  pour 
donner  une  déclaration  publique  de  ce 
qu'il  penfoit,  fit  fon  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  en  16^^].  Là,  fans  attaquer  perfon- 
ne  ,  &:  fans  nommer  fcukment  le  Père 
Lamy  ,  il  expcfe  feion  f:s  principes  quel 
doit  être  cet  amour  ,  &c  comment  il  eft 
toujours  intérclle  :  mais  il  faut  convenir 
qu'il  ne  le  met  guère  plus  à  la  portée  du 
commun  des  hommes,  que  l'amour  dé- 
tint éreffé  da  P.  Lamy.  Après  £et  Ouvrage^ 
ToaiQ  V,  Mm 
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qui  n'eft  rxiillenjent  fur  le  ton  de  difputc, 
éc  qui  renferme  tout  ce  que  le  P.  Male- 
branche  pouvoit  dire  d'inftrudif  fur  ce 
fujet ,  il  en  parut  d'autres  qui  ne  font  que 
de  difpute  avec  peu  d'inilruâiion.  Le  Père 
Lamy  foutint  qu'il  avoit  bien  pris  la  pen- 
fée  du  P.  Malebranche  ,  mais  que  ceiui-ci 
en  changeoit.  Le  P.  Malebranche  nia  for- 
tement  l'un  &z  l'autre.  Il  fe  plaignoit  qu'a- 
près que  M.  Régis  l'avoit  acculé  de  fava- 
rifer  le  fentiment  d'Epicure  fur  les  plai- 
fîrs ,  le  P.  Laniy  l'accufoit  d'une  morale 
fî  pure  ,  qu'elle  excluoit  tout  plaifir  de 
l'amour  de  Dieu.  Il  a  fait  fouvent  cette 
plainte  de  n'ctre  pas  entendu  ,  &  même 
de  M.  Arnaud.  Ses  idées  métaphyfiques 
font  des  efpèces  de  points  indivilibles  j 
h  on  ne  les  attrape  pas  cout-à-tait  jufte, 
on  les  manque  tout- à-fait. 

La  mort  de  M.  Arnaud  étoit  arrivée  en 
j6p4',  mais  cinq  ans  après  on  vit  renaître 
la  guerre  de  fes  cendres  par  deux.  Lettres 
pollhumes  de  ce  Docfteur  fur  la  matière 
déjà  tant  traitée  des  idées  Se  des  plaifirs. 
Le  P.  Malebranche  y  répondit,  &  joignit 
à  fa  réponfe  un  petit  Traité  contre  la  Pré^ 
ventioii.  Ce  n'eft  point ,  comme  on  pour- 
roit  fe  l'imaginer ,  un  Traité  moral  con- 
tre la  maladie  du  genre  humain  la  plus 
ancienne  ,  la  plus  générale ,  6c  la  |)lus 
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incurable  -,  ce  font  uniquement  différen- 
tes démonftrations  géométriques  par  la 
forme ,  &c ,  félon  TAuteur  ,  par  leur  évi- 
<lence  ,  de  ce  Paradoxe  fjrprenant ,  que 
IM.  Arnaud  n'a  fait  aucun  des  Livres  qui 
ont  paru  fous  fon  nom  contre  le  P.  Ma- 
lebranche. Il  n'a  befoin  que  d'une  feuls 
fuppoiition ,  qui  eft  que  jM,  Arnaud  a  die 
vrai  lorfqu'ii  a  protefté  devant  Dieu  , 
qiiiL  avoit  toujours  eu  un  de/îr  Jincère  ds 
hien  prendre  les  Jentimens  de  ceux  quil 
combattait  ,  &  qu'il  sétoit  toujours  fort 
éloigné  d'employer  les  artifices  pour  donner 
d-z  faujjhs  idées  de  ces  Auteurs  &  de  leurs 
Livres.  Cela  fuppcfé  ,  les  preuves  font 
vi:torieuies.  Des  pallages  du  P.  Male- 
branche manifeftement  tronqués  ,  des 
fens  mal  rendus  avec  un  deffeiii  vifible  , 
des  artifices  trop  marqués  pour  être  in- 
volontaires ,  démontrent  que  celui  qui  a 
f;jr  le  ferment  n'a  pas  tait  les  Livres. 
Tout  au  plus  i\L  Arnaud  n'auroit  écrit 
que  comme  cauie  générale  déterminée 
par  des  caufes  occafionneiles  ,  défeclueu- 
fes  Se  imparfaites  ,  c'eft-à-dire  par  les  ex- 
traits de  quelque  Copifte. 

Tandis  que  le  P.  MaiebrancHe  avoit 
tant  de  contradictions  à  foufrrir  dans  fou 
Pays,  fa  Philofophic  pénérroit  à  la  Chi- 
ifïGjdc  M.  i'Evêque   de  Rofalie  l'ailura 
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qu'elle  y  éroic  goûtée.  Un  Miffîonnairçj, 
Jéiiîire  écrivit  même  à  ceux  de  France, 
qu'ils  n'envoyalfent  à  la  Chine  que  des 
gens  qui  fulTent  les  Mathématiques  ,  & 
îes  Oiivratrcs  du  P.  Malebranche.  Il  q(ï 
certain  que  cette  Nation  ,  tant  vantée  jui- 
qu'à  préfint  pour  l'efprit  ,  paroît  avoir 
beaucoup  plus  de  goût  que  de  talent  pour 
les  Mathématiques  :  mais  peut  -  être  ,  en 
X.écompenle  ,  lu  fubtiiité  dont  on  la  loue 
eft-elle  celle  que  la  Métaphyfique  deman- 
de. Quoi  qu'il  en  Toit  ,  M.  de  RoLlie 
preiïa  fort  le  Pcre  Malebranche  d'écrire 
pour  les  Chinois.  Il  le  fit  en  1708  par 
on  petit  Dialogue  intitulé  :  Entretien  d'un 
Philofophe  Chrétien  &  d'un  Phihfophe  Chi- 
nois fur  la  nature  de  Dieu.  Le  Chinois 
rient  que  la  matière  eft  éternelle,  infinie, 
incréée  ,  &  qu'un  Ly,  efpèce  de  forme 
delà  matière,  eft  l'intelligence  &  la  fa- 
gefTe  fouveraine ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  un 
être  mtelligent  (3:  fagc,  diftinél  de  la  ma- 
tière, &:  indépendant  d'elle.  Le  Chrétien 
n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  détruire  cet 
étrange  Ly  ,  ou  plutôt  à  en  recflifier  l'idée , 
ôc  à  la  changer  en  celle  du  vrai  Dieu.  Il 
y  a  même  cela  d'heureux ,  que  le  Ly 
étant,  félon  le  Chinois  ,  la  raifon  univer- 
felle  ,  il  eft  tout  difbofé  à  devenir  celle 
qui  j  félon  le  P.  Makbranche ,  éclaiii; 
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tous  les  hommes  ,  &c  dans  laquelle  Où 
voit  tout.  Quoiqa'à  caufe  du  grand  éloi- 
p-nement  des  Philofophes  Chinois  ,  feid^ 
intérelles  à  cet  Ouvrage ,  il  ne  parût  paâ 
devoir  attirer  de  querelle  au  P.  Malebraii-' 
che  j  il  lui  en  attira  pourtant  une  -,  &  ce 
fut  avec  les  Joarnaiiîles  de  Trévoux.  Ils 
ne  convinrent  pas  de  i'athéifme  qu'on 
attribuoit  aux  Lettres  de  la  Chine  :  mais 
le  P.  Malebranche  fourint ,  par  quantité 
de  Livres  des  Millionnaires  Jéfiiitcs ,  que 
cette  accufation  n'étoit  que  trop  fondée. 

Son  dernier  Livre  ,  qui  a  paru  en  Ijl^y 
a.  été  les  Réjïex ions  fur  la  ï* rémotion  phyfî" 
que  ,  pour  répondre  à  un  Livre  intitulé  i 
De  VAElion  de  Dieu  fur  les  Créatures  ,  où 
l'on  prétendoit  établir  cette  Prémotion. 
L'Auteur  s'appuyoit  quelquefois  du  Père 
Malebranche  ,  &:  Famenoit  à  lui  :  mais 
Celui-ci  ne  voulut  ni  le  fuivre  où  ilavoin 
delTein  de  le  mener  ,  ni  convenir  qu'il 
s'égaroit  quand  ils  n'ailoient  pas  enfem- 
ble.  En  un  mot ,  le  Syitême  de  VAclion  ds 
Dieu  y  en  confervant  le  nom  de  la  liberté, 
anéantiiToit  la  chofe  ;  &  le  P.  Malebran- 
che s'attacha  à  expliouer  comment  il  là 
confervoit  entière.  Il  repréfente  la  Pré- 
motion phyfique  par  une  comparaifoit 
aulïï  concluante  peut  -  être  ,  &  cerraine- 
jnent  plus  touchante  que  tous  les  raifonr- 
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îiemens  métaphy/îques.  Un  ouvrier  a  faié 
une  (larue  dont  la  tête ,  qui  fe  peat  mou- 
voir par  une  charnière  ,  s'incline  refpec^ 
tueufement  devant  lui  ,  pourvu  qu'il  tire 
un  cordon.  Toutes  les  fois  qu'il  le  tire , 
il  elt  fort  content  dfs  hommages  de  la 
flatae  :  mais  un  jour  qu'il  ne  le  tire  point , 
elle  ne  le  falue  point  ,  &  il  la  brife  de 
dépit.  Le  P.  Malebranche  prouve  aifément 
que  dans  ce  Svftêir.e  Dieu  ne  feroit  pas 
aiTez  bon  ni  aflez  jufte  ^  il  entreprend  de 
prouver  d'ailleurs  que  dans  le  fien  il  l'eft 
aiTez  &:  autant  qu'il  le  doit  être ,  quoiqu'il 
ne  le  foit  pas  comme  M.  Bayle  &  quel- 
ques Philofophes  auroient  defiré.  Ainll  , 
d.'un  côté  ,  il  décharge  l'idée  de  Dieu  de 
la  fauiTe  rigueur  que  quelques  Théolo- 
giens y  attachent  ;  &  de  l'autre  ,  il  la  jiif- 
tifie  de  la  véritable  rigueur  que  la  Reli- 
gion nous  y  déeous're  :  &  il  paife  entre 
les  deux  écueils  d'une  Théologie  trop  fé- 
vère  5:  défefpérante  ,  o:  d'une  Philofo- 
phie  trop  humaine  &  trop  relâchée.  Il 
hnit  fon  Livre  par  pner  qu'on  ne  le  juge 
point  fans  avoir  pris  la  peine  de  le  lire 
&:  de  Tentendre  \  &:  cette  prière  renou- 
vellée  dans  un  Ouvrage ,  le  dernier  de 
tant  d'Ouvrages,  marque  affez  combien 
cette  faveur  eft  diiiîcile  à  obtenir  du  Pu- 
blic. 
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Jufqu'ici  nous  n'avons  guère  repréfenté 
le  P.  Malebranche  que  comme  Méraphy- 
ficien  ou  Théologien  j  &  en  ces  deux  qua- 
lités ,  il  feroit  étranger  à  l'Académie  des 
Sciences  ,  qui  paiîeroit  témérairemenc  fesi 
born'îs  en  touchant  le  moins  du  monde  à 
la  Théologie,  &  qui  s'abftient  totalement 
de  la  Métaphyûque,  parce  qu'elle  paroît 
trop  incertaine  &  trop  contentieufe  ,  ou 
du  moins  d'une  utilité  trop  peu  fenfiblci, 
Mais  il  étoit  au(îî  «irand  Géomètre  Sc 
grand  Phvficien  ;  &  fon  favoir  en  ces 
matières  ,  répandu  avec  éclat  dans  fes 
principaux  Ouvrages  ,  lui  fit  donner  une 
place  d'Honoraire  dans  cette  Compa- 
gnie 5  lorfque  le  renouvellement  s'en  fît 
en  i6pp.  La  Géométrie  Se  la  Phyfiqus 
furent  même  les  degrés  qui  le  conduit- 
rent  à  la  Métaphyfique  ôc  à  la  Théolo- 
gie 5  &  devinrent  prefque  toujours  dans 
la  fuite  ou  le  fondeiTient ,  ou  l'appui ,  ou 
l'ornement  de  fes  plus  fubiimes  Ipécu- 
iations. 

En  1712  y  parut  la  dernière  édition 
de  la  Recherche  de  la  Vérité.  Il  y  a  donné 
une  Théorie  entière  des  loix  du  mouve- 
ment 5  fu;et  fur  lequel  il  avoir  fort  mé- 
dité,  &  beaucoup  reélifié  fes  premières 
penfées  ,  dont  il  avoir  reconnu  l'erreur  : 
caries  hommes  fe  trompent,  &  les  grands 
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Hommes  reconnoifTenr  qu'ils  fe  font  trom' 
pés.  Il  a  de  plus  ajouté  à  cette  édition  un 
grand  morceau  de  Phyfique  tout  neuf, 
qui  eft  le  Syftême  général  de  l'Univers. 
C'eft  celui  de  Defcartes  rétormé.  Se  ce- 
pendant fort  différent.  Il  roule  fur  une 
idée  qui  a  écé  très- familière  à  ce  grand 
Inventeur  ,  &c  qu'il  n'a  pas  pouiTée  aufli 
loin  qu'il  auroit  dû.  Elle  feule  ,  félon  le 
P.  Malebranche  ,  rend  raifon  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  8c  de  plus  in- 
connu dans  la  Phyiique  ;  de  la  dureté  des 
corps,  de  leur  relîort,  de  leur  pefanteur, 
de  la  lumière  ,  de  fa  propagation  inflan- 
tanée  ,  de  fes  réflexions  &  réfradions  , 
de  la  génération  du  feu  ,  des  couleurs. 
Il  faut  bien  que  cette  idée  foit  une  fup- 
pofition  ,  mais  à  peine  en  eft-elle  une  j  car 
elle  ell:  copiée  d'après  une  chofe  inconrei- 
table  chez  les  Cartéfiens  ,  &c  que  les  au- 
tres Philofophes  ne  peuvent  contefter  fans 
tomber  dans  d'étranges  peiifées.  En  un 
mot ,  comme  l'Univers  Carrélîen  efl  cora- 
pofé  d'une  infinité  de  tourbillons  prefque 
immenfes  ,  dont  les  étoiles  fixes  font  les 
centres  -,  qu'ils  ne  fe  détruifent  point  les 
uns  les  autres  pour  en  faire  un  total ,  mais 
ajuftent  leurs  mouvemens  de  manière  à 
pouvoir  tourner  tous  enfemble,  &  chacun 
du  fens  qui  convient  au  tout ,  que  par  leurs 
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forces  centrifuges  ils  fe  compriment  fans' 
cefTe  les  uns  les  autres  ,  mais  fe  compri- 
ment également ,  &  fe  confervent  dans 
l'équilibre  où  ils  fe  font  mis  :  de  même 
ïe  P.  Malebranclie  imagine  que  toute  la 
matière  fubtile  répandue  dan^  un  tour- 
billon particulier  ,  dans  le  nôtre  ,  par 
exemple  ,  ell:  divifée  en  une  infinité  de 
tourbillons  prefque  infiniment  petits,  dont 
la  vîteife  cft  fort  grande  ,  8c  par  confé- 
quent  la  force  centrifuge  prefque  infinie  ,, 
puifqu'elle  eft  le  quarré  de  la  vitelfe  divï- 
îee  par  le  diamètre  du  cercle.  Voilà  un 
grand  fonds  de  force  pour  tous  les  be- 
foins  de  la  Phyilque.  Quand  les  particules 
grollîères  font  en  repos  les  unes  auprès 
des  autres,  &  fe  touchent  immédiatement, 
elles  font  comprimées  en  tous  fens  par  les 
forces  centrifuges  àss  petits  tourbillons 
qui  les  environnent ,  &  auxqirels  elle  ne- 
réfiftent  par  aucune  autre  force  ;  &  de-là- 
vient  la  durecé  des  corps.  Si  on  les  plie 
de  façon  que  les  petits  tourbillons  conte- 
nus dans  leurs  interftices  ne  puiffent  plus 
s'y  mouvoir  comme  auparavant ,  ils  ten- 
dent par  leurs  forces  centrifuges  à  rétablir 
ces  corps  dans  leur  premier  état  j  &  c'eil- 
ià  le  relfort.  La  lumière  efi:  une  preîîîon 
caufée  par  le  corps  lumineux  à  toute  la 
fphère  des  petits  tourbillons  environnans-ï, 
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&  parce  que  tout  eft  plein ,  cette  prefiîoti 
fe  communique  en  un  iuftant  du  centre 
de  la  fphère  jufqu'à  fa  dernière  furface* 
De  plus ,  comme  les  preffions  du  corps 
lumineux  fe  font  par  reprifes ,  à  caufei 
qu'il  eft  repoufle  à  chaque  inftant  qu'il 
|30-uffc  5  il  fe  fait  des  vibrations  de  pref- 
hon  ,  dont  le  nombre  ,  plus  ou  moins 
grand  dans  un  temps  déterminé  ,  produit 
les  différentes  couleurs,  ainiî  que  le  nom- 
bre des  vibrations  de  l'air  grolîier  ébranlé 
par  un  corps  fonore ,  produit  les  ditférens 
tor.s.  Un  petit  tourbillon  peut  recevoir  à 
la  fois  une  infinité  de  prellions  différen- 
tes ,  ce  que  ne  Rourroit  pas  un  corps  dur  ; 
&  par  conféquent  une  infinité  de  rayons 
diiféremment  colorés  peuvent  paffer  par 
le  même  point  phyfiqae ,  fans  fe  détruire 
de  fans  s'altérer.  La  rétraclion  vient  dé 
l'inégalité  des  prellions  qui  agiffent  fur 
un  ravon  ,  lorfqu'il  vient  à  paffer  d'un 
h-alieu  dans  un  autre.  La  pefanteur  ,  phé- 
nomène il  commun ,  5c  jufqu'à  préfent  Ci 
incompréhenfible  ,  fait  du  même  princi- 
pe :  mais  l'explication  en  feroit  trop  lon- 
gue. Enfin  le  P.  Malcbranche  re^ardoit 
ces  petits  tourbillons  comme  la  clef  de 
toute  la  Phyfîque  ;  &  c'eft  un  grand  pré- 
jugé en  leur  faveur ,  que  de  pouvoir  être 
mis  à  tant  d'ufac^es. 
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Le  p.  Malebranche  ,  quoique  d'une 
înauvaife  conftirution  ,  avoit  joui  d'une 
fanté  afTez  égale  ,  non  -  feulement  par  le' 
régime  que  fa  piété  &  ion  état  lui  pref- 
crivoient ,  mais  par  des  attentions  parti- 
culières auxquelles  il  avoit  été  obligé.  Son 
principal  remède  ,  dès  qu'il  fentoit  quel» 
que  incommodité,  étoit  une  grande  quan- 
tité d'eau  dont  il  fe  lavoit  abondamment 
le  dedans  du  corps  ,  perfuadé  que  quand 
l'Hydraulique  étoit  chez  nous  en  bon  état, 
tout  alloit  bien.  Mais  enfin  il  tomba  fort 
malade  en  17 1^,  âgé  de  77  ans*,  &  l'on 
jugea  "d'abord  qu'il  y  avoit  peu  .^.efpérer. 
C'étoit  une  défaillance  univerfelle ,  fans 
fièvre  ,  fans  fluxion  ,  fans  obftrudion  , 
jnais  avec  de  vives  douleurs. 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin 
d'entrer  dans  une  contelcation  qui  venoit 
encore  le  chercher,  &c  troubler  fon  repos. 
Un  nouvel  ennemi  s'étoit  déclaré,  le  Père 
du  Tertre  ,  Jéfuite  ,  qui  publia  cette  an- 
née une  ample  réfutation  de  tout  fon  Syf 
tème.  Le  P.  Malebranche  avoir  paifé  mal- 
gré lui  une  bonne  partie  de  fa  vie  les 
armes  à  la  main  ,  toujours  fur  la  défen- 
five  -,  &  il  n'y  eut  que  la  mort  qui  le  put 
f:)uftraire  à  cette  fatalité.  Il  avoit  eu  même 
à  fouffrir  d'autres  contradi-lions  moins 
éclatantes  &  plus  fâcheufes.  On  feroir  une 
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longue  hiftoire  des  vérités  cjui  ont  été  mat 
reçues  chez  les  honiines  ,  éc  des  mauvats 
traitemens  effuyés  par  les  IntroduGleurs 
de  ces  malheureules  énangères. 

Le  P.  Malebranche  fut  malade  quatre 
liiois  ,  s'affoiMiiTant  de  joui*  en  jour  ,  SC 
fe  de  {léchant  jufqu'à  n'être  plus  qu'un 
Vrai  fquelette.  Son  mal  s'accommoda  à  fâ 
Philofophie:  le  corps  qu^il  avoit  tant  mé- 
priie  ,  fe  réduifitprefqiie  à  rien  :  3c  l'efprit , 
accoutumé  à  la  fupériorité,  demeura  fain 
&  entier.  Il  n'en  faifoit  ufage  que  pour 
s'exciter  à  des  fentimens  de  Religion,  Sc 
quelquefois,  par  délaifement  ,  pour  pht- 
lofopher  fur  le  dépériflement  de  la  ma- 
chine. Il  tut  toujours  fpeélateur  tranquille 
de  fa  longue  mort,  dont  le  dernier  mo^* 
ment ,-  qui  arriva  le  3  3  Oclobre  ,  tut  tel 
que  l'on  crut  qu'il  repofoit. 

Depuis  que  la  lecture  de  Defcarres  l'a- 
Voit  m,:s  fur  les  bonnes  voies,  il  n'avoit 
étudié  que  pour  s'éclairer  l'efprit,  &  non 
pour  fe  charger  la  mémoire  -,  car  l'efprit 
a  befoin  de  lumières  ,  &  n'en  a  jamais 
trop  :  mais  la  mémoire  eft  le  plus  fou- 
Vent,  accablée  de  fardeaux  inutiles  ;  aufïî 
fte  cherche-t-elle  qu'à  les  fecouer.  Il  avoit 
donc  alfez  peu  lu,  &  cependant  beaucoup 
appris.  Il  retranchoit  de  fcs  lectures  celles 
qui  ne  font  que  de  pure  érudition  'y  ua 
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Jpfecte  ie  touchoit  plus  que  route  l'Hil^ 
toirc  Grecque  ou  Romaine  :  Ôc  en   effet 
un  grand  génie  voit  d'un  coup  d'œii  beau- 
coup d'Hiltoires  dans  une  feule  réflexion 
d'une  certaine  efpèce.    Il  méprifoit  aufll 
cette  elpcce  de  Philorophie ,  qui  ne  con- 
fifte  qu'à  apprendre  les  fentimens  de  dif-T 
férens  Phiiofophes.  On  peut  favoir  l'hif- 
toire  des  penfées  des  hommes  fans  penfer, 
impies  cela,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'il 
n'cûr  jamais  pu  lire  dix  vers  de  fuite  fans 
dégoût.  11  méditoit  aflîdument  ,  de  même 
avec  certames  précautions  ,    comme   de 
fermer  fes  fenêtres.  Il  avoir  (1  bien  acquis 
la  pénible  habitude  de  l'attention  ^   que 
quand  on  lui  propofoit  quelque  chofe  de 
difficile  5  on  voyoit  dans  l'iniiant  fon  ef- 
prit  fe  pointer  vers  l'objet  .   &  le  péné- 
trer. Ses  délaffemens  étoient  des  divertif- 
femens  d'enfant;  &  c'éroit  par  une  raifon 
très  -  digne  d'un  Philofophe  ,  qu'il  y  re- 
cherchoit  cette  puérilité  honreufe  en  ap- 
parence ;  il  ne  vouloit  point  qu'ils  laiffaf- 
fent  aucune  trace  dans  fon  ame  :  dès  qu'ils 
éroienr  paffés ,  il  ne  lui  reftoir  rien  ,  que 
de  ne  s'être  pas  roujours  appliqué.  Il  éroit 
extrêmement  ménaî:;er  de  toutes  les  foirces 
de  fon  efprit ,  de  foigneux  de  les  confer- 
ver  à  la  Phiiofophie.  Cette  fimpliciré  que 
Jçs  grands  Hommes  ofent  prefque  feuls  fs 
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permettre  ,  &  dont  ie  contrafte  relève 
tout  ce  qu'ils  ont  de  rare ,  étoit  parfaite 
en  lui.  Une  piété  fort  éclairée  ,  fort  atten- 
tive 5c  fort  févère  ,  perfeclionnoit  des 
mœurs,  que  la  Nature  feule  m.ettoitdéja, 
s'il  étoit  poiÏÏble  ,  en  état  de  n'en  avoir 
pas  beaucoup  de  befoin.  Sa  converfation 
rouloit  fur  les  mêmes  matières  que  fes 
Livres  :  feulement,  pour  ne  pas  trop  effa- 
roucher la  plupart  des  gens  ,  il  tâchoit  de 
la  rendre  un  peu  moins  chrétienne  j  mais 
il  ne  relâchoit  rien  du  Philofophique.  On 
la  recherchoit  beaucoup  ,  quoique  G  fa^re 
&  il  inltrudive.  Il  y  aiicc>oit  autant  de  fe 
dépouiller  d'une  fjpériorité  qui  lui  appar- 
tenoit  5  que  les  autres  affedlent  d'en  pren- 
dre une  qui  ne  leur  appartient  pas.  Il 
vouloit  être  utile  à  la  vérité  i  &  il  favoit 
que  ce  n'efl:  guère  qu'avec  un  air  hum- 
ble &  fournis  qu'elle  peut  fe  gliffer  chez 
les  hommes.  Il  ne  venoit  prefque  point 
d'Etrangers  favans  à  Paris  ,  qui  ne  lui 
rendillent  leurs  hommages.  On  dit  que 
des  Princes  Allemands  y  font  venus  ex- 
près pour  lui-,  &C  je  fais  que  dans  la  gierre 
du  Roi  Guillaume  ,  un  Officier  Anglois 
priibnnier  ie  confoloit  de  venir  ici  ,  parce 
qu  auiTi-bien  il  avoit  toujours  eu  envie  de 
voir  le  Roi  Louis  XIV,  &  M.  Makhran- 
ch.  Il  a  eu  l'honneur  de  recevoir  une 
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vifire  de- Jacques  II  ,  Roi  d'Angleterre, 
Mais  ces  curiofités  pafTagères  ne  lont  pas 
fi  glorieufcs  pour  lui ,  que  ralliduiré  cons- 
tante de  ceux  qui  vouloient  véritablement 
le  voir,  &  non  pas  feulement  l'avoir  vu. 
Milord  Quadrington ,  qui  eft  mort  Vice-* 
Roi  de  la  Jamaïque,  pendantplus  de  deux 
ans  de  féjour  qu'il  Ht  à  Paris  ,  venoit  paf- 
fer  avec  lui  deux  ou  trois  heures  prefque 
tous  les  matins.  Je  ne  fais  par  quel  hafard 
la  Nation  Ano-loife  nous  tournit  tant  de 
fuffrages  :  on  y  pourroit  joindre  encore 
une  traduction  Angloifs  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  laite  par  M.  Taylor  ,  parent 
du  fameux  M.  Taylor.  Mais  enfin  ce  ha- 
fard ,  fi  c'en  eft  un  ,  eft  heureux  ;  c'eft  une 
eftime  précieufe  que  celle  d'une  Nation 
fi  éclairée  ,  &c  fi  peu  difpofée  à  eftimer 
léî^érement.  Les  Compatriotes  du  P.  Ma- 
lebranche  fentoient  autïï  ce  qu'il  valoit  , 
&c  un  allez  c^rand  nombre  de  eens  de  mé-s 
rite    fe   raiïembloient  autour    de  lui.  Ils 
étoient  la  plupart  fes  Difciples  &  fes  amis 
en  même  temps  ;  5c  l'on  ne  pouvoit  guère 
erre  l'un  fans  l'autre.  Il  eût  été  difficile 
d'être  en  liaifon  particulière  avec  un  hom- 
me toujours  plein  d'un  Syftême  qu'on  eût 
rejette  -,  &  fi  l'on  recevoir  1:  Syftême  ,  il 
ii'étoit  pas  pofîible  qu'on  ne  gourât  infini- 
ment k  caradtcre  de  l'Auteur ,  qui  n'étoit^ 
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ppur  ainfî  dire  ,  que  le  Syftême  vivant. 
Aiiiîî  jamais  Phiiofophe ,  fans  en  excepter 
Pvthagore  ,  n'a-r-il  eu  des  Sedateurs  plus 
perfuadés  •■,  &  l'on  peut  foupçonner  que 
pQur  produire  cette  forte  perfiiafion ,  les 
qualités  perfonnelles  du  P.  Malebranche 
aidoient  à  Ces  raifonnemens. 

ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

S  A  U  F  E  U  R. 

^Joseph  Sauveur  naquit  à  la  Flèche 
le  24.  Mars  TÔJ^  de  Louis  Sauveur  ,  No- 
taire, ôc  de  Renée  des  Hayes  ,  qui  étoient 
alliés  aux  meilleures  famiJJos  du  ]'*ays.  H 
fut  dbfolumenr  muet  juG|u'à  l'â.^e  de  fept 
ans ,  par  le  détaut  des  organes  de  la 
voix ,  qui  ne  commencèrent  à  fe  débar- 
ralTer  qu'en  ce  temps- là  ,  mais  lentement 
6é  par  degrés ,  &  n'ont  jamais  été  bien 
libres.  Cette  impolîibiliré  de  parler  lui 
épargna  tous  les  petits  difcours  inutiles 
de  i'eftfance  ;  mais  peut-être  l'obli^ea- 
t-elle  à  penfer   davantage.    Il  éroir    déjà 

Machiuiite  j 
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Machinifte  ;  il  condruifoit  de  petits  mou- 
lins ;  il  faifoit  des  fypiions  avec  des  cha- 
lumeaux de  paille  ,  des  jets  d'eau  ;  Se  'il 
étoit  rinr^énieur  des  autres  enfans,  com- 
me Cyrus  devint  le  Roi  de  ceux  avec  qui 
il  vivoit. 

On  le  mit  au  Collège  des  Jéfuites.  U 
n  étoit  guère  propre  à  y  briller  ;  il  ne  par-- 
loit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  ôc  en 
avoir  encore  plus  à  apprendre  par  cceur^ 
Sa  m.émoire  fe  refufoit  à  tout  ce  qui  n'^eft 
que  de  pure  mémoire  ,  &  ne  faififToit  rien 
qu'avec  le  fecours  du  jugement.  Il  fut  extrê- 
mement négligé  d'un  premier  Régent  qu'il 
eut ,  &  n'avança  guère  fous  lui.  Il  fît  beau- 
coup mieux  fous  un  fécond  ,  qui  démêla 
ce  qu'il  valoir.  On  ne  peut  guère  blâmer 
le  premier,  &:  il  faut  beaucoup  iou€r  le 
fécond. 

Les  Oraifons  de  Cicéron  ,  les  PocfïeS- 
de  Virgile  ,  que  fa  rhétorique  fit  paffer  en 
revue  devant  lui  ,  ne  le  touchèrent  point»^ 
Par  hafard  l'Arithmétique  de  Peli;cier  du 
Mans  fe  préfenta  ■■,  il  en  fut  charmé  ,  ÔC 
l'apprit  feul. 

Sa  paillon  naiffante  pour  les  Sciences 
îni  eii  donna  une  violente  pour  venir  à 
Paris  -,  car  il  ne  fentoit  que  trop  tout  ce 
qui  lui  manquoit  à  la  Flèche.  Il  avoir  ua 
oncle  Chanoine  &C  Grand  -  Chanrre  d^ 
Toim  Vy  Na 
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Tournas  j  il  prit  le  oeiTein  d'aller  le  Trou- 
ver pour  en  obtenir  une  penfion  oui  le 
inît  en  état  de  fubfirter  à  Paris.  11  lîr  le 
voyage  en  1670  avec  M.  Coubard ,  fon 
ami ,  préfentsm^nL  Hvdrographe  du  Roi 
à  Breft:  \  voyage  très-philofophique  ,  non- 
Teulement  par  l'intention ,  mais  par  l'équi- 
page. Ils  remarquèrent  fur  leur  route  tout 
ce  qu'ils  purent  ,  6c  même  quelquefois 
plus  qu'il  ne  devoir  encore  leur  être  per- 
3«is  de  reniarquer.  A  Lyon  ,  M.  Sauveur 
entendant  la  tameufe  Horloge  qui  fait 
tant  d'auures  chofes  que  de  fonner  i'iieu- 
îe ,  devina  tout  l'intérieur  &:  toute  l'énig- 
me de  la  machine. 

Sa  famille  le  deftinoit  à  l'Eglife  ,  &: 
dans  cette  vue  l'oncle  lui  accorda  la  pen- 
/îon  pour  étudier  en  Philofophie  Se  en 
Théoloeie  à  Paris.  Pendant  fa  Philofo- 
phie ,  il  apprit  en  un  mois ,  &  fans  Maî- 
tre ,  les  fix  premiers  Livres  d'Euclide  \  ce 
qui  éroit  fort  différent  de  ce  qu'on  lui  en- 
feignoit  ^  quoique  rien  n'v  dût  appartenir 
davantage.  Cet  eifai  &;  ce  fucccs  ne  firent 
qu'irriter  fon  goût  pour  les  Mathématiques, 
éc  il  leur  donna  une  application  que  la  Phi- 
lofophie fcholaflique  ne  pouvoit  obtenir 
de  lui.  La  Théologie  des  Ecoles  lui  ref- 
fembloit  trop  pour  être  mieux  traitée  ;  il 
l'abandonna  bientôt  :  &  pour  ne  forcir  ds 
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fon  goût  que  le  moins  qu'il  éroir  pofîi- 
ble,  il  fe  deilina  à  la  Médecine  ,  Se  ht  un 
cours  d'Anatomie  6c  de  Botanique.  Ilalloic 
auflî  fort  alfidument  aux  Coniérences  de 
]\î.  Rohaut ,  qui  en  ce  temps-là  aidoient 
à  tamiliariier  un  peu  le  monde  avec  la 
vraie  Philofophie. 

M.  Sauveur  connut  alors  M.  de  Cor- 
dcmoy  ,  Ledleur  de  M.  le  Dauphin  ,  Sc 
habile  Philofophe  ,  qui  parla  de  lui  à  M. 
i'Evcque  de  Condom  ,  depuis  Evêque  de 
MeauXj  Précepteur  du  jeune  Prince.  Ce 
Prélat  voulut  voir  M.  Sauveur  ;  il  Je 
tourna  fur  pluiîeurs  matières  de  Phyfi- 
qi;e ,  le  fonda  ,  &:  le  connut  bien.  Il  lui 
donna  un  confeil  qui  ne  pouvoir  partir 
que  d'un  homme  d'cfprit  ;  ce  iat  de  re- 
noncer à  Ja  Médecine.  Il  jugea  qu'il  au- 
roit  trop  de  peine  à  y  réullîr  avec  un 
grand  favoir  ^  mais  qu'il  ailoit  trop  di- 
reclemenr  au  but,  &:  ne  prenoir  point  de 
tours  ;  avec  des  raifonnemens  juftes  ,  mais 
fecs  Se  concis  ,  où  les  paroles  étoient 
épargnées  ,  &  on  le  peu  qui  en  reftoit 
par  une  nécefliré  abfDlue  ,  étoit  dénué  de 
grâce.  En  effet  ,  un  Médecin  a  prefque 
aulîi  fbuvent  affaire  à  l'imaginarion  de 
fcs  malades ,  qu'à  leur  poitrine  ou  à  leur 
foie  ■■,  Se  il  faut  favoir  traiter  cette  imagi- 
nation ,  qui  demande  des  fpécifiques  par-^ 
ticuliers,  Nn  ij 
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Encore  une  chofj  détermina  M.  Sau- 
veur à  fuivre  le  faî^e  confeil  de  M.  de 

... 

Condom.  Son  oncle,  qui  vit  qu'il  ne  pen- 
foit  plus  à  i'état  Eccléfiailique,  fit  fcrupule- 
<le  lui  continuer  une  penfion  qu'il  prenoit 
fur  les  revenus  de  fbn  Bénéfice  ;  &c  comme 
îe  jeune  Etudiant  en  Médecine  étoit  en- 
core bien  éloigné  d'en  pouvoir  tirer  au- 
cun fecours,  il  fe  tourna  entièrement  du 
côté  des  Mathématiques  ,  ôz  fe  réfolut  a 
les  enfeigner. 

Les  Géomètres  qui  encore  aujourd'hui 
ne  font  pas  communs  ,  l'étoient  encore 
beaucoup  moins.  C'étoit  un  titre  afTez  fin- 
gulier  5  de  qui  par  lui-même  attiroit  l'at- 
tention. Le  peu  qu'il  y  en.  avoit  dans  Pa- 
lis n'étoient  que  des  Géomètres  de  cabi- 
net 5  fequeftrés  du  monde.  M.  Sauveur  au 
contraire  s'y  livroit  *,  &:  cela ,  da^is  le  temps- 
heureux  de  la  nouveauté.  Quelques  Dames 
même  aidèrent  à  fa  réputation  ;  une  prin- 
cipalement ,  qui  iogeoit  chez  elle  le  cé- 
lèbre la  Fontaine  ,  &c  qui  goûtant  en  même 
temps  M.  Sauveur,  prouvait  combien  elle 
étoit  fenfible  à  toutes  les  différentes  for- 
tes d'efprit.  Il  devint  donc  bientôt  le  Géo^ 
mètre  à  la  mode  s  &  il  n'avoit  encore  que 
23  ans  lorfqu'il  eut  un  Ecolier  de  la  plus 
haute  nailfance  ,  mais  dont  la  naiiTanca- 
eft  devenu  le  moindre  citre  ^  le  Piincei- 
Eugènca. 
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Un   Etranger    de  la   première   qualité 
voulut  apprendre  de  lui  la  Géométrie  dû 
Defcartes  ;  mais  le  Maître  ne  laconnoifToiC 
point  encore.  Il  demanda  huit  jours  pour 
s'arranger,  chercha  bien  vite  le  Livre  ,  Ce 
mit  à  l'étudier-,  &  plus  encore  par  le  plai-' 
fir  qu'il  y  prenoit ,  que  parce  qu'il  n'avoid 
pas  de  temps  à  perdre ,  il  y  pafloit  les  nuit? 
entières  ;  laiffoit  quelquefois  éteindre  fon- 
feu ,  car  c'étoit  en  hiver ,  &  fe  trouvoit  1^ 
matin  tranfi  de  froid  fans  s'en  être  ap-- 
perçu. 

Il  lifoit  peu  ,  parce  qu'il  n'en  avoit' 
guère  le  loifir  ■■,  mais  il  méditoit  beau-- 
coup  ,  parce  qu'il  en  avoit  le  talent  &  le' 
goût.  Il  retiroit  fon  attention  des  conver-- 
fations  inutiles  pour  la  placer  mieux  ,  8C 
mettoit  à  profit  jufq.u'au  temps  d'aller  ÔC 
de  venir  par  les  rues.  Il  devinoit ,  quand* 
il  en  avoit  befoin,  ce  qu'il  eût  trouvé  dans 
les  Livres;  Se  pour  s'épargner  la  peine  de 
les  cherclier  Se  de  les  étudier ,  il  fe  les 
faifoit  lire. 

La  Chaire  de  Rambus  pour  hs  Mathé-- 
matiques  ,  qui  fe  donne  au  concours,, 
étant  venue  a  vaquer  au  Collège  Royal  ,. 
il  fe  prépara  à  entrer  dans  la  lice  ;  mais^ 
il  apprit  qu'il  falloit  commencer  le  com-- 
bat  par  une  harangue.  La  dift^uité  de  Isti 
faire  ^  de  plus  encore  ceiie  de  l'apprendre-' 
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par  cœur ,  lui  firent  abandonner  l'entre- 
prife. 

Un  Géomèrre  entièrement  renfermé 
dans  fa  Géométrie  ,  n'atcendoit  certaine- 
ment aucune  fortune  du  jeu.  Cependant 
la  BaiTette  fit  plus  de  bien  .1  M.  Sauveur 
qu'à  la  plupart  de  ceux  qui  y  jouoient  avec 
tant  de  fureur.  M.  le  Marquis  de  Danf^eau 
lui  demanda  en  1678  le  calcul  des  avan- 
ta2;es  du  Banquier  contre  les  Pontes.  Il  le 
fit  au  grand  étonnement  de  quantité  de 
gens ,  qui  voyoient  nettemient  évalué  en 
nombre  précis  ce  qu'ils  n'avoient  entrevu 
qu'à  peine,  &  avec  beaucoup  d'obfcuriré. 
Comme  la  Ballettc  étoit  fort  à  Ja  mode  à 
la  Coiir ,  elle  contribua  à  y  mettre  M.  Sau- 
veur y  qui  lut  heureux  d'avoir  traire  un 
lujet  aulïï  inrérelTant.  11  eut  riionncur 
d'expliquer  fon  calcul  au  Roi  &  à  la 
Reine.  On  lui  demanda  enfuite  ceux  du 
Quinquenove  ,  du  Hoca  ,  du  Lanfque- 
het  ,  jeux  qu'il  ne  connoiijoit  point ,  SC 
dont  il  j^j'apprenoit  les  règles  que  pour 
les  transformer  en  équations  alrrébrlques  , 
011  les  Joueurs  ne  les  connoilToient  plus, 
îl  a  paru  longten>ps  après  un  grand  Ou- 
vrage d'une  autre  main  fur  les  Jeux  de 
HafarA  ,  qui  paroît  en  avoir  épuifé  tout 
le  géomérrique. 

En  i63o,  il  fut  choifi  pour  être  Maître 
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âe  Mathémavques  des  Pages  de  Madame! 
la  Dauphine.  Pendant  un  voyage  de  Fon- 
tainebleau ,  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds 
l'engagea  à  taire  un  petit  cours  d'Anato- 
mie  pour  les  Ccurtifans.  îi  forroit  de  fa 
(phère  ordinaire ,  mais  non  pas  de  celle 
de  ion  favoir.  On  dit  que  toute  la  Cour 
alloit. l'entendre  :  mais  je  crains  qu'on  nef 
falTe  trop  d'honneur  à  toute  la  Coun 

Il  alla  à  Chantilly  avec  M.  Mariote  erf 
1681  ,  pour  faire  dts  expériences  fur  lesi 
eaux.  On  fait  combien  elles  peuvent  four- 
nir d'occupation  à  un  Mathématicien.  Il 
fut  connu  du  grand  Prince  Louis  de 
Condé ,  dont  ringénieufe  Sz  vive  curio^ 
fité  fe  portoit  à  tout.  Il  prit  beaucoup  de 
goût  Ik  d'affeclion  pour  M.  Sauveur,  il  le 
faifjit  venir  fouvent  de  Paris  à  Chantilly  ^ 
£■:  l'honoroit  de  £ts  Lettres.  Un  jour  que 
M.  Sauveur  entretenoit  le  Prince  furaueL» 
que  matière  de  fcience  en  préfence  de 
deux  autres  Savans  ,  ou  qui  faifoient  pro- 
fcilion  de  l'être  ,  ils  lui  coupcren-  la  pa-- 
rôle,  ce  qui  n'éroit  jamais  difficile  ,  &c  fe 
mirent  à  expliquer  ce  qu'il  avoir  entrepris* 
Quand  ils  eurent  fini ,  M.  le  Prince  leur 
dit  :  Vous  ave\  cru  que  Sauveur  ne  s'en- 
tendait pas  bien  ,  parce  Qiid  parle  avec 
peine  ;  mais  je  le  Jlilvois ,  &  j:  tcntendois 
parfaitement.  Vous  rnavci  parlé  beaucoup 
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plus  éloquemmem  que  lui ,  mais  je  ne  vouf 
ai  pas  compris  ,  &  peut-être  ne  vous  coin.- 
prenej-vous  pas  vous-mhnes. 

Il  prit  le  temps  de  fes  voyages  cîe  Chan- 
tilly ,  pour  travailler  à  un  Traité  de  Forti- 
fication. Quel  Oracle  n'avoit  -  il  pas  là  ? 
Cependant  quelques  années  après  fe  dé-- 
fiant  de  la  fimple  fpéculation  qu'il  avoid 
fur  ces  matières  ,  il  y  voulut  joindre  1» 
pratique  ,  &:  même  la  plus  périlleufe.  11 
alla  au  Siège  de  Mon  s  en  1691  ,  8c  il  y 
montoit  tous  les  jours  la  Tranchée.  II 
expofoit  fa  vie  ,  feulement  pour  ne  négli-' 
ger  aucune  inftruélion ,  &  l'amour  de  la 
fcience  étoit  devenu  en  lui  un  courage' 
guerrier.  Le  Siège  fini ,  il  vifita  toutes  les^ 
Places  de  Flandres.  Il  apprit  le  détail  des' 
évolutions  militaires  ,  les  campemens  , 
les  marches  d'Armée  ;  enfin  tout  ce  qui 
appartient  à  l'art  de  la  guerre,  où  l'in-^ 
telligence  a  pris  un  rang  au-defi^us  de  la 
valeur  même.  On  ne  connoilToit  <iuére 
que  lui  de  iMathématicien  à  la  Cour ,  &C 
\cs  Mathématiques  n'y  étoient  guère  con-- 
nues  que  par  lui-,  &  comme  en  ce  Pays-là- 
la  vogue  cft  plus  univerfelle  que  par-touC 
ailleurs,  &  qu'heureufement  pour  ce  fiècle 
il-  n'y  a  plus  d'éducation  bien  entendue 
fans  Mathématiques  ,  il  a  eu  l'honneuf 
cie  ks  montrer  à  tous  les  jeûnes  Princes: 
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Ik  aux  Enfans  de  France.  Ce  feroic  une 
afFedation  inutile  que  d'enfler  cet  Eloge 
du  dénombrement  de  tous  ces  grands 
noms.  Il  feroit  inutile  au(îi  de  rapporter 
en  détail  la  plupart  de  fes  difFérens  tra- 
vaux y  des  Méthodes  abrégées  pour  les 
grands  calculs  ;  des  Tables  pour  la  dé- 
penfe  des  jets-d'eau  •■,  les  Cartes  des  Côtes 
de  France  ,  qu'il  réduiht  par  ordre  de  M. 
deSeignelayà  la  même  échelle,  &  orienta 
de  même  façon  ,  &;  qui  compofent  le  pre-" 
mier  Volume  du  Is/eptime  François  ;  le 
rapport  des  poids  &  des  mefures  de  diffé- 
rens  Pays*,  une  manière  de  jauî^er  avec 
beaucoup  de  facilité  &  de  précihon  tou- 
tes fortes  de  tonneaux  ;  un  Calendrier  uni- 
verfel  &  perpétuel ,  qui  découvrit  la  faul« 
fêté  d'un  titre  qu'on  donnoit  pour  ancien  y 
ôc  fit  condamner  les  fauffaires  ,  Sec.  On 
ne  pourroit  faire  fentir  que  par  une  trop 
grande  difcuilîon  la  difficulté  &c  le  prix 
de  ces  fortes  d'Ouvrages ,  que  n'eftiment 
peut-être  pas  alFez  ceux  qui  ne  fe  plaifent 
que  fur  la  cime  la  plus  élevée  de  laThéo- 
rie.  M.  Sauveur  ne  faifoit  guère  cas  que 
des  Mathématiques  utiles  ,  effet  de  fa  fo- 
lidité  naturelle  d'efprit ,  &  peut-être  aullî 
de  l'habitude  d'enfeigner  ;  car  on  ne  mène 
pas  des  Ecoliers  fi  loin  ,  fur-tout  ceux  qu'il 
avoit.  Il  demandoit  prefque  pardon  de 
Toms  V».  Oo 
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s'être  amufé  aux  quarrés  magiques ,  qu'il 
avoit  poufTés  au  dernier  degré  de  fpécu- 
iation.  Il  faut  même  convenir  qu'il  n'étoic 
pas  trop  prévenu  en  faveur  des  nouveaux 
Géomètres  de  l'Infini,  qu'il  appeloit  înfi- 
nitaires  ,  com.me  font  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  trop  les  exalter.  Ce  n'elt  pas  qu'il 
n'entendît  bien  leurs  Méthodes ,  &  ne  s'en 
fervît  même  en  cas  de  befoin  :  mais  enfin 
il  y  a  des  goûts  jufques  dans  la  Géomé- 
trie ;  &  les  hommes  forcés  à  être  d'accord 
fur  le  fond ,  trouvent  encore  le  fecret  de 
fe  partager  ou  fur  le  choix  des  vérités  dif- 
férentes ,  ou  fur  les  moyens  de  parvenir 
aux  mêmes  vérités.  Il  en  revient  a  la  vé- 
rité en  crénéral  l'avantage  d'être  recher- 
chée  ,  quelle  qu'elle  foit ,  &c  envifagée  de 
tous  les  fens. 

En  1686,  M.  Sauveur  eut  une  Chaire 
de  Mathématique  au  Collège  Royal.  La 
Harangue  n'y  mit  point  d'obfl"acle  j  car, 
comme  il  avoit  alors  un  grand  nom  ,  il 
ofa  la  lire.  Il  n'avoir  écrit  aucun  des  Trai- 
tés qu'il  dida.  Ces  matières  ,  qui  fe  lient 
par  la  raifon  ,  &  n'ont  point  befoin  de 
mémoire ,  étoientli  préfentes  à  fon  efprit , 
èc  fi  bien  arrangées  dans  fa  tête  ,  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  les  laiffer  fortir.  Des  Copiées 
alloient  écrire  fous  lui  pour  vendre  fes 
J  raités  j  lui-même  en  achetoit  un  exem- 
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J>!aire  à  la  fin  de  chaque  année.  Quelqae- 
tois  quand  il  trouvoit  des  Auditeurs  at- 
tentifs ôc  inteliigens ,  il  fe  laiiïbit  em- 
porter au  plaifir  de  les  inftruire  ;  Sz  leur 
auroit  donné  toute  la  journée  lans  s'en 
appercevoir,  fi  un  domeftique  accoutumé 
à  corriger  fes  dillravîiions  ne  l'eût  averti 
qu'il  avoir  affaire  ailleurs. 

11  entra  dans  l'Académie  en  î  6^0,  déj3 
rempli  d'un  grand  delTein  qu'il  méditoit , 
d'une  fcience  prefque  toute  nouvelle  qu'il 
vouloit  mettre  au  jour,  de  fon  Acoufti- 
que ,  qui  doit  être  ,  pour  ainfi  dire ,  en 
regard  avec  l'Optique.  C'eft  un  bonheur 
p'éfentement  allez  rare  que  de  découvrir 
des  Pays  inconnus  ;  mais  c'cft  un  grand 
travail  que  de  les  défricher.  Il  n'avoit  ni 
voix  ni  oreille,  &  ne  fongeoit  plus  qu'à 
la  Mufîque.  Il  étoit  réduit  à  emprunter  la 
voix  ou  l'oreille  d'autrui ,  Se  il  en  rendoit 
en  échange  des  démonftrations  inconnues 
aux  Muficiens.  Il  confulta  fouvent  &  inu- 
tilement {lir  toutes  les  parties  de  fon  Syf^" 
tême  ,  Monfei'^neur  le  Duc  d'Orléans  , 
qui  avoit  appris  les  Mathématiques  de 
lui,  &  qui  fait  parfaitement  la  Mafique, 
parce  que  c'efl  un  des  beaux  Arts,  Le  Dif- 
cipie  s'acqnitta,  du  moins  en  partie,  avec 
fon  Maître.  Une  nouvelle  langue  de  Mu- 
sique plus  commode  &c  plus  étendue ,  un 
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nouveau  Syftênie  des  fons ,  un  monocorde 
fingulier  ,  un  échomètre  ,  le  fon  fixe  ,  les 
nœuds  des  ondulations ,  ont  été  les  fruits 
des  recherches  de  M.  Sauveur.  Il  les  avoit 
poufTées  jufciu'à  la  Mufique  des  anciens 
Grecs  &c  Romains,  des  Arabes ,  des  Turcs 
êc  des  Perfans ,  tant  il  étoit  jaloux  que 
lien  ne  lui  échappât  de  cette  fcience  de 
fons ,  dont  il  s'étoit  fait  un  empire  parti- 
culier. Nous  avons  trop  parlé  de  fes  dé- 
couvertes dans  nos  Hiftoires  ,  pour  en 
rien  répéter  ici.  Jamais  la  mort  d'un  Sa- 
vant ne  fait  tant  de  tort  aux  Sciences  que 
ouand  elle  interrompt  des  entreprifes  de 
longue  fuite.  Un  grand  nombre  de  vues  y 
de  un  certain  fil  d'idées  précieux ,  &  quel- 
quefois unique ,  périffent  avec  le  premier 
Inventeur. 

M.  de  Vauban ,  qui  étoit  chargé  du  foin 
d'examiner  les  Ingénieurs  fur  un  art  qu'on 
n'avoit  appris  que  de  lui  ,  ayant  été  fait 
Maréchal  de  France  en  1703  ,  propofa 
au  Roi  M.  Sauveur  pour  cet  examen  ,  qui 
ne  convenoit  plus  à  fa  dignité.  On  fait  de 
quel  poids  étoit  fon  témoignage  ,  non- 
feulement  par  fes  lumières  ,  mais  par  fon 
zèle  pour  le  bien  du  fervice.  M.  Sauveur 
fut  ao;réé  par  le  Roi ,  ôc  honoré  d'une  pen- 
fion.'ll  retranchoit  de  fa  fondion  d'exa- 
-minateur  tout  le  formidable  inutile  ^  o\i 
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ïnême  nuiiîble  que  d'autres  y  auroient  pu 
mettre  ,  6c  n'y  confervoit 'qu'une  atten- 
tion douce ,  mais  fine  5c  pénétrante.  Quel- 
quefois les  Ingénieurs  fortoient  d'une  lîm- 
pie  converfation,  examinés  fans  avoir  cru 
l'être. 

Quoique  M.  Sauveur  eût  toujours  joui 
d'une  bonne  fanté  ,  &  parût  être  d'un  tem- 
pérament robufte,  il  tut  emporté  en  deux 
jours  par  une  fluxion  de  poitrine-,  il  mou- 
rut le  6  Juillet  1716  en  fa  64.^  année. 

Il  a  été  marié  deux  fois.  A  la  première 
il  prit  une  précaution  alTez  nouvelle  -,  il 
ne  voulut  point  voir  cdie  qu'il  dévoie 
époufer,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  chez  un 
Notaire  faire  rédiger  par  écrit  les  condi- 
tions qu'il  demandoit  j  il  craignit  de  n'en 
être  pas  affez  le  maître  après  avoir  vu.  La 
féconde  fois  il  étoit  plus  aguerri.  Il  a  eu 
du  premier  lit  deux  fils  Ingénieurs  ordi- 
naires du  Roi  j  Se  Officiers  dans  les  Trou- 
pes j  &;  du  fécond  un  fils  &  une  fille.  Le 
fils  a  été  muet  jufqu'à  fept  ans  précifé- 
ment  comme  fon  père  ,  &  ne  fait  que 
commencer  à  parler.  M.  Sauveur  n'avoit 
point  de  préfomption.  Je  lui  ai  ouï -dire 
que  ce  qu'un  homme  peut  en  Mathémati- 
que ,  un  autre  le  pouvoir  auffi.  La  propo- 
rtion n'eft  peut-être  pas  vraie  ,  mais  elle 
ell  modefte  dans  la  bouche  d'un  grand 
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Mathématicien  ,  car  un  médiocre  anroft: 
voulu  tout  égaler.  Il  avoit  beaucoup  de 
peine  à  fe  contenter  fur  {es  Ouvrages ,  Sc 
il  falloir  qu'il  les  éloignât  de  ùs  yeux  ,  &c 
fe  les  arrachât  lui  -  même  pour  ceffer  d'y 
retoucher.  Il  étoit  officieux ,  doux,  &c  (ans 
humeur  ,  même  dans  Tintérieur  de  fon 
domeftique.  Quoiqu'il  eût  été  fort  répandu 
dans  le  monde ,  fa  fimplicité  &c  fon  in- 
génuité naturelles  n'en  avoient  point  été 
altérées  ,  &  le  caraélère  mathématique 
avoit  toujours  prévalu. 


ÉLOGE 

DEM.  PARENT. 

jtNntoiNE  Parent  naquit  à  Paris 
le  l6  Septembre  1666.  Ses  aïeux  étoient 
de  Chartres  j  fon  père  étoit  né  à  Paris  ,  fils 
d'un  Avocat  au  Confeil. 

Il  n'avoit  pas  encore  trois  ans  ,  quand 
Antoine  Mallet,  oncle  de  fa  mère,  Curé 
du  Bourg  de  Levés  auprès  de  Chartres  , 
le  fit  emporter  pour  l'élever  chez  lui.  Ce 
Curé  gouverna  fa  Paroiiî'e  pendant  5*4.  ans 
avec  la  réputation  d'un  faint  Prêtre  ,  d'un 
bon  Théologien  ,    2c  même   d'un  aiTez 
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habile  Naturalifte.  Il  fut  le  feul  Précep- 
teur de  fon  petit  neveu  ,  ou  plutôt  fon 
père.  Comme  il  ne  lui  put  enfeigncr  que 
les  premières  règles  de  l'Arithmétique  ,  ôc 
que  l'entant  ne  s'en  contentoit  pas  ,  iï 
fallut  lui  donner  quelques  Livres  qui  al- 
laffent  plus  loin  ;  mais  ce  n'éroient  que 
des  règles  fans  démonftrations,  3c  l'enfant 
ne  s'en  contentoit  pas  encore.  Il  tâcha  de 
trouver  des  preuves  par  lui-même,  vint 
à  bout  de  quelques-unes ,  ne  put  réudir  h 
d'autres  ;  &c  enfin  à  l'âge  de  13  ans  il  avoir 
rempli  d'une  efpèce  de  Commentaire  tou- 
tes les  marges  d'un  Livre  d'Arithméti- 
que  ,  marque  déjà  certaine  d'un  génie 
mathématique  qui  fe  développoit  ,  &c 
dont  les  forces  naiiTantes  demandoient  à 
s'exercer. 

Ce  que  fon  oncle  eut  le  plus  de  foin  de 
lui  apprendre  ,  ce  fut  la  Religion  de  la 
Piété,  &  fes  leçons  frudifièrent  peut-être 
au-delà  de  fon  efpérance.  M.  Parent  a 
été  toute  fa  vie  dans  une  pratique  du 
Chriftianifme  non- feulement  exaâ:e  ,  mais 
auftère. 

A  14.  ans  il  fut  mis  en  penfion  chez  un 
ami  de  fon  oncle ,  qui  régentoit  la  Rhé- 
torique à  Chartres.  Il  fe  trouva  dans  fa 
chambre  un  Dodécaèdre,  fur  chaque  face 
duquel  on  avoit  tracé  un  cadran ,  excepté 
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fur  l'inférieure.  Le  hafard  fembloit  le  pour- 
illivre  pour  le  j errer  du  côté  des  Mathé- 
lïiariques.  Aufli-tôt  le  voilà  frappé  des  ca- 
drans :  il  veut  apprendre  à  en  tracer  j  il 
trouve  un  Livre  qui  n'en  donnoit  que  la 
pratique  fans  théorie  ■■,  &  ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  ,  lorfque  fon  Régent 
de  Rhétorique  vint  à  expliquer  la  fphère, 
qu'il  commença  à  entrevoir  comment  la 
proje«5lion  des  cercles  de  la  fphère  formoit 
les  cadrans ,  &c  qu'il  parvint  à  fe  faire  une 
Griomonique  ,  apparemment  affez  infor- 
me ,  mais  toute  à  lui.  11  fe  fit  une  Géomé- 
trie auffi  imparfaite  &c  auflî  eftimable. 

Ses  parens  l'envoyèrent  enfin  à  Paris 
pour  étudier  en  Droit.  Il  l'étudia  par 
obéilTance  ,  de  les  Mathématiques  par  in- 
clination. Son  Droit  fini ,  dont  il  ne  pré- 
rendoit  faire  nul  ufage  ,  il  s'enferma  dans 
une  chambre  du  Collège  de  Dormans  , 
pour  fe  dévouer  à  fon  étude  chérie.  Là, 
avec  de  bons  Livres  ,  &  moins  de  deux 
cents  francs  de  revenu  ,  ii|  vivoit  content. 
Il  étoit  à  propos  que  dans  une  pareille 
fortune,  la  piété  ,  &:  la  plus  rigide,  vint 
au  fecours  de  la  Philofopbie.  Il  ne  for- 
toit  de  fa  retraite  que -pour  aller  au  Col- 
lège Royal  entendre  ou  M.  de  la  Hirc , 
ou  M.  Sauveur  ,  fous  lefquels  il  profita 
comme  un  homme  qui  avoit  moins  oefoiQ 
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3e  leçons  ,  que  de  quelques  avis  qui  lui 
éDar^nafient  du  temps.  M.  Sauveur  ,  qui 
ne  pouvoir  manquer  de  le  bien  connoi- 
tre ,  m'a  dit  que  c'étoit  véritablement  un 
génie  rare,  un  Aigle;  &  cela,  en  mettant 
à  fon  ElocTe  quelques  relhidions  que  nous 
ne  dé2;uirerons  pas. 

Quand  il  fe  fentit  affez  fort  fur  les  Ma- 
thématiques, il  prit  des  Ecoliers  ^  &:  com- 
me les  Fortitications  éroient  ce  qu'il  en- 
feignoit  le  plus  ,  parce  que  la  guerre  ne 
mettoit  que  trop  cette  fcience  à  la  mode  , 
il  vint  à  fe  faire  un  fcrupule  d'enfeigner 
ce  qu'il  n'avoit  jamais  vu  que  par  la  force 
de  fon  imagination.  M.  Sauveur  ,  à  qui 
il  confia  cette  délicatefTe ,  le  donna  à  M. 
le  Marquis  d'Alegre  ,  qui  heureufement  en 
ce  temps-là  vouloit  avoir  un  Mathémati-» 
cien  auprès  de  lui.  Il  fit  avec  ce  Marquis 
deux  campagnes ,  où  il  s'inftruifit  à  fond 
par  les  vues  des  places  ,  &  leva  quantité 
ce  plans ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  appris  le 
deliin. 

Après  cela  fa  vie  n'a  plus  d'événemens, 
^  n'en  a  peut-être  ère  que  plus  heureufe. 
Ce  n'efl:  qu'une  application  continuelle  à 
l'étude ,  ou  plutôt  à  toutes  les  études  qui 
regardent  les  Sciences  naturelles ,  à  toutes 
les  parties  des  Mathématiques  ,  foit  fpé- 
culatives  j  foit  pratiques  j  à  l'Anatomie, 
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à  la  Botanique ,  à  la  Cliymie  ,  au  détail 
des  Arts  les  plus  curieux.  Il  avoit  un  feu 
d'efprit  qui  dévoroir  tout  •■,  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare ,  cette  ardeur  fi  adive  n' étoit 
point  volage  ni  aifée  à  lafTer ,  mais  conf- 
tante  &c  infatigable. 

jM.  des  Billettes  étant  entré  dans  l'Aca- 
démie en  165J9  avec  le  titre  de  Méchani- 
cien,  nomma  pour  fon  Elève  M.  Parent, 
qui  excelioit  principalement  en  Mécha- 
nique. On  s'apperçut  bientôt  dans  la  Com- 
pagnie, que  toutes  les  différentes  matiè- 
i;s  qui  s'y  trait:nt  l'intérelToient  ,  qu'il 
étoit  au  fait  de  toutes ,  &.  qu'on  auroit 
pu  le  choifîr  pour  l'Elève  univerfel.  Mais 
cette  grande  étendue  de  connoifFanccs  , 
jointe  à  fon  inipétuodté  naturelle,  le  por- 
toit  aulli  à  contredire  aiïez  fouvent  fut 
tout,  quelquefois  avec  précipitation  ,  fou- 
vent  avec  peu  de  ménagemens.  La  recher- 
che de  la  vérité  demande  dans  l'Académie 
la  liberté  de  la  contradiAion  -,  mais  toute 
Société  demande  dans  la  contradiction  de 
certains  ésards,  8c  il  ne  fe  fouvenoit  pas 
que  l'Académie  ell  une  Société.  On  ne 
laiffoit  pas  de  bien  fentir  fon  mérite  au 
travers  de  fes  manières  -,  mais  il  falioit 
quelque  petit  effort  d'équité  ,  qu'il  vaut 
toujours  mieux  épar2;ner  aux  hommes. 

Perfonne  n'a  tant  fourni  que  lui  à  nos 
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■ÎAfTemblées;  8c  quoiqu'on  traitât  quelque- 
fois  avec  afTez  de  févérité  -ce  qu'il  appor- 
Toit ,  il  n'en  paroilToit  pas  blellé  :  fon  peu 
de  fenfibilité  à  cet  égard  lui  perfuadoit 
peut-être  que  les  autres  lui  reilembloi  jut, 
ëc  le  rendoit  plus  hardi  à  s'élever  contre 
eux.  Un  Critique  eft  juftihé  autant  qu'ii 
peut  l'être ,  quand  il  foufrre  patiemment 
d'être  imité. 

On  lui  a  reproché  d'être  obfcur  dans 
les  Ecrits  ;  car  nous  ne  diilîmulons  rien , 
ôc  nous  fuivons  en  quelque  forte  une  loi 
de  l'ancienne  Egypte  ,  où  l'on  difc.icoit 
devant  les  Juges  les  actions  Se  le  carac- 
tère des  Morts ,  poux  régler  ce  qu'on  de- 
voir à  leur  mémoire.  Cette  obfcurité ,  qui 
lient  allez  naturellement  au  grand  favoir  , 
pouvoit  venir  auilî  de  l'ardeur  d'un  génie 
vif  &  bouillant.  Quelquefois,  à  la  faveur 
de  ce  préjugé  établi  contre  lui ,  on  fe  dif- 
penfoit  un  peu  facilement  de  chercher  à 
l'entendre^  &c  je  fais  par  expérience,  que 
fans  être  fort  habile  on  y  parvenoit,  quand 
on  vouloir  s'en  donner  la  peine.  Ici  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rapporter  à  fon  hon- 
neur 5  que  dans  une  lettre  écrite  à  fon 
meilleur  ami  deux  jours  avant  fa  mort ,  il 
me  remercie  de  l'avoir,  à  ce  qu'il  difoit, 
éciairci.  C'étoit  convenir  bien  fincère- 
pient  du  défaut  dont  on  l'accufoit ,  6c 
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pouffer  bien  loin  la  reconnoifTance  pouf 

un  foin  médiocre  que  je  lui  devois. 

On  a  vu  dans  les  Volumes  de  l'Acadé- 
mie quantité  de  Mémoires  de  lui  impri- 
més ,  8c  choifis  afîez  fcruDuleufement  f.ir 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  Piè- 
ces qu'il  avoit  apportées.  Il  eut  raifon  de 
ne  vouloir  pas  perdre  celles  qui  lui  de- 
meuroient  ;  il  les  ht  entrer  dans  une  efpèce 
de  Journal ,  qu'il  commença  à  donner  en 
lyo^ ,  intitulé  :  B.echerches  de  Mathéma-^ 
tique  ou  de  Phyfique ,  &c  qui  reparut  fore 
augmenté  en  17 13.  Le  delTein  étoit  d'y 
raiTem.bler ,  outre  ce  que  iious  venons  de 
dire,  tout  ce  qu'il  y  a  d^  plus  important 
dans  tous  les  autres  Journaux  fur  les  Ma- 
thématiques &  la  Phylîque  ,  avec  des  Ré- 
flexions &c  des  Remarques  audî  ingénues 
qu'il  les  favoit  faire  ,  Se  d'y  donner  des 
Abrégés  &  des  Critiques  détaillées  des 
Auteurs  les  plus  fameux.  Il  commençoiî 
par  Defcartes,  d:  avec  juftice  ,  puifque  la 
Philofophie  a  commencé  par  lui. 

La  féconde  édition  des  Recherches  de 
M.  Parent  efl  en  trois  Volumes  in-12  fort 
épais.  Cet  Ouvrage  ell  plein  de  bonnes 
chofes  j  &  n'a  pas  eu  cependant  un  fort 
grand  cours.  La  prévention  où  l'on  étoit 
fur  le  peu  de  clarté  de  l'Auteur ,  le  peu 
de  faveur  qu'il  s'attiroit  par"  fa  liberté  de 
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critiquer,  le  peu  d'ordre  des  matières ,  ou 
Vordre  peu  agréable  ,  la  torme  incom- 
mode des  Volumes ,  car  la  bagatelle  a  fon. 
poids  •-,  tout  cela ,  quoiqu'étranger  ,  a  pu  di- 
minuer le  fuccès.  11  n'y  en  a  guère  de  n  bien 
m.érité  où  il  n'entre  encore  du  bonlieur. 
M.  Parent  éteit  fi  abondant ,  que,  quoi- 
u'il  eût  ce  Journal  à  lui,  il  ne  laifloit  pas 
e  fe  répandre  encore  dans  les  autres  , 
dans  celui  des  Savans,  dans  celui  de  Tré- 
voux ,  dans  le  Mercure.  Il  ne  pouvoir  fe 
contenir  dans  fes  rives.  A  la  fin  d'une 
■Arithmétique  Théori-pratique  qu'il  publia 
■en  1714,  ,  il  a  donné  un  Catalogue  de 
ces  fortes  d'Ouvrages  extravafés  ,  pour 
einfi  dire  ^  &  il  y  a  lieu  d'être  furpris  & 
du  nombre  &c  de  la  diverfité.  Ce  grand 
nombre  &C  cette  grande  diverfité  doivent 
toujours  faire  à  l'Auteur  un  mérite  ,  ôC 
dans  le  befoin  une  excufe. 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  2p  Sep- 
tembre I719  âgé  feulement  de  yo  ans  , 
&:  fa  mort  fut  celle  d'un  parfait  Philofo- 
phe  Chrétien.  Parmi  fes  papiers ,  qui  font 
en  affez  grande  quantité  ,  &:  dont  pluiieurs 
font  des  Traités  complets ,  on  en  a  trouvé 
d'une  efpèce  rare  dans  de  pareils  Inven- 
taires, des  Ecrits  de  dévotion  ,  la  Vie  de 
ce  grand  oncle  à  qui  il  devoit  tant  ,  les 
Preuves  de  la  Divinité  de  J.  Ç.  tn  quatrç 
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parties.  Il  a  laifîé  M.  de  la  Paye,  Canitaî- 
ne aux  Gardes,  &  Académicien,  fon  Exé- 
cuteur teftamenraire ,  c'efl  -  à  -  dire  maître 
de  fes  papiers. 

Il  avoir  un  grand  fonds  de  bonté ,  {ans 
en  avoir  l'agréable  fliperficie.  Ce  fonds 
étoit  encore  cultivé  par  une  piété  folide 
6^  auftère,  conforme  ou  à  l'efprit  géomé- 
trique, ou  au  fien.  Dans  une  fortune  très-f 
étroite  ,  il  taifoit  beaucoup  de  charités. 
Quoiqu'il  eût  un  extrême  befoin  de  fon 
temps  ,  il  le  f^icritioit  généreufemcnt  à 
ceux  de  fes  Ecoliers  qui  fouhaitoient  qu'il 
les  promenât  dans  Paris  pour  voir  des; 
curiofités  de  Sciences,  fur-tout  aux  Etran- 
gers ,  parce  qu'il  s'intérelToit  à  ia  gloire 
de  fon  Pays.  Quelques  Maîtres  de  Mathé- 
matiques venoient  prendre  de  lui  des  le- 
çons dont  ils  trafiquoient  au(lî-tôt.  Un 
jour  ,  &c  un  feul  jour  de  fa  vie  ,  il  a  fait 
cette  confidence  à  une  perfonne  à  qui  il 
ne  cachoit  rien  s  mais  il  ne  nomma  pas 
ces  prétendus  Maîtres.  11  n'eft  forti  du 
rang  d'Elève  qu'il  avoir  dans  cette  Aca- 
démie ,  que  par  le  nouveau  Règlement 
de  171 6,  qui  a  aboli  un  titre  trop  inégal. 
Comme  ces  différens  titres  ne  donnent 
pas  ici  beaucoup  de  diftindion,  &c  qu'ap- 
paremment il  faifoit  peu  de  cas  de  ces 
diftinûions ,  quelles  qu'elles  puilîent  être  , 
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îl  ne  parut  jamais  touché  de  l'ambition 
de  monter  à  une  autre  place ,  ÔC  il  con- 
fentit  fans  peine  que  l'Académie  jouît 
iong-temps  de  i'iionneur  d'avoir  un  pareil 
Elève. 
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DE  MONSIEUR 

LEIBNITZ. 

jroDF.FROY  -  Guillaume  Leibnitz 
naquit  à  Léipfîc  en  Saxe,  le  23  Juin  164^, 
de  Frédéric  Leibnitz  ,  Profelfeur  de  Mo- 
rale, &c  Greffier  de  l'Univeriité  de  Léip- 
fic ,  &  de  Catherine  Schmuck  ,  fa  troi- 
fième  femme  ,  fille  d'un  Docteur  &c  Pro- 
felTeur  en  Droit.  Paul  Leihnirz,  fon  erand 
oncle ,  avoit  été  Capitaine  en  Hongrie  , 
de  ennobli  pour  fes  fervices  en  loûo  par 
l'Empereur  Rodolphe  II,  qui  lui  donna 
les  armes  que  M.  Leibnitz  portoit. 

Il  perdit  fon  père  à  l'âge  de  fix  ans  ;  &: 
fa  mère,  qui  étoit  une  femme  de  m.érite, 
eut  fùin  de  fon  éducation.  Il  ne  marqua 
aucune  inclination  particulière  pour  un 
genre  d'étude  plutôt  que  pour  un  autre.  Il 
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fe  porta  à  tout  avec  une  égale  vivacité  i 
&  comme  fon  père  lui  avoir  lailTé  une 
^(Tez  ample  Bibliothèque  de  Livres  biert 
choifis  ,  il  entreprit,  dès  qu'il  fut  affez  de 
latin  5c  de  grec  ,  de  les  lire  tous  avec 
ordre  ;  Poètes ,  Orateurs  ,  Hiftoriens  , 
Jurifconfulres  ,  Philofophes  ,  Mathéma- 
ticiens j  Théologiens.  Il  fenrit  bientôt 
qu'il  avoit  befoin  de  fecours  j  il  en  alla 
chercher  chez  tous  les  habiles  îjens  de 
fon  temps j  3c  même,  quand  il  le  fallut, 
allez  loin  de  Léipiic. 

Cette  letflure  univerfelle  &c  três-affidue, 
jointe  à  un  grand  génie  naturel  ,  le  fie 
devenir  tout  ce  qu'il  avoit  lu.  Pareil  en 
quelque  forte  aux  Anciens  qui  avoienc 
l'adrelfe  de  mener  jufqu'à  huit  chevaux 
attelés  de  front ,  il  mena  de  front  toutes 
les  Sciences.  Aindnous  fommes  obli2;ésde 
le  partager  ici,  ôc,  pour  parler  philolophî- 
quement,  dele  décompofer.  De  plufieurs 
Hercules  l'Antiquité  n'en  a  tait  qu'un  ,  & 
du  feul  M.  Leibnitz  nous  ferons  plufieurs 
Savans.  Encore  une  raifon  qui  nous  dé- 
termine à  ne  pas  fuivre  comme  de  cou- 
tume l'ordre  chronologique  ,  c'eft  que 
dans  les  mêmes  années  il  paroilfoit  de 
lui  des  Ecrits  fur  différentes  matières  ;  de 
ce  mélange  prefque  perpétuel  qui  ne  pro- 
duifoit  nulle  confiifion  dans  fcs  idées  , 

ces 
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ces  pafTajTes  brufques  6c  fréquens  d'un 
fujet  à  un  autre  tout  oppolé  qui  ne  l'em- 
barraffoient  pas  ,  mertroient  ae  la  confu- 
fion  &  de  l'embarras  dans  cette  Hiftoire. 

M.  Leibnitz  avoit  du  goût  &  du  talent 
pour  la  Poche.  Il  favoit  les  bons  Poètes 
par  cœur ,  &c  dans  fa  vieillelTe  même  il 
auroit  encore  récité  Virgile  prefque  tout 
entier  mot  pour  mot.  Il  avoit  une  fois 
compofé  en  un  jour  un  Ouvrage  de  trois 
cents  Vers  latins  fans  fe  permettre  une  feule 
élifion  -,  jeu  d'efprit  ,  mais  jeu  difficile. 
Lorfqu'en  1679  il  perdit  le  Duc  Jean- 
Frédéric  de  Brunfwick,  fon  Protedeur,  il 
fit  fur  fa  mort  un  Poëme  latin  ,  qui  eft 
fon  chef-  d'œuvre  ,  8c  qui  mérite  d'être 
compté  parmi  les  plus  beaux  d'entre  les 
modernes.  Il  ne  croyoit  pas  ,  comme  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce 
genre  ,  qu'à  caufe  qu'on  fait  des  Vers  en 
latin,  on  eft  en  droit  de  ne  point  penfer 
&  de  ne  rien  dire ,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  ce  que  les  Anciens  ont  dit.  Sa  Poefie 
eft  pleine  de  chofes  -,  ce  qu'il  dit  lui  ap» 
partient  :  il  a  la  force  de  Lucain,  mais 
de  Lucain  qui  ne  fait  pas  trop  d'effort. 
Un  morceau  remarquable  de  ce  Poëme 
eft  celui  où  il  parle  du  phofphore  donc 
Brandt  étoit  l'inventeur.  Le  Duc  de  Bruni- 
wick ,  excité  par  M,  Leibnitz ,  avoit  faic 
Tcmc  V»  Pp 
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venir  Brandt  à  fa  Cour  pour  joiiîr  dii 
pliofphore  ■■,  &  le  Poète  chance  cette  mer- 
veille jufcjiies-là  inouie  :  Ce  feu  inconnu  à 
la  Nature  même ,  quun  nouveau  Vulcain. 
avoit  allumé  dans  un  antre  /avant  ,  que 
ïea.L  confervoit  &  emptchoit  defe  rejoindre 
à  la  fphère  du  feu  de  fa  Patrie  ,  qui  ,  e«- 
feveli  fous  Veau  ,  diffumdoit  fon  être,  &* 
fortoit  lumineux  &  brillant  de  ce  tom^ 
beau  f  image  de  Vame  immortelle  &  heu-' 
reufe ,  &:c.  Tout  ce  que  la  Fable ,  tout  ce 
<|ue  l'Hiftoire  fainte  ou  profane  peuvent 
fournir  qui  ait  rapport  au  phofphore ,  tout 
cft  employé  -,  le  larcin  de  Promethee ,  la 
robe  de  Médée  ,  le  vifage  lumineux  de 
JVÎoïfe  ,  le  feu  de  Jérémie  enfoui  quand 
les  Juifs  furent  emmenés  en  captivité  ,  les. 
Veftales ,  les  lampes  fépulchrales  ,  le  com- 
bat des  Prêtres  Egyptiens  &  Perfcs  j  & 
quoiqu'il  femble  qu'en  voilà  beaucoup, 
tout  cela  n'eft  point  entaffé  :  un  ordre  fin 
&  adroit  donne  à  chaque  chofe  une  place 
qu'on  ne  fauroit  lui  ôtcr  j  les  différentes 
idées  qui  fe  fuccèdent  rapidement  ne  fe 
fucccdent  qu'à  propos.  M.  Leibnitz  faifoic 
même  des  Vers  françois ,  mais  il  ne  réul^ 
fîifoit  pas  dans  la  Pocfie  allemande.  No- 
tre préjuf^é  pour  notre  langue  ,  &  l'eftime 
qui  eft  due  à  ce  Poète ,  nous  pourroienc 
faire  croire  que  ce  n'étoit  pas  tout- à- fait 
la  faute. 
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Il  étolt  très -profond  dans  l'Hiftoire  , 
êc  dans  les  intérêrs  des  Princes  ,  qui  en 
font  le  réfiiltat  poiitic|ue.  Apres  que  Jean- 
Caiimir  ,  Roi  de  Pologne  ,  eut  abdiqué 
ia  Couronne  en  1068,  Philippe  -  Guil- 
laume de  Neubourg ,  Comte  Palatin ,  tut 
des  Prérendans  ,  &c  M.  Leibnitz  fit  un 
Traité  fous  le  nom  fuppofé  de  George 
Vlkovius  ,  pour  prouver  que  la  Républi- 
que ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix. 
Cet  Ouvrage  eut  beaucoup  d'éclat  :  l'Au- 
teur avoir  22  ans. 

Quand  on  commença  a  traiter  de  la 
paix  de  Nimègue ,  il  y  eut  des  difficultés 
lur  le  cérémonial  à  l'égard  des  Princes 
libres  de  l'Empire  qui  n'étoient  pas  Elec- 
teurs :  on  ne  vouloir  accorder  à  leurs 
Miniftres  les  mêmes  titres  &:  les  mêmes 
traitemens  qu'à  ceux  des  Princes  d'Italie, 
tels  que  font  les  Ducs  de  fvlodcne  ou  de 
Mantoue.  M.  Leibnitz  publia  en  leur  fa- 
veur un  Livre  intitulé  :  Cefarini  Fujîe- 
nerii  de  Jure  Suprematas  ac  Légat ionis 
Princ'ipum  Germanise  y  qui  parut  en  1667. 
Le  faux  nom  qu'il  fe  doime  lignifie  qu'il 
étoit  ôc  dans  les  intérêts  de  l'Empereur  , 
ôc  dans  ceux  des  Princes;  &  qu'en  foute- 
nant  leur  dignité  ,  il  ne  nuifoit  point  à 
celle  du  Chef  de  l'Empire.  Il  avoir  effec- 
tivement  fur    la   dignité  Impériale  une 
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idée  qui  ne  pouvoir  déplaire  qu'aux  aiï-^ 
très  Potentats.  Il  prétendoit  que  tous  les 
Etats  Chrétiens ,  du  moins  ceux  d'Occi- 
dent, ne  font  qu'un  corps ,  dont  le  Pape 
cft  le  chef  fpirituel ,  &c  l'Empereur  le  chef 
temporel  •■,  qu'il  appartient  à  l'un  &  à 
i'autce  une  certaine  Jurifdidion  univer- 
fèlle  ;  que  l'Empereur  eft  le  Général 
né  ,  le  Défenfeur ,  VAdvoué  de  l'Eglife  , 
principalement  contre  les  Infidèles  ;  ÔC 
de  -  là  lui  vient  le  titre  de  Sacrée  Ma- 
jefté,  &:  à  l'Empire  celui  du  Saint  Empi- 
re j  &  que  ,  quoique  tout  cela  ne  foit  pas 
de  droit  divin  ^  c'eft  une  efpècede  Syftême 
politique  formé  par  le  confentemenr  des 
Peuples  ,  &  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qui 
fubiiftât  en  fon  entier.  Il  en  tire  des  con- 
féquences  avantageufes  pour  les  Princes 
libres  d'Allemagne  ,  qui  ne  tiennent  pas 
beaucoup  plus  à  l'Empereur  que  Igs  Rois 
eux-mêmes  n'y  devroient  tenir.  Du  moins, 
il  prouve  très-fortement  que  leur  fouve- 
raineté  n'eft  point  diminuée  par  l'efpèce 
de  dépendance  où  ils  font-,  ce  qui  ell  le 
but  de  tout  l'Ouvrage.  Cette  Republique 
chrétienne ,  dont  l'Empereur  &  le  Pape 
font  les  Chefs  ,  n'auroit  rien  d'étonnant, 
i\  elle  éroit  imaginée  par  un  Allemand 
Catholique  \  mais  elle  l'éroit  par  un  Lu- 
thérien ;  l'efprit  de  Syftême  qu'il  polTédoic 
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au  fouverain  degré  ,  avoit  bien  prévalu 
à  l'égard  de  la  Religion  fur  l'efprit  de 
parti. 

Le  Livre  du  faux  Cefarinus  Furjîenerius 
contient  non  -  feulement  une  infinité  de 
faits  remarquables ,  mais  encore  quantité 
de  petits   faits  qui  ne  regardent  que  les 
titres   Ôc  les   cérémonies  ,   aifez  fouvent 
négligés  par  les  plus  Savans  en  Hiftoire. 
On  voit  que  M.  Leibnitz  dans  fa  vafte 
iedure  ne  méprifoit  rien  j  6c  il  eft  éton- 
nant à  combien  de  Livres  médiocres ,  8c 
prefque  abfolument  inconnus  ,  il   avoir 
fait  la  grâce  de  les  lire  :  mais  il  l'eft  fur- 
tout   qu'il  ait  pu  mettre  autant  d'efprit 
philofophique  dans   une   matière   û  peu 
philofopbique.    Il   pofe    des    définitions 
exades  qui  le  privent  de  l'agréable  liberté 
d'abufer  des  termes  dans  les  occafions  y 
il  cherche  des  points  fixes  ,  &:  en  trouve 
dans  les  chofes  du  monde  ies  plus  inconf 
tantes  &  les  plus  fujertes  au  caprice  des 
hommes  j  il   établit  des  rapports  &  des 
proportions  qui  plaifent  autant  que  des 
figures    de   Rhétorique  ,    de    perfuadent 
mieux.  On  fent  qu'il  fe  tient  prefque  à 
recrret  dans  les  détails  où  fon  fujet  l'en- 
chaîne ,  ëc  que  fon  efprit  prend  fon  vol 
dès  qu'il  le  peut ,  &  s'élève  aux  vues  gé- 
nérales. Ce  Livre  fut  fait  &c  imprimé  en 
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Hollande  ,  6c  réimprimé  d'abord  en  Aï* 
lema2;ne  jufqu'à  quatre  fois. 

Les  Princes  de  Brunfwick  le  deftinèrenc 
à  écrire  l'Hiftoire  de  leur  maifon.  Pour 
remplir  ce  grand  defTein  &  ramafTer  les 
matériaux  neceliaires  ,  il  courut  toute 
l'Allemagne  ,  vifita  toutes  les  anciennes 
Abbayes ,  fouilla  dans  les  Archives  des 
Villes,  examina  les  Tombeaux  &  les  au- 
tres Antiquités,  8c  pafTa  de -là  en  Italie  , 
où  le  Marquis  de  Tofcane  ,  de  Ligurie  Sc 
d'Eft ,  forris  de  la  même  origine  que  les 
Princes  de  Brunfwick  ,  avoient  eu  leurs 
Principautés  &c  leurs  Domaines.  Comme 
il  alloit  par  mer  dans  une  petite  barque 
feul  &c  fans  aucune  fuite  de  Venife  à  Ale- 
fola  dans  le  Feirarois ,  il  s'éleva  une  fu- 
rieufe  tempête  •,  le  Pilote  ,  qui  ne  croyoit 
pas  être  entendu  par  un  Allemand,  &  qui 
le  regardoit  comme  la  caufe  de  la  tem- 
pête ,  parce  qu'il  le  jugeoit  Hérétique  , 
propofa  de  le  jetter  à  la  mer ,  en  confer- 
vant  néanmoins  les  bardes  &C  fon  argent. 
Sur  cela  M.  Leibnitz  ,  fans  marquer  au- 
cun trouble ,  tira  un  Chapelet ,  qu'appa- 
remment il  avoit  pris  par  précaution  ,  Se 
le  tourna  d'un  air  affez  dévot.  Cet  artifice 
lui  réuilit;  un  Marinier  dit  au  Pilote  ,  que 
puifque  cet  homme-là  n'étoit  pas  Héréti- 
que j  il  n  étoit  pas  juûe  de  le  jetcer  à  la  mer» 
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îl  fut  de  retour  de  les  voyages  à  Hano- 
vre en  1690.  li  avoit  fait  une  abondante 
récolte  ,  6c  plus  abondante  qu'il  n'éroit 
lîéceflaire  pour  l'Hilloire  de  Brunfwick  ; 
mais  une  favante  avidité  l'avoit  porté  à 
prendre  tout.  Il  fit  de  fon  fuperflu  un 
ample  Recueil ,  dont  il  donna  le  premier 
volume  in-folio  en  165)3  ,  ^^"^^  ^^  ^^^^^ 
de  Codex  Juris  Genùiim  Diplomatie  us.  U 
l'appela  Code  du  Droit  des  Gens ,  parce 
qui!  ne  contenoit  que  des  Actes  faits 
par  des  Nations  ,  ou  en  leur  nom  -,  des 
Déclarations  de  guerre  ,  des  Manifef- 
tes ,  des  Traités  de  paix  ou  de  trêve ,  des 
Contrats  de  mariage  de  Souverains,  Ikc.y 
ôc  que  ,  comme  les  Nations  n'ont  de  Loix 
entr'elles  que  celles  qu'il  leur  plaît  de  fe 
faire ,  c'eft  dans  ces  fortes  de  pièces  qu'il 
faut  les  étudier.  Il  mit  à  la  tête  de  ce  Vo- 
lume une  grande  Préface  bien  écrite ,  & 
encore  mieux  penfée.  Il  y  fait  voir  que 
les  Actes  de  la  nature  de  ceux  qu'il  don- 
ne ,  font  les  véritables  fources  de  l'Hil- 
toire  autant  qu'elle  peut  être  connue  :  car 
il  fait  bien  que  tout  le  fin  nous  en  échap- 
pe j  que  ce  qui  a  produit  ces  Ades  publics 
&  mis  les  hommes  en  mouvement ,  ce  font 
une  infinité  de  petits r efforts  cachés,  mais- 
très-puiilans ,  quelquefois  inconnus  à  ceux 
ïiiçmes  qu'Us  font  agir^  &  prefque  toujours 
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fi  difproportîonnés  à  leurs  effets ,  que  hs 
plus  grands  événemens  en  feroienr  désho- 
norés. Il  ralfemble  les  traits  d'Hiftoire 
les  plus  fînguliers  que  fes  Adles  lui  ont 
découverts ,  &  il  en  tire  des  conjedures 
rouYelles  &c  insénieufes  fur  l'orisinc  des 
Eledeurs  de  l'Empire  fixés  à  un  nombre. 
Il  avoue  que  tant  de  Traités  de  paix  fi 
fouvent  renouvelles  entre  les  mêmes  Na- 
tions j  font  leur  honte  -,  ôc  il  approuve 
avec  douleur  l'Enfeisne  d'un  Marchand 
HoUandois  ,  qui  ayant  mis  pour  titre  : 
u4  la  Paix  perpétuelle  ,  avoir  fait  peindre 
dans  le  Tableau  un  Cimetière. 

Ceux  qui  favent  ce  que  c'eft  que  de 
déchiffrer  ces  anciens  Adles  ,  de  les  lire  , 
d'en  entendre  le  ftyle  barbare ,  ne  diront 
pas  que  M.  Leibnitz  n'a  mis  du  fien  dans 
le  Codex  Diplomaticus  que  fa  belle  Pré- 
face. 11  eft  vrai  qu'il  n'y  a  que  ce  morceau 
qui  foit  de  génie ,  ôc  que  le  refte  n'eft  que 
de  travail  Se  d'érudition  ;  mais  on  doit 
être  fort  obligé  à  un  homme  tel  que  lui , 
quand  il  veut  bien ,  pour  l'utilité  publi- 
que, faire  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas 
de  génie. 

En  1700  parut  un  Supplément  de  cet 
Ouvrage  fous  le  titre  de  Mantijfa  Codicis 
Juris  Gentium  Diplomatici.  Il  y  a  mis 
aulîl  une  Préface  ,  où  il  donne  à  tous  les 

5avans 
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5avans  qui  lui  avoient  fourni  quelques 
Pièces  rares  ,  des  louanges  dont  on  fent 
îa  (ïncérité.  Il  remercia  même  M.Toinard 
de  Tavoir  averti  d'une  faute  dans  fon  pre- 
mier Volume  ,  où  il  avoir  confondu  avec 
îe  fameux  Chiiftopbe  Colomb,  un  Guil- 
laume de  Cafeneuve  ,  furnommé  Cok- 
ioinp  ,  Vice-Amiral  fous  Louis  XI  j  erreur 
fi  légère  &c  fi  excufable  ,  que  l'aveu  n'en 
feroit  guère  glorieux  fans  une  infinité 
d  exemples  contraires. 

Enfin  il  commença  à  mettre  au  jour  en 
1707  ce  qui  avoit  rapport  à  THiftoire  de 
Crunfv;ick,  &c  ce  fut  le  î*^^  Volume  in-folio 
Scriptorum  Brimfivicenjia  illujlrantium  ^ 
Recueil  de  Pièces  originales  au'il  avoit 
prefque  toutes  dérobées  à  la  pouïTîère  dC 
aux  vers  ,  &  qui  devoienc  faire  le  fonde- 
ment de  fon  Hiftoire.  Il  rend  compte 
dans  la  Préface  de  tous  les  Auteurs  qu'il 
donne  ,  &  des  Pièces  qui  n'ont  point  de 
noms  d'Auteurs  ,  &  en  porte  des  jugc- 
mens  dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
l'on  appelle. 

Il  avoit  fait  fur  l'Hiftoire  de  ce  temps-la 
deux  découvertes  principales  ,  oppofées  à 
deux  opinions  fort  établies. 

On  croit  que  de  lim-pies  Gouverneurs 
de  plufieurs  grandes  Provinces  du  vafte 
Empire  de  Charlemagne  j  écoient  devenus 
Toms.  V.  Qq 
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dans  la  fuite  des  Princes  hérédîfaîri;! 
mais  M.  Leibnirz  fourient  qu'ils  l'avoiit 
toujours  été,  &:  par -là  ennoblit  encce 
les  origines  des  plus  grandes  MaifonsU 
les  enfonce  davantage  dans  cet  abyis 
du  palfé  y  dont  l'obfcurité  leur  eft  il  pii 
cieufe. 

Le  10^  &  le  11^  fiècles  paffent  pour  îS 
plus  barbares  du  Chriftianifme  :  maiâl 
prérend  que  ce  font  le  13^  &  le  14^  i>: 
qu'en  comparaifon  de  ceux-ci  le  10^  it 
un  iiècle  d'or ,  du  moins  pour  l'Alleni- 
gne.  Au  milieu  du  12^  on  difcernoit  enci 
le  vrai  d'avec  le  faux  ;  mais  enfuite  ;j 
Fables  renfermées  auparavant  dans  les  Cl- 
très  &  dans  les  Légendes  ,  fe  débordera 
impétueufement  ,  &  inondèrent  tout.  h. 
font  à-peu-prcs  fes  propres  termes.  Il  l 
tribue  la  principale  caufe  du  mal  à  g! 
gens  qui  étant  pauvres  par  inftitut,  invt, 
toient  par  néceffité.  Ce  qu'il  y  a  de  p_: 
étonnant ,  c'eft  que  les  bons  Livres  ni 
toient  pas  encore  alors  totalement  inco 
nus.  Gervais  de  Tilbury  ,  que  M.  Leibni 
donne  pour  un  échantillon  du  13^  fièc] 
étoit  affez  verfé  dans  l'Antiquité  ,  f 
profane  ,  foit  Eccléiiaftique  ,  &  n'en  I 
pas  moins  grollîcrement  ni  moins  han 
ment  romanefque.  Après  les  faits  dont 
a  été  témoin  oculaire ,  l'Auteur  d'Ama< 
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<pouvoit  foiitenir  audi  que  fon  Livre  étoit 
fiiftorique.  Un  homme  de  la  trempe  de  M* 
Leibnitz  ,  qui  eft  dans  l'étude  de  l'Hiftoi- 
re  ,  en  fait  tirer  de  certaines  réflexions  î^é- 
nérales  ,  élevées  au-delTus  de  i'Hifloir(î 
même  ;  èc  dans  cet  amas  confus  &  im- 
menfe  de  faits ,  il  démêle  un  ordre  5c  des 
liaifons  délicates  qui  n'y  font  que  pour 
lui.  Ce  qui  i'intérelfe  le  plus ,  ce  font  les  i 
origines  des  Nations ,  de  leurs  langues  ,  ] 
de  leurs  moeurs ,  de  leurs  opinions  ,  fur- 
tout  l'Hiftoire  de  l'efprit  h.miain  ,  &c  une 
fucceiîîon  de- penfées  qui  nailfent  dans  les 
Peuples  les  unes  après  les  autres ,  ou  plutôt 
les  unes  des  autres  ,  &  dont  l'enchaîne- 
ment bien  obfervé  pourroic  donner  lieu  è  I 
des  efpèces  de  prophéties. 

En  lyiOiS^  iyiij  parurent  deux  autres' 
Volumes  Scriptorum  Brunfwkenjîa  illuf-^ 
trantium  i  &c  enfin  devoir  fuivre  l'Hiftoirc. 
qui  n'a  point  paru,  de  dont  voici  le  plan. 

Il  la  faifoit  précéder  par  une  differta- 
tion  fur  l'Etat  de  f  Allemagne ,  tel  qu'il 
étoit  avant  toutes  les  Hiftoires  &  qu'on 
pouvoir  le  conjeélurer  par  les  monumens 
naturels  qui  en  étoient  reliés ,  des  Coquil- 
lages pétrifiés  dans  les  terres ,  des  Pierres 
où  fe  trouvent  des  empreintes  de  PoilFons 
ou  de  Plantes ,  &  même  de  PoifTons  Sc 
de  Plantes  qui  ne  font  po^t  du  Pays  | 

9q  ij 
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IMédailles  inconteftables  au  Déluge.  De- 
là il  paiToit  aux  plus  anciens  Habitans 
dont  on  ait  mémoire ,  aux  diiFérens  Peu- 
ples qui  fe  font  fiiccédésles  uns  aux  autres 
dans  ces  Pays^  &  traitoit  de  leurs  langues 
6c  du  mélange  de  ces  langues  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  étymologies ,  feuls 
monumens  en  ces  matières.  Ènfuite  les 
oricrines  de  Brunfwick  commencoient  à 
Charlem.agne  en  765? ,  &  fe  continuoienç 
par  les  Empereurs  defcendus  de  lui ,  & 
par  cinq  Empereurs  de  la  Maiion  de 
Brunf>jrick ,  Henri  I  l'Oifeleur  ,  les  trois 
Othon  ,  &  Henri  II,  où  elles  finilToienc 
en  1025".  ^^^  efpace  de  temps  compte- 
noit  les  Antiquités  de  la  Saxe  par  la  Mai- 
fon  de  Witikind ,  celles  de  la  haute  Alle- 
magne par  la  Maifon  de  Guelfe  ,  celles 
de  la  Lombardie  par  la  Maifon  des  Ducs 
^  Marquis  de  Tofcane  &  de  Ligurie.  De 
tous  CCS  anciens  Princes  font  fortis  ceux 
de  Brunfwick.  Apres  ces  origines  venoic 
la  Généalogie  de  la  Maifon  de  Guelfe 
ou  de  Brunf\5/ick,  avec  une  courte  mais 
exacte  Hiftoire  iufqu'au  temps  préfent. 
Cette  Gér.éalogie  étoit  accompagnée  de 
çcUts  des  ai-;trçs  grandes  Maifons  \  de  la 
Maifon  Gibeline,  d'Autriche  ancienne  3c 
nouvelle ,  de  Bavière ,  &c.  M.  Leibnitz 
^van^oit ,  &c"û  çtoit  trop  favant  pour  êtra 
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fréfomprueux  ,  que  jufqii'à  préfenf  od 
n'avoir  ricà  vu  de  pareil  iur  i'Hitloire  ûiï 
moyen  âge^  qu'il  avoic  porté  une  lumière 
toute  nouvelle  dans  ces  fiècies  couverts 
d'une  obrcurité  effrayante ,  &  réiormé  uri 
grand  nombre  d'erreurs  j  où  levé  beau- 
coup d'incertitudes.  Par  exemple  ,  cette 
Papeffe  Jeanne,  établie  d'abord  par  quel-» 
qucs-uns  ,  détruite  par  d'autres,  cnfuite  ré- 
tablis, il  la  détruifoit  pour  jamais.  Se  il 
trouvoit  que  cette  Fable  ne  poavoit  s'être 
foutenue  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  de  la 
Chronologie  qu'il  diflîpoit. 

Dans  le  cours  de  Ces  recherches,  il  pré- 
tendit avoir  découvert  la  véritable  originei 
des  François ,  &  en  publia  une  differta-» 
îion  en  1716.  L'illuRre  P.  deTournemi- 
ne  ,  Jéfuite  ,  attaqua  fon  fentiment,  8C 
en  foutint  un  autre  avec  toute  l'érudi- 
tion qu'il  faiioit  pour  combattre  un  Ad- 
verfaire  aulli  favant,  de  avec  toute  cette 
hardielfe  qu'un  grand  Adverfaire  approu- 
ve.- Nous  n'entrerons  point  dans  cette 
quellion  :  elle  étoit  mème^aifez  indiffé- . 
rente  ,  félon  ia  réflexion  polie  dû  P.  de 
Tourneminc  \  puifque ,  de  quelque  façons 
que  ce  fur ,  les  François  étoient  compa- 
triotes de  M.  I.eibnitz. 

M.  Leibnirz  étoit  grand  Jurifcon fuite*  i 
li  étoit  né  d^ns  le  fcin  de  la  Jurifpru**'  i 
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■  <lence  ,  êc  cette  fcience  eft  plus  enlevés 
\  en  Allemagne  qu'en  aucun  autre  Pays.  Ses 
*  premières  études  furent  principalement 
tournées  de  ce  côté- là  ;  la  vigueur  naif-* 
i'ante  de  fon  efprit  y  tut  employée.  A 
"^^gQ  de  20  anSj  il  voulut  fe  faire  paffer 
Doéleur  en  Droit  à  Léipfic  ;  mais  le  Doyen 
de  la  Faculté ,  pouffé  par  fa  femme  ,  le 
refiifa,  fous  orétexte  de  fa  jeuneffe.  Cette 
;  même  jeuneffe  lui  avoit  peut-être  attiré  la 
mauvaife  humeur  de  la  femme  du  Doyen. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fut  vengé  de  fa  Pa- 
trie par  l'applaudiiîement  général  avec 
lequel  il  fut  reçu  Doéleur  la  même  an- 
née à  Altorf  dans  le  territoire  de  Nurem- 
berg. La  Thèfe  qu'il  foutint  étoit  De  Ca- 
fibus  perplexls  in  Jure.  Elle  fut  imprimée 
dans  la  fuite  avec  deux  autres  petits  Trai- 
tés de  lui  :  Spécimen  Encyclopœdicz  in  Jure^ 
feu  Qiuejïiones  Philofophiœ  mnœniores  ex 
Jure  coUeâce,  &  Spécimen  certitudinis  feu 
àemonjïrationum  in  Jure  exhihitum  in  àoc- 
zrinâ  conditionum.  Il  favoit  déjà  rappro- 
cher les  différentes  Sciences ,  &c  tirer  des 
lif^nes  de  communication  des  unes  aux 
autres. 

A  l'âge  de  22  ans ,  qui  eft  l'époque  que 

nous  avons  déjà  marquée  pour  le  Livre 

i  de  George  Vlicovius  ,  il  dédia  à  l'EIeéleur 

{ |de  Mayence  Jean-Philippe  de  Schomborn, 
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tihe  nouvelle  Méthode  d'apprendre  &  d'en-  ; 
(eigner  la  Jarifprudence.  11  y  ajoiiroit  une  ' 
iifte  de  ce  qui  manque  encore  au  Droit, 
Catalogum  de/îderatorum  in  Jure ,  Se  pro- 
mettoir  d'y  fuppléer.  Dans  la  même  an- 
née il  donna  fon  projet  pour  réformer 
tout  le  Corps  du  Droit  ,  Corporis  Juris 
reconcinnandi  ratio.  Les  différentes  matiè- 
res du  Droit  font  effedlivement  dans  une 
grande  confufion  :  mais  fa  tête,  en  les  re- 
cevant ,  les  avoit  arrangées  j  elles  s'étoient 
tetondues  dans  cet  excellent  moule  ,  ÔC 
elles  auroient  beaucoup  gagné  a  reparoî- 
tre  fous  la  forme  qu'elles  y  avoient  priie. 

Quand  il  donna  les  deux  Volumes  de 
fon  Codex  Diplomadcus  j  il  ne  manqua 
pas  de  remonter  aux  premiers  principes 
du  Droit  Naturel  &  du  Droit  des  Gens. 
Le  point  de  vue  où  il  fe  plaçoit  étoit  tou- 
jours fort  élevé ,  &  delà  il  découvroit 
toujours  un  grand  Pays ,  dont  il  voyoic 
tout  le  détail  d'un  coup-d'œil.  Cette  Théo- 
rie de  Jurifprudence  ,  quoique  fort  cour- 
te ,  étoit  (î  étendue ,  que  la  queftion  du 
Quiétifme  ,  alors  fort  agitée  en  France  , 
s'y  trouvoit  naturellement  dès  l'entrée  ,  Sc 
la  décifion  de  M.  Leibnitz  fut  conforme 
à  celle  du  Pape. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  partie  de 
fon  mérite  ,  oui   intérelfe   le    plus  cette 
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Compagnie.  Il  éroit  excellent  PhilofbpK^ 
&c  Mathématicien.  Tout  ce  aue  renfer- 
ment ces  deux  mots ,  il  l'étoit. 

Quand  il  eut  été  reçu  Dodeur  en  Droit 
à  Altorf,  il  alla  à  Nuremberg  pour  y  voir 
des  Savans.  Il  apprit  qu'il  y  avoit  dans 
cette  Ville  une  Société  fort  cachée  de  gens 
qui  travailloient  en  Chymie  ,  &  cher- 
choient  la  Pierre  Philofophaie.,  Auiîl-tôt 
le  voilà  poffédé  du  delîr  de  profiter  de 
cette  occadon  pour  devenir  Chymifte  : 
mais  la  difficulté  é:oit  d'être  initié  dans 
les  myftères.  Il  prit  des  Livres  de  Chy- 
mie ,  en  raflembla  les  expreiîions  les  plus 
obfcures ,  &  qu'il  entendoit  le  moins ,  en 
compofa  une  Lettre  inintelligible  pouï 
lui-m^ême,  Ôc  l'adreffa  au  Diredeur  de  la 
Société  fecrette ,  demandant  à  y  être  ad- 
mis fur  les  preuves  qu'il  donnoit  de  fcn 
grand  favoir.  On  ne  douta  point  que  l'Au- 
teur de  la  Lettre  ne  fût  un  adepte,  ou  à- 
peu-près.  Il  fut  reçu  avec  honneur  dan,ç 
le  laboratoire  ,  &c  prié  d'y  faire  les  foncr 
tlons  de  Secrétaire  ;  on  lui  offrit  mênts 
une  penlion.  11  s'inftruifit  beaucoup  avec 
eux  ,  pendant  qu'ils  croyoient  s'inftruire 
avec  lui  :  apparemment  il  leur  donnoit 
pour  des  connolifances  acquifes  par  U!i 
iono;  travail,  les  \'iies  que  fon  génie  natu- 
xçl  lui  fourniffoit  •,  èc  enfin  il  paroit  hoi"S 
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i3e  doute  que  quand  ils  i'auroient  recon- 
nu ,  ils  ne  rauroient  pas  chalîé. 

En  1 670 ,  M.  Leibnitz ,  ii'^é  de  24  ans  , 
fe  déclara  publiquement  Phiiofophe  dans 
un  Livre ,  dont  voici  l'Hiftoivc. 

Marins  Nizolius  ,  de  Berfello  ,  dan5 
l'Etat  de  Modène  ,  publia  en  lyjj  un 
Traire  De  veris  principiis  &  verâ  ratione 
jphilofiphandi  contra  F l'eudopkilofophos.  Les 
faux  Philofophes  étoient  tous  [es  Scho- 
lailiques  pafîés  &:  préfens ,  &  Nizolia5 
s'élevoit  avec  la  dernière  hardieiTc  con- 
tre leurs  idées  monftrueufes  Se  leur  lan- 
gage barbare  ,  jufques  -  là  qu'il  traitoïc 
S.  Thomas  lui-même  de  borgne  encre  des 
aveugles.  La  longue  Se  conftante  admira- 
tien  qu'on  a  eue  pour  Ariitote  ne  prouve , 
difoit-il ,  que  la  multitude  des  fots  ^  Se  ia> 
durée  de  la  fottife.Labile  de  TAuteur  éroit 
encore  animée  par  quelques  conteilations 
particulières  avec  des  Ariftotélicierrs. 

Ce  Livre,  qui  dans  le  temps  où  il  parut 
n'avoit  pas  dû  être  indîiFérentj  étoit  tombé 
dans  l'oubli ,  foit  parce  que  l'Italie  avoic 
eu  intérêt  à  l'étouiîer ,  8c  qu'à  l'égard  des 
autres  Pays,  ce  qu'il  avoit  de  vrai  n'étoit 
que  trop  clair  Se  trop  prouvé  -,  foit  parce 
qu'eiFeCtivement  la  dofe  des  paroles  y  eft 
beaucoup  trop  forte  par  rapport  à  celle 
des  choies.  M.  Leibnitz  jugea  à  propos  dft 
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le  mettre  au  jour  avec  une  Préface  Se  des 
Notesi 

La  Préface  annorxce  un  Editeur  &  un 
Commentateur  d'une  efpcce  fort  fingu- 
îière.  Nul  refpeél  aveugle  pour  fon  Au- 
teur ,  nulles  raifons  forcées  pour  en  re- 
lever le  mérite  ,  ou  pour  en  couvrir  Its 
défauts.  Il  le  loue  ,  mais  feulement  par  la 
circonftance  du  temps  où  il  a  ^crit ,  par 
le  courage  de  fon  entreprife  ,  par  quel- 
<]ues  vérités  qu'il  a  apperçues  :  mais  il  y 
ïeconnoît  de  faux  raifonnemens  6c  des 
vues  imparfaites  •,  il  le  blâme  de  fes  excèî 
&  de  fes  emportemens  à  l'égard  d'Arif- 
tore ,  qui  n'eft  pas  coupable  des  rêveries 
de  fes  prétendus  Difciples  ,  &  même  a 
l'égard  de  S.  Thomas ,  dont  la  gloire  pou- 
voit  n'être  pas  fi  chère  à  un  Luthérien, 
Enfin  ^  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que  lô 
Commentateur  doit  avoir  un  mérite  forC 
indépendant  de  celui  de  l'Auteur  original. 

Il  paroît  aufîî  qu'il  avoir  lu  des  Philo- 
fophes  fans  nombre.  L'Hiftoire  des  pen- 
(éQS  des  hommes  ,  certainement  curieufe 
par  le  fpcélacle  d'une  variété  infinie  ,  eft 
aulîî  quelquefois  inftruélive.  Elle  peut 
donner  de  certaines  idées  détournées  du 
chemin  ordinaire  ,  que  le  plus  grand  ef- 
pritn'auroit  pas  produites  de  fon  tonds  : 
^]Xz  fournit  des  matériaux  de  penfées  j  d\^ 
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fait  connoîrre  les  principaux  écueiis  de  la 
raifon  humaine  ,  marque  les  routes  les 
pins  siires  j  &  ce  qui  eft  le  plus  condclé- 
fable  \  elle  apprend  aux  plus  grands  gé- 
nies ,  qu'ils  ont  eu  des  pareils  ,  &  que 
leurs  pareils  fe  font  trompés.  Un  Soli- 
taire peut  s'eflimer  davantage  que  ne  fera 
celui  qui  vit  avec  les  autres ,  de  qui  s'y 
compare. 

M.  Leibnitz  avoit  tiré  ce  fruit  de  fa 
grande  ledure  :  il  en  avoit  l'efprit  plus 
exercé  à  recevoir  toutes  fortes  d'idées  , 
plus  fufceptible  de  toutes  les  formes ,  plus 
acceffible  à  ce  qui  lui  étoit  nouveau  ,  SC 
même  oppofé  i  plus  indulgent  pour  la 
foibleffe  humaine  ,  plus  difpofé  aux  in- 
terprétations favorables  ,  &:  plus  induf* 
trieux  à  les  trouver.  Il  donna  une  preuve 
de  ce  caraétcre  dans  une  Lettre ,  de  Ârif" 
toîele  Reccntiorihus  reconciUablU  ,  qu'il  im- 
prima avec  le  Nizolius.  Là,  ii  ofe  narîer 
avantageufemenr  d'Arillote  ,  quoique  ce 
fût  une  mode  affcz  générale  que  de  le  dé- 
crier ,  &  prefque  un  titre  d'efprit.  Il  va 
même  jufqu'à  dire  qu'il  approuve  plus  de 
chofes  dans  {q%  Ouvrages  que  dans  ceux 
de  Defcarres. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n^  regardât  la  Phi'- 
lofcphie  corpufculaire  ou  niécbanique 
coniine  la  feule  légitime ,  mais  on  n'orfî 
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J)as  Cartéfien  pour  cela  '■,  Se  il  préteRcloîïî 
que  le  vérirablc  Ariftore  ,  Se  non  pa^  celui 
des  Schoiaftiques ,  n'avoir  pas  connu  d'au- 
tre Phiiofophic.  C'efi;  par -là  qu'il  tait  la 
réconciliation.  Il  ne  le  j'jfritîe  que  fur  les 
principes  généraux  ,  l'elisnce  de  la  ma- 
tière, le  mouvement ,  &c.  Mais  il  ne  tou- 
che point  à  tout  le  détail  immenfs  de  la 
Phyfîque ,  fur  quoi  il  femble  que  les  Mo- 
dernes fercient  bien  généreux ,  s'ils  vou- 
loient  fe  mettre  en  communauté  de  biens 
avec  Arifcôre. 

Dans  l'année  qui  fuivit  celle  de  l'édinon 
duNizolius  ,  c'ell-à-ciire  en  1671  ,  a^é  de 
sy  ans,  il  p:iolia  deux  petits  Traités  de 
Phyfîque ,  Theoria  Motus  abfîracli ,  dédiée 
à  l'Académie  des  Sciences-,  &  L'keoria  Mo" 
tas  concrcti  y  dédiée  à  la  Société  Royale  de 
Londres.  Il  femble  qu'il  aie  craint  de  faire 
de  la  jalcufîe. 

Le  premier  à^  cesTraités  efl:  une  Théo- 
lie  très-fubtiie  &  prcique  toute  neuve  du 
Mouvement  en  général  \  le  fécond  eft  une 
application  du  premier  à  tous  les  phéno- 
mènes. Tous  deux  enfembie  font  une  Phy- 
sique générale  compierre.  il  dit  lui-racmc 
qu'il  croit  qmfon  Syfdme  réimlt  &  concilie 
tous  les  autres ,  fiijrpléc  à  leurs  imperfec- 
tions ,  étend  leurs  bornes  ,  éclairât  leurs 
thfcuricéss  &  ([uz  ks  PhilQfophes  nom  plus 


DE  M.  L  E  r  B  N I  T  ?.  4<55> 
^uà  travailler  de  concert  fur  ces  principes  y 
&  à  defcendre  dans  des  explications  plus 
particulières  qu'ils  porteront  dam  le  tréfor 
d'une folide  Philofophie.  Il  eft  vrai  que  fes 
idées  font  hmples,  étendues,  vaftes.  Elles 
partent  d'abord  d'une  grande  univerfalité  , 
Cjui  en  eft:  comme  le  tronc ,  Se  enfuite  fe 
divifent,  fe  fubdiviient  ,  &  ,  pour  ainfî 
dire ,  le  ramifient  prefque  à  l'infini  ,  avec 
im  agrément  inexprimable  pour  refprit. 
Se  qui  aide  à  la  perfuafion.  C'eil  ainlî  que 
la  Nature  pourroit  avoir  penfé. 

Dans  ces  deux  Ouvrages  il  admettoit 
du  vuide,  &  regardoit  la  matière  comme 
une  fiinple  étendue  abfolument  indifFé^ 
rente  au  mouvement  Se  au  repos.  Il  a 
dspuis  changé  de  fentiment  fur  ces  deux 
points.  A  l'égard  du  dernier  ,  il  étoit  venu 
à  croire  que  pour  découvrir  l'eff.^nce  de 
la  matière  ,  il  falloit  aller  au  -  delà  de 
l'ércndue  ,  &  y  concevoir  une  certaine 
force  qui  n'eft  plus  une  (impie  grandeur 
géométrique.  C'eft  la  fameufe  Se  obfcure 
Entelechie  d'Ariftote  ,  dont  les  Scholafti* 
qaes  ont  fait  les  formes  fuoilancielles ,  Sc 
toute  ftibftance  a  une  force  félon  fa  na- 
ture. Celle  de  la  matière  eft  double  •■,  une 
tendance  naturelle  au  mouvement  ,  SC 
une  réiiftance  au  mouvement  imprimé 
jfi'ailleurs.Un  corps  peut  paroîtue  en  repos^ 
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parce  que  l'effort  qu'il  fait  pour  fe  moif^ 
voir  eft  réprimé  ou  contrebalancé  par  les 
corps  environnans  ;  mais  il  n'eu  jamais 
réellement  ou  abfolument  en  repos,  parce 
qu'il  n'eil  jamais  fa;is  cet  effor:  pour  fe 
jî]ouvoir. 

Defcartes  avoit  vu  très-infrénieufemenC 
que ,  malgré  les  chocs  innombrables  des 
corps  ,  &c  les  diftriburions  inégales  de 
mouvement  qui  fe  font  fans  cefTe  des  uns 
aux  autres ,  il  devoir  y  avoir  au  fond  de 
tout  cela  quelque  chofe  d'égal ,  de  conf- 
iant, de  perpétuel  i  &  il  a  cru  que  c'étoit 
la  quantité  de  mouvement ,  dont  la  me- 
fure  eft  le  produit  de  la  maife  par  la  vî- 
teffe.  Au  lieu  de  cette  quantité  de  mou- 
vement, M.  Leibnitz  mettoit  la  force  , 
dont  la  mefure  eft  le  produit  de  la  mafle 
par  les  hauteurs  auxquelles  cette  force 
peut  élever  un  corps  pefant  :  or ,  ces  hau- 
teurs font  comme  les  quarrés  des  vîteffes. 
Sur  ce  principe,  il  prétendoit  établir  une 
nouvelle  Dymatiqiie.  ,  ou  fcience  des  forc- 
ées •,  &  il  foutenoit  que  de  celui  de  Def- 
cartes s'enfuivoit  la  polfibilité  du  mouve- 
ment perpétuel  artificiel ,  ou  d'un  effet 
plus  grand  que  fa  caufe  -,  conféqucnce  qui 
îie  peut  fe  digérer  ni  en  Méchanicjue ,  ni 
«n  Métaphyfique. 

Jl  fut  fort  attaqué  par  les  Cartéftens  ^ 
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fur-tout  par  MM.  l'Abbé  Catelan  &  Papin, 
Il  répondit  avec  vigueur  :  cependant  il 
ne  paroîc  pas  que  fon  fentiment  ait  pré- 
valu •-,  la  maticre  eft  demeurée  (lins  force  ^ 
du  moins  adive  ,  8c  l'Entelechie  fans  ap- 
plication &  fans  ufage.  Si  M.  Leibnirz  ne 
l'a  pas  rétablie  ,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'elle  fe  relève  jamais. 

11  avoit  encore  fur  la  Phyfique  générale 
une  penfée  particulière  &  contraire  à  celle 
de  Defcartes.  Il  croyoit  que  les  caufes  fina- 
les pouvoient  quelquetois  être  employées  ; 
par  exemple  ,  que  le  rapport  des  finus 
d'incidence  &  de  réfraClion  éroit  confiant, 
parce  que  Dieu  vouloit  qu'un  ravon  qui 
doit  fe  détourner  ,  allât  d'un  point  à  un 
autre  par  deux  chemins,  qui,  pris  enfem- 
bie ,  lui  filfent  employer  moins  de  temps 
que  tous  les  autres  chemins  pollibles  ;  ce 
qui  eft  plus  conforme  à  la  fouveraine  Sa- 
îieiïe.  La  PuiiTance  de  Dieu  a  fait  tout  ce 

o 

qui  peut  être  de  plus  grand  ,  &c  fa  SagefTe 
tout  ce  qui  peut  être  de  mieux  ou  de 
meilleur.  L'Univers  n'eft  que  le  réfultaC 
total,  lacombinaifon  perpétuelle,  le  mê- 
lançre  intime  de  ce  plus  grand  &  de  ce 
meilleur,  &:  on  ne  peut  le  conncîrre qu'en 
connoilfant  les  deux  enfemble.  Cette  idée, 
ui  eft  certainement  grande  5c  noble  ,  ÔC 
Igne  de  l'objet,  demanderoic  dans  l'ap«». 
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■plication  une  extrême"  dextérité  ,  Bc  des 
ménagemens  infinis.  Ce  qui  appartient  à 
la  SagefTe  du  Créateur  ,  femble  être  en- 
core plus  au  -  defTus  de  notre  foible  por- 
tée j  que  ce  qui  appartient  à  fa  PuilTance. 

Il  leroit  inutile  de  dire  que  i\\.  Leibnitz 
étoit  un  Mathématicien  du  premier  or- 
dre i  c'eft  par-là  qu'il  eft  le  plus  généra- 
lement connu.  Son  nom  efl;  à  la  tête  des 
plus  fublimes  Problèmes  qui  aient  été  ré- 
loius  de  nos  jours  ,  &  il  eft  mêlé  dans 
tout  ce  que  la  Géométrie  moderne  a  fait 
de  plus  grand,  de  plus  difficile  &  de  plus 
important.  Les  Acles  de  Léipfic ,  les  Jour- 
naux des  Savans ,  nos  Hiltoires  font  plei- 
nes de  lui  en  tant  que  Géomètre.  Il  n'a  pu- 
blié aucun  corps  d  Ouvrage  de  Mathéma- 
tique ;  mais  feulement  quantité  de  mor- 
ceaux détachés ,  dont  il  auroit  fait  des 
Livres  s'il  avoir  voulu  ,  &  dont  l'efprit 
^  les  vues  ont  fervi  à  beaucoup  de  Li- 
vres. Il  difoit  qu'il  aimoic  à  voir  croître 
dans  les  jardins  d'autrui  des  plantes  dont 
il  avoit  fourni  \cs  graines.  Ces  graines 
font  fouvent  plus  a  eftimcr  que  les  plan- 
tes mêmes  :  l'art  de  découvrir  en  Mathé- 
matique eft  plus  précieux  que  la  plupart 
des  chof-^s  qu'on  découvre. 

L'Hiiloire  du  Calcul  différentiel  ou  des 
Jin^niment  Petits  ^  fuffira  pour  faire  voir 

quel 
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ï|.ueï  étoit  fon  génie.  On  fait  que  cette 
découverte  porte  nos  connoillances  juf- 
(^ues  dans  l'infini ,  &  prefque  au-delà  des 
bornes  prefcrites  à  i'efprit  humain ,  du 
moins  infiniment  au-delà  de  celles  oà 
étoit  renfermée  l'ancienne  Géométrie. 
C'eft  une  fcience  toute  nouvelle ,  née  de 
nos  jours  ,  très-  étendue  ,  très-fubtile  6C 
très-sûre.  En  1684  ,  M.  Leibnitz  donna 
dans  les  Adles  de  Léinfic  les  règles  du 
Calcul  différentiel  i  mais  il  en  cacha  les 
démonftrations.  Les  illuftres  frères  Ber- 
nouUi  les  trouvèrent ,  quoique  fort  diffi- 
ciles à  découvrir  ,  &  s  exercèrent  dans  ce 
Calcul  avec  un  fuccès  furprenant.  Les  fo- 
lutions  les  plus  élevées  ,  les  plus  hardies 
&  les  plus  inefpérées  ,  nailToient  fous  leurs 
pas.  En  1687  ,  parut  l'admirable  Livre  de 
M.  Newton  ,  des  Principes  mathéwadqu&i 
de  la  Philofopkie  naturelle ,  qui  étoit  pref- 
que entièrement  fondé  fur  ce  m.ême  Cal- 
cul-, de  forte  que  l'on  crut  communément 
que  M.  Leibnitz  &:  lui  l'avoient  trouvé  , 
chacun  de  leur  côté  ,  par  la  conformité 
de  leurs  grandes  lumières. 

Ce  qui  aidoit  encore  à  cette  ouinion, 
c'eft  qu'ils  ne  fe  rencontroient  que  lur  le 
fond  des  chofes  -,  ils  leur  donnoienr  des; 
noms  dilférens,  de  fe  fervoienr  de  diffé- 
jens  caractères  dans  leur  Calcul.  Ce  que; 
TomQ  K»  R-x- 
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"M.  Newton  appeloit  Fluxions ,  M.  Lctb-* 
Tiitz  i'appeioit  Différences  j  &  le  caractère 
par  lequel  M.  Leibnitz  marcjuoit  i'Inhni- 
ment  Petit,  étoit  beaucoup  plus  commode 
de  d'un  plus  grand  ufage  que  celui  de  M. 
Newton.  Aulli  ce  nouveau  Calcul  ayant 
été  avidement  reçu  par  toutes  les  Nations 
lavantes,  les  noms  &  Iqs  caradères  de  .M. 
Leibnitz  ont  prévalu  par-tout,  hormis  en 
Angleterre.  Cela  même  faifoit  quelque 
effet  en  laveur  de  M.  Leibnitz  ,  Se  eût 
accoutumé  infenfiblement  les  Géomètres 
à  le  regarder  comme  feul  ou  principal 
Inventeur. 

Cependant  ces  deux  grands  Hommes  ,. 
Tans  fe  rien  difputer ,  jouifToient  du  glo- 
rieux fpedtacle  des  progrès  qu'on  leur  de- 
voir :  mais  cette  paix  fut  enfin  troublée* 
En  lO^p  ,  M.  Fatio  ayant  dit  dans  fon 
Ecrit  fur  la  Ligne  de  la  plus  courte  def- 
cente  ,  qu'il  étoit  obligé  de  reconnoître 
M.  NcNjcton  pour  le  premier  Inventeur  du 
Calcul  différentiel ,  &:  de  pluiieurs  années 
le  premier  -,  &  qu'il  lailToit  à  juger  fi  M. 
Leibnitz  ,  fécond  Inventeur  ,  avoit  pris 
quelque  chofe  de  lui  :  cette  diftindlion  fi 
nette  de  premier  &  de  fécond  Inventeur, 
èc  ce  fonpçon  qu'on  iniînuoit ,  excitèrent 
une  conteftatioh  entre  M.  Leibnitz  ,  fou- 
tenu  des  Journaliftes  de  Léiplic  ^  <5c  les 
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Géomètres  Anglois  déclarés  pour  M. 
Newton  ,  qui  ne  paroiflbit  point  fur  la 
Scène.  Sa  gloire  étoit  devenue  celle  de 
la  Nation  ,  ôc  fes  partifans  n'étoient  que 
de  bons  Citoyens  qu'il  n'avoit  pas  befoiii 
d'animer.  Les  Ecrits  fe  font  fuccédë  len- 
tement de  part  &  d'autre ,  peur  -  être  à 
caufe  de  l'éloic^nement  des  lieux  :  mais  la 
conteftarion  ne  lailToit  pas  de  s'échauirer 
toujours;  &  enfin  elle  vint  au  point  qu'en 
171 1  M.  Leibnitz  fe  plaignit  à  la  Société 
Royale  de  ce  que  M.  Keill  i'accufoit  d'a- 
voir donné  fous  d'autres  noms  &  d'autres 
caraélères  le  Calcul  des  fluxions  inventé 
par  M.  Newton.  Il  foutenoit  que  per- 
fonne  ne  favoit  mieux  que  M.  Newton 
qu'il  ne  lui  avoit  rien  dérobé  *,  ôz  il  de- 
mandoit  que  M.  Keill  défavouât  publi- 
quement le  mauvais  fens  que  pouvoient 
avoir  fes  paroles. 

La  Société  établie  juge  du  procès  , 
nomma  des  Commiffaires  pour  examiner 
toutes  les  anciennes  Lettres  des  favans 
Mathématiciens  que  l'on  pouvoir  retrou- 
ver, 6c  qui  regardoient  cette  matière.  Il 
y  en  avoit  des  deux  partis.  Après  cet  exa- 
men ,  les  CommJiTaires  trouvèrent  qu'il 
ne  paroilToit  pas  que  ^!.  Leibnitz  eût  rien 
connu  du  Calcul  différentiel  ou  des  Infi- 
niment Petits,  avi^n;  une  Lettre  de  M. 

Rr  ij 
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Newton  écrite  en  1 672  ,  qui  lui  avofr 
'été  envoyée  à  Paris,  8c  où  la  méthode 
des  fluxions  étoit  aifez  expliquée  pour 
donner  toutes  les  ouvertures  nécefTaires  a 
un  homme  aufii  intelligent  ;  que  même 
M.  Newton  avoit  inventé  fa  mérhode 
avant  l66p  ,  &  par  conCéquent  ij  ans 
iavant  que  M.  Leibnitz  n'eût  rien  donné 
fur  ce  fajet  dans  les  Aéles  de  Léipfic  :  ôc 
de-là  ils  concluoient  que  M.  Keill  n'avois 
nullement  calomnié  M.  Leibnitz. 

La  Société  a  fait  imprimer  ce  Juge— 
anent  avec  toutes  les  Pièces  qui  y  appar- 
renoient  ,  fous  le  titre  de  Commercium 
Epiflolicum  de  Analyji  promotd  ,  1712^ 
On  l'a  diftribué  par  toute  l'Europe  -,  &: 
rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  Syftême  des 
Infiniment  Petits  ,  que  cette  jalouiie  da 
s'en  aifurer  la  découverte  ,  dont  toute  une. 
Nation  fi  favante  eft  polTédée  :  car,  en- 
core une  fois,  M.  Newton  n'a  point  paru,.. 
i|t)it  qu'il  fe  foit  repofé  de  fa  gloire  fur. 
des  Compatriotes  alTcz  vifs  ,  foit,  comme; 
on  le  peut  croire  d'un  aufli  grand  Hom- 
me ,  qu'il  foit  fupé rieur  à  cette  gloira- 
même. 

M.  Leibnitz  ou  fes  amis  n'ont  pas  pu; 
avoir  la  même  indift"érence  ;  il  étoit  ac- 
cufé  d'un  vol ,  &  tout  le  Commeï cium< 
Mfijhlkum  ^    ou  le   dit   nettement  ,,  ou; 
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finfinue.  Il  efl:  vrai  cjue  ce  vol  ne  peuî 
avoir  éré  que  très-fubril ,  8c  qu'il  ne  fau- 
droir  pas  d'autre  preuve  d'un  grand  génis 
que  de  l'avoir  fait  :  mais  enfin  il  vaut? 
mieux  ne  l'avoir  pas  fait ,  &  par  rapport 
au  génie ,  Se  par  rapport  aux  mœurs. 

Après  que  le  Jugement  d'Angleterre 
fut  public,  il  parut  un  Ecrit  d'une  feule 
feuille  volante  du  29  Juillet  ijij.  Il  efï 
pour  I\ï.  Leibnitz  ,  qui  étant  alors  à  Vien- 
ne ,  ignoroit  ce  qui  fe  pafToit.  li  eft  très- 
vif,  8c  foutient  hardiment  que  le  Calcul 
des  fluxions  n'a  point  précédé  celui  des 
différences.  Se  inîmue  même  qu'il  pour- 
loit  en  être  né. 

Le  détail  des  preuves  de  part  Se  d'autre 
feroit  trop  long ,  Se  ne  pourroit  même 
être  entendu  fans  un  Commentaire  infini- 
ment plus  long,  qui  entreroit  dans  la  plus 
profonde  Géométrie. . 

M.  Leibnitz  avoir  commencé  à  travailler 
à  un  Commercium  mat  hématie  uni  ,  qu'il 
d'evoit  oppofer  2  celui  d'Angleterre.  Ainfi, 
quoique  la  Société  Royale  puiiïe  avoii? 
bien  jugé  fur  les  Pièces  qu'elle  avoir,  elle 
ne  les  avoir  donc  pas  routes  ;  Se  jufqu  ar 
ce  qu'on  ait  vu  celles  de  M.  Leibnitz  ^ 
l'équité  veut  que  l'on  fufpende  fon  jucre- 
jnent. 

En  général ,  il  faut  des  preuves  d'une 
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extrême  évidence  pour  convaincre  liS 
liomnie  tel  que  lui  d'être  Plagiaire  le: 
moins  du  monde  j  car  c'eft-là  toute  la 
queftion.  M.  NevFton  eft  certainement 
Inventeur ,  6c  fa  gloire  eft  en  sûreté. 

Les   gens  riches  ne  dérobent  pas  ;  ÔC 
Combien  M.  Leibnitz  l'étoit-il  î 

Il  a  blâmé  Defcartes  de  n'avoir  faic 
îionneur  ni  à  Kepler  de  la  caufe  de  la 
pefanteur  tirée  des  forces  centrifuges  ,  &C 
de  la  découverte  de  l'éi^alité  des  angles 
d'incidencTe  &  de  réflexion ,  ni  à  Snellius 
du  rapport  conftant  des  finus  des  angles 
d'incidence  &:  de  réiraclion  :  Petits  ani- 
Jicgi ,  dit- il ,  qui  lui  ont  fait  perdre  beaU' 
coup  de  véritable  gloire  auprès  de  ceux  qui 
sy  connolffent.  Auroit  -  il  négligé  cette 
gloire  qu'il  connoiîToit  fi  bien  î  II  n'avoic 
qu'à  dire  d'abord  ce  qu'il  devoir  à  M* 
Newton  j  il  lui  en  reftoit  encore  une  fore 
grande  fur  le  fond  du  fajet  ,  &  il  y  ga- 
gnoit  de  plus  celle  de  l'aveu. 

Ce  que  nous  fuppofons  qu'il  eût  fait 
dans  cette  occafion ,  il  l'a  fait  dans  une 
autre.  L'un  de  Meilleurs  Bernoulli  ayant 
voulu  conjedurer  qirelle  étoit  l'Hiftoire 
de  fcs  Méditations  mathématiques ,  il  l'ex- 
pofe  naïvement  dans  le  mois  de  Septem- 
bre 1691  des  Aékes  de  Léipfic.  Il  dit  qu'il 
ccoit  encore    entièrement  neuf  dans  i^ 
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profonde    Géomécrie   étant    à    Paris    en 
l()-ji\  qu'il  y  connut  i'ilkulrre   M.   Hiî- 
guens  ,  qui  éroit,  après  Galilée  &  Def- 
cartes ,  celui  à   qui  il  devoit  le  plus  en 
ces  maticrcs  •,  que  la  led:ure  de  fon  Livre 
àz  Horolûgio   o^cillaiorio  ,  jointe  à  celle 
àts  Ouvracres  de  Pafcal  &  de  Gréizoire 
de  S.  Vincent,  lui  ouvrit  tout-d'un-coup 
refpritj  &  lui  donna  des  vues  qui  l'étdn- 
nèrent  lui  -  même  ,  &  tous  ceux  qui  fa- 
voient    combien    il   étoit    encore    neuf; 
qu'aufli-tôt  il  s'offrit  à  lui  un  grand  nom- 
bre de  Théorèmes ,  qui  n'éroient  que  des 
Corollaires  d'une  mérhode  nouvelle  ,  &: 
dont  il  trouva  depuis  une  partie  dans  les 
Ouvracres  de  Gre<zorv  ,  de  Barrou  ,  &  de 
quelques  autres  \  qu  enfin  il  avoit  pénétré 
jufqu'à  des  fources  plus  éloignées  &  plus 
fécondes  ,  &  avoit  fournis  à  l^Analyfe  ce 
qui  ne  l'avoit  jamais  été.  C'efl  fon  Calcul 
dont  il  narle.  Pourquoi  dans  cette  Hif- 
toire ,  qui  par-^ît  fi  fincère  &  fi  exempte 
de  vanité ,  n'auroit  -  il  pas  donné  place  à 
Jvl,  Newton  ?  Il  eft  plus  naturel  de  croire 
que  ce  qu'il  pouvoir  avoir  vu  de  lui  en 
1672  5  il  ne  l'avoit  pas  entendu  aulîî  fine- 
ment qu'il  en  eft  accufé ,  puifqu'il  n'étoit 
pas  encore  grand- Géomètre. 

Dans  la  Théorie  du  mouvement  abi^ 
îtait  qu'il  dédia  à  i» Académie  en  1671  ^ 
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&c  avant  que  d'avoir  encore  rierî  vu  de 

M.  Newton  ,  il  pcfe  déjà  des  Infiniment 
Petits  plus  grands  les  uns  qae  les  autres.- 
C'eft-là  une  des  clefs  du  Syftême  j  &  ce 
principe  ne  pouvoir  guère  demeuter  fté-- 
ri  le  entre  fes  mains. 

Quand  le  Calcul  de  M.  Leibnitz  parut 
en  1684,  il  ne  fut  point  réclamé.  M, 
Newton  ne  le  revendiqua  point  dans  fori 
beau  Livre,  qui  parut  en  16S7.  Il  eft  vrai 
qu'il  a  la  générolité  de  ne  le  revendiquer 
pas  non  plus  à  préfent  :  mais  fes  amis  y 
plus  zélés  que  lui  pour  fes  intérêts  ,  au- 
Toient  pu  agir  en  fa  place  ,  comme  Us 
agiifent  aujourd'hui.  Dans  tous  les  Acles^ 
de  Léipfic ,  Al.  Leibnitz  en  eft  une  pofTef- 
ûon  paiiible  &c  non  interrompue  de  fin-' 
vention  du  Calcul  diiTérentiel.  Il  y  dé- 
clare même  que  MM.  Bernoulli  l'av oient 
fi  heureufement  cultivé ,  qu'il  leur  appar- 
tenoit  autant  qu'à  lui.  C'eft  -  là  un  aéle 
de  propriété,  &  en  quelque  forte  de  fou-^ 
veraineté. 

On  ne  fent  aucune  jaloufie  dans  M. 
Leibnitz.  Il  excite  tout  le  monde  à  tra-- 
yailler-,  il  fe  fait  des  concurrens ,  s'il  peut;; 
il  ne  donne  point  de  ces  louanges  baffe- 
ment  ciiconf\3eétes  ,  qui  craisnent  d'en 
trop  dire  v  il  fe  plaît  au  mérite  d'aurrui  : 
ÎQUC  cela  n'eft  pas  d'un  Plagiaire.  Il  n'a 

jamais 
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|!amais  éré  foupçonné  de  l'être  en  aucune 
autre  occafion  ;  il  fe  feroit  donc  démenti 
cette  feule  fois  ,  &  auroit  imité  le  Héros 
cîe  Machiavel  ,  qui  eft  exadement  ver-» 
tueux  jafqu'à  ce  qu'il  s'agiife  d'une  Cou- 
ronne. La  beauté  du  Syitême  des  Infini-, 
ment  Petits  juftilic  cette  comparaifon. 

Enfin ,  il  s'en  eft  remis  avec  une  îzr:,ndc 
confiance  au  témoi^naec  de  M.  Newton  , 
èc  au  jugement  de  la  Société  Royale. 
L'auroit  -  il  ofé  ? 

Ce  ne  font-là  que  de  hmples  préfomp- 
tions ,  qui  devront  toujours  céder  à  de  vé- 
ritables preuves.  Il  n'appartient  pas  à  un 
Hiftorien  de  décider ,  ôc  encore  moins  à" 
moi.  Atticus  fe  feroit  bien  gardé  de  pren- 
dre parti  entre  ce  Céfar  &  ce  Pompée. 

Il  ne  laut  pas  diiîimuler  ici  une  chofs 
affez.  finguiière.  Si  M.  Leibnitz  n'eft  pas 
de  fon  côté ,  audi-bien  que  M.  Newton  , 
l'Inventeur  du  Sylrêrne  des  Infiniment  Pe- 
tits, il  s'en  faut  infiniment  peu.  Il  a  connu 
cette  infinité  d'ordres  d'Infiniment  Petits 
toujours  infiniment  plus  petits  les  uns  que 
les  autres  ,  &  cela  dans  la  rigueur  séomé- 
trioue  ^  ëc  les  plus  grands  Géomètres  ont: 
adopté  cette  idée  dans  toute  cette  rigueur. 
Il  fe'nble  cependant  qu'il  en  ait  enfuite 
été  eiîrayé  lui-même,  &  qu'il  ait  cru  que 
ces  diîférens  ordres  d'Infioiment  Petits 
Tème  V.  S  s 
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n'éroienf  que  des  grandeurs  incompara' 
blés  ,  A  caufe  de  leur  extrême  inégalité  , 
comme  le  feroient  un  çrain  de  fable  dc 
le  Globe  de  la  terre  ,  la  terre  de  la  fphère 
qui  comprend  les  Planètes ,  Sec.  Or ,  ce  ne 
feroit-là  qu'une  grande  inégalité,  mais 
non  pas  infinie ,  telle  qu'on  l'établit  dans 
ce  Syftême.  Auflîceux-mênies  qui  l'ont  pris 
de  lui ,  n'ont-ils  pas  pris  cet  adoucille- 
ment  qui  gâteroit  tout.  Un  Architede  a 
fait  un  bâtiment  fi  liardi ,  qu'il  n'ofe  lui- 
même  y  loger  j  &  il  le  trouve  des  gens 
qui  fe  fient  plus  que  lui  à  fa  folidité ,  qui 
y  logent  fans  crainte  ,  &c  ,  qui  plus  eft  , 
fans  accident.  Mais  peut  être  l'adoucilTe- 
ment  n'étoit-il  qu'une  condcfcendance 
pour  ceux  dont  l'imagination  fe  feroit 
ïévoltée.  S'il  faut  tempérer  la  vérité  en 
Géométrie,  que  fera- ce  en  d'autres  ma- 
tières î 

Il  avoir  entrepris  un  grand  Ouvrage 
De  la  Science  de  Vînfim.  C'éroit  toute  la 
plus  fiblime  Géométrie,  le  Calcul  inté- 
gral joint  au  différentiel.  Apparemm.ent  il 
y  fixoit  fes  idées  fur  la  nature  de  l'infini 
&  far  i^c^  difîérens  ordres  :  mais  quand 
même  il  fjroit  polîible  qu'il  n'eût  pas  pris 
le  meilieur  parti  bien  déterminément ,  on 
eût  pré'r'éré  les  lumières  qu'on  tenoit  de 
liii  à  ion  autorité.  C'eft  une  perte  conil- 
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iâérable  pour  les  Mathématiques ,  que  cet 
Ouvrage  n'ait  pas  été  fini.  Il  eft  vrai  que 
ie  plus  difiiciie  paroît  fait;  il  a  ouvert  les 
grandes  routes ,  mais  il  pouvoit  encore  ou 
y  fervir  de  guide,  ou  en  ouvrir  de  nou- 
velles. 

De  cette  haute  Théorie ,  il  defcendoîf^ 
Couvent  à  la  pratique ,  où  fon  amour  pour 
le  bien  public  le  ramenoit.  11  avoit  fongé 
à  rendre  les  voitures  &c  les  carrofTes  plus 
légers  &:  plus  commodes  ;  &:  de  -  là  urt 
Docleur  qui  fe  prenoit  à  lui  de  n'avoir 
pas  eu  une  peniion  du  Duc  a  Hanovre  ^ 
prit  occaiion  de  lui  imputer  dans  un  Ecrit 
public  ,  qu'il  avoit  eu  defTein  de  con£^ 
truire  un  chariot  qui  auroit  fait  en  2^ 
heures  le  voyage  de  Hanovre  à  Amfler- 
dam  :  plaiianterie  mal  -  entendue  ,  puif- 
qu'elle  ne  peut  tourner  qu'à  la  gloire  de 
celui  qu'on  attaque  ,  pourvu  qu'il  ne  foie 
pas  abfolument  infcnfé. 

Il  avoit  propofé  un  moulin  à  vent  pour 
épuifer  l'eau  dss  mines  les  plu?  profon- 
des, &:  avoit  beaucoup  travaillé  à  cette 
machine  :  mais  les  Ouvriers  eurent  leurs 
raifous  pour  en  traverfer  le  fuccès  par 
toutes  fortes  d'artifices.  Il  furent  plus  ha- 
biles que  lui ,  &c  l'emportèrent. 

On  doit  metcre  au  rang  des  invention? 
J)lus   curieufes    qu'utiles  ,    une    machine 

S  s  ij 
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arithmétique  différente  de  celle  de  M.  Pa{^ 
cal ,  à  laquelle  il  a  travaillé  toute  fa  vie 
à  diverfes  reprifcs.  Il  ne  Ta  entièrement 
achevée  que  peu  de  temps  avant  fa  mort^ 
&  il  y  a  extrêmement  dépenfé. 

Il  étoit  Métaphylicien  ,  ôc  c'étoit  une 
chofe  prefque  impoflible  qu'il  ne  le  fût 
pas  j  il  avoir  Tefprit  trop  univerfel.  Je 
n'entends  pas  feulement  univerfel  ,,  parce 
qu'il  alloit  à  tout ,  mais  encore  parce  qu'il 
laihifoit  dans  tous  les  principes  les  plus 
élevés  3c  les  plus  généraux  ;  ce  qui  eft  le 
caractère  de  la  Métàphyfique.  Il  avoit 
projette  d'en  taire  une  toute  nouvelle  ^ 
6c  il  en  a  répandu  ça  &c  là  différens  mor- 
ceaux félon  fa  coutume. 

Ses  grands  principes  étoient ,  que  rien 
n'exifte  ou  ne  le  rair  fans  une  raifon  fuf-r 
(îfante  ',  que  les  changemens  ne  fe  fonc 
point  brufquement  Se  par  fauts ,  mais  par 
degrés  Se  par  nuances ,  comme  dans  des 
fuites  de  nombres  ou  dans  des  courbes  ; 
que  dans  tout  fUnivers  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  un  meilleur  eft  mêlé 
par- tout  avec  un  plus  grand,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  les  loix  de  convenance 
avec  les  loix  néceflaires  ou  géométriques. 
Ces  principes  fi  nobles  &  fi  fpécieux  ne 
font  pas  aifés  à  appliquer  -,  car  des  qu'on 
eft  hors  du  néceffaire  rigoureux  &  ablblu. 
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^ui  n'eft  pas  bien  commun  en  Métaphy- 
/jque,  le  (liffifant ,  le  convenable  ,  un  de- 
gré  ou  un  faut ,  tout  cela  pourroit  bien 
être  un  peu  arbitraire  ^  &  il  faut  prendre 
garde  que  ce  ne  foit  le  befoin  du  Syf- 
tême  qui  décide. 

Sa  manière  d'expliquer  l'union  de  l'ame 
5c  du  corps  par  une  harmonie  prèéiahlie  , 
a  été  quelque  chofe  d'imprévu  &  d'inel^ 
péré  fur  une  matière  où  la  Philofophie 
fembloit  avoir  fait  fes  derniers  efforts. 
Les  Philofophes  audi-bien  que  le  Peuple 
avoient  cru  que  l'ame  &  le  corps  agif- 
foient  réellement  &:  physiquement  l'un  fur 
l'autre.  Defcartes  vint  ,  qui  prouva  que 
leur  nature  ne  permettoit  point  cette  forte 
de  communication  véritable  ,  &c  qu'ils 
n'en  pouvoienr  avoir  qu'une  apparente  , 
dont  Dieu  étoit  le  médiateur.  On  croyoic 
qu'il  n'y  avoir  que  ces  deux  Svftcmes  pof^. 
fibles  -,  M.  Leibnitz  en  imagina  un  troi- 
fième.  Une  am.e  doit  avoir  par  elle-même 
une  certaine  fuite  de  penfées ,  de  deilrs  , 
de  volontés.  Un  corps  ,  qui  n'eft  qu'une 
machine  ,  doit  avoir  par  lui  -  même  une 
certaine  fuite  de  mouvemens  ,  qui  feront 
déterminés  par  la  combinaifon  de  fa  dif- 
pofition  machinale  av:c  les  imprefîions 
des  corps  CAtérieurs.  S'ilfe  trouve  une  ame 
&  un   corps  tels  que  toute  la  faite  des 
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volontés  de  l'ame  d'une  parc ,  5c  d.  Tau-' 
rre  toute  la  faitedes  moiivemcns  du  corps, 
fe  répondent  exatilement  ;  de  que  dans 
1  .  h-ntj  par  exemple,  que  l'ame  voudra 
ians  un  lieu ,  les  dcux  pieds  du  corps 
ij  ::ncnvenr  machinalement  de  ce  coté-la, 
cette  ame  &  ce  corps  auront  un  rapport, 
non  par  une  a<5tion  réelle  de  l'un  fur  l'au- 
tre ,  mais  par  la  coirefpoixiance  perpé- 
r.ieiie  des  adiions  féparées  de  l'un  &  de 
l'autre.  Dieu  aura  mis  enfenible  l'ame  8ç 
le  corps  qui  avoient  entr'eux  cette  corref- 
pondance  antérieure  à  leur  union ,  cette 
harmmie préétablie.  Et.  il  en  faut  dire  au- 
tant de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu ,  &  de 
tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'ames  &:  de 
corps  unis. 

Ce  Syftême  donne  une  merveilleufc 
5dée  de  l'intelligence  infinie  du  Créatf  iar  r 
mais  pcut-ctre  cela  même  le  rend- il  trop 
liiblime  pour  nous.  Il  a  toujours  pleine- 
ment contenté  fon  Auteur  \  cependant  il 
Ti'a  pas  fait  jufq'.i'ici ,  ^  il  ne  paroît  pa3 
devoir  faire  la  mc'ne  fortune  que  celui  de 
Defcartcs.  Si  tous  les  deux  fucccmboient 
aux  objections ,  il  fau droit ,  ce  qui  feroit 
bien  pénible  pour  les  Philofopiîes  ,  qu'ils 
lenonçaffent  à  fe  tourmenter  davantage 
ilir  l'union  de  l'ame  5i  du  corps.  M.  Def- 
cartcs  6:  M.  Leibnitz  les  juRifieroicnt  de 
jj'en  plus  chercher  k  fecrct. 
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M.  Leibnirz  avoir  encore  fur  la  Meta- 
f»IiyiïqLie  beaucoup  d'autres  penfées  par- 
ticulières. Il  croyoit ,  par  exemple  ,  qu'il 
y  a  par-toit  des  fubftances  iiinples ,  qu'il 
appeloit  Monades  ou  unités ,  qui  font  les 
vies  ,  les  âmes ,  les  efprits  cii  peuvent 
dire  Moi  ;  qui ,  félon  le  lieu  où  elles  font, 
reçoivent  des  impreffions  de  tout  rvini- 
vers ,  mais  confufes ,  à  caufe  de  leur  mul- 
titude -,  ou  qui  5  pour  employer  à-peu  près 
fes  propres  ternies  ,  font  des  miroirs  fur 
lefqiieis  tout  l'Univers  rayonne  félon  qu'ils 
lui  font  expofés.  Par-là  il  expliquoit'  les 
perceptions.  Une  monade  eil  d'autant  plus 
parfaite  ,  qu'elle  a  des  perceptions  plus 
diftindes.  Les  monades ,  qui  font  des  âmes 
humaines,  ne  font  pas  feulement  df^s  mi- 
roirs de  l'Univers  des  créatures,  mais  des! 
miroirs  ou  images  de  Dieu  même  ;  5c 
comme  en  vertu  de  la  raiion  &c  des  vérités 
éternelles ,  elles  entrent  en  une  efoèce  de 

1 

fociéré  avec  lui  ,  elles  deviennent  mem-> 
bres  de  la  Cité  de  Dieu.  Mais  c'eft  faire 
tort  à  ces  fortes  d'idées  ,  que  d'en  déta- 
cher quelques-unes  de  tout  le  Syftême^  Sc 
d'en  rompre  le  précieux  enchaînemenc 
qui  hs  éclaircit  &  les  fortifie.  Ainfi  nous 
n'en  dirons  pas  davantaç^e;  &  peut-être  es 
peu  que  nous  avons  dit  eft-il  detrop,parç« 
^u'il  n'eil  pas  le  tout. 

S  s  iv 
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On  trouvera .  un  affez  grand  détail  de 
la  Métaphyfique  de  M.  Leibnitz  dans  un 
Livre  impiimé  à  Londres  en  1717.  C'eft 
une  difpute  commencée  en  1715'  entre  lui 
de  le  fameux  M.  Clarke  ,  &  qui  n'a  été 
terminée  que  par  la  mort  de  M.  Leibnitz. 
Il  s'a2:it  entr'eux  de  refpace  &  du  temps, 
du  vuide  &c  des  atomes ,  du  naturel  de  du 
furnaturel  ,  de  la  liberté  ,  &c.  Car  heu- 
reufement  pour  le  Public,  la  contefta- 
tion  en  ç'écliauffant  venoit  toujours  à  em- 
bralTer  plus  de  terrein.  Les  deux  favans 
AdVerfaires  devenoicnt  plus  forts  à  pro- 
portion l'un  de  l'autre ,  6c  les  fpedateurs 
qu'on  accufe  d'être  cruels  feront  fort  ex- 
cufables  de  regretter  que  ce  combat  foit  > 
Il  -  tôt  hni  :  on  eut  vu  le  oout  aes  matiè- 
res ,  ou  qu'elles  n'ont  point  de  bout. 

Enfin  ,  pour  terminer  le  détail  des  qua- 
lités acquifes  de  M.  Leibnitz  ,  il  étoit 
Théologien  ,  noa  pas  feulement  en  tant 
que  Philofophe  ou  Métapliyficien  ,  mais 
Théologien  dans  le  fens  étroit  ;  il  enten- 
doit  les  diirérentes  parties  de  la  1  héolo- 
gie  chrétienne  ,  que  les  lîmples  Phiiofo- 
phes  ignorent  communément  à  tond  ;  il 
avoir  beaucoup  lu  &c  les  Pères  &  les  Scho- 
laltiques. 

En  1671,  année  où  il  donna  les  deux 
Théories  du  mouvement  abUrait  Ôc  con- 
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"cret ,  il  répondit  aulTi  au  favant  Socinien  , 
petit- fils  de  Socin ,  nommé  \v'illowatius  , 
qui  avoir  employé  contre  la  Trinité  la 
Dialedique  fubtile  dont  cette  Sede  fe  pi- 
que,  &  qu'il  avoit  apprife  prefque  avec 
la  langue  de  fa  nourrice.  M.  Leibnitz  fit 
voir  dans  un  Ecrit  intitulé  :  Sacrofancia 
Triritas  per  nova  inventa  Loglca  defenfa  , 
que  la  Logique  ordinaire  a  de  grandes  dé- 
fecluoiîtés  ■■,  qu'en  la  fuivant ,  Ion  Adver- 
faire  pouvcic  avoir  eu  quelques  avanta- 
ges :  mais  aue  fi  on  la  réformoit  ,  il  les 
perçoit  tous  j  &  que  par  coniequent  la 
vérabie  Logique  étoit  favorable  à  la  foi 
des  Orthodoxes. 

On  étoit  fi  perfuadé  de  fa  capacité  en 
Tliéoiogie  j  que  ,  comme  on  avoit  pto- 
pofé  vers  le  commencement  de  ce  fiècle 
un  mariage  entre  un  (2;rai]d  Prince  Ca- 
tholique &:  une  PrinceiTe  Luthérienne ,  il 
fut  appelé  aux  Conférences  qui  fe  tinrent 
fur  les  moyens  de  fe  concilier  à  l'égard 
de  la  Religion.  îl  n'en  réfulta  rien  ,  lînon 
que  M.  Leibnitz  admira  la  fermeté  de  la 
PrincefTe. 

Le  favant  Eveque  de  Salifbury,  M.  Bur- 
net ,  ayant  eu  far  la  réunion  de  l'Eglife 
Anglicane  avec  la  Luthérienne  ,  des  vues 
qui  avaient  été  fort  goûtées  par  des  Théo- 
logiens  de   la   Confeiîion  d'Aufbourg  , 
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M.  Leibnitz  fit  voir  que  cet  Evêqne ,  toiïî 
habile  qu'il  éroir ,  n'avoir  pas  tout-à-fait 
bien  pris  le  nœud  de  cette  controverfe  ,  Sc 
l'on  prérend  que  l'Evêque  en  convint.  On 
fait  affez  qu'il  s'â^k-'À  des  dernières  fin  el- 
fes de  l'Art,  &  qu'il  faut  être  véritable- 
ment Théologien  ,  même  pour  s'y  mé- 
prendre. 

Il  parut  ici  en  i6c)2  un  Livre  intitulé  : 
De  la  Tolérance  des  Religions.  M.  Leibnit2 
la  foutenoit  contre  feu  M.  Pelillon  ,  de- 
venu avec  fuccès  Théoloe;ien  ôc  Contro-- 
verfiue.  Ils  difputoient  par  Lettres,  &  avec 
une  politciTe  exem.plaire.  Le  caractère  na- 
turel de  M.  Leibnitz  le  portoit  à  cette  to- 
lérance ,  Gue  les  efrrits  doux  fouhaite- 
roient  d'établir  -,  mais  dont ,  après  cela  ^ 
ils  aaroient  alTez  de  .peine  à  marquer  les 
bornes  ,  &  à  prévenir  les  mauvais  effets, 
I\'!algrd  la  grande  eftime  qu'on  avoir  pour 
lui  ,  en  in.->prima  tous  Ces  raifonnemens 
avec  privilét^e  ,  tant  on  fe  fioif  aux  ié- 
ponfes  de  J\l.  Pelillon. 

Le  plus  friand  Ouvraj^e  de  M.  Leibnitz, 
qui  fe  rapporte  à  la  Théologie  ,  efi:  fa 
Théodkée  ,  imprimée  en  17 lo.  On  con- 
noît  allez  les  difficultés  que  M.  Bavle  avoit 
propofées  fur  roric:ine  du  mal ,  foit  phy- 
îîque ,  foit  m.oral.  M.  Leibnitz ,  qui  crai- 
gnit rimpreiTion  qu'elles  pouvoient  faire 
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îiir  quantité  d'efprirs  ,  entreprit  d'y  ré- 
pondre. 

Il  commence  par  mettre  dans  le  Cie! 
M.  Bayle  ,  qui  étoit  mort.  Celui  dont  il 
vouioit  détruire  les  dangereux  raifonne- 
mens  il  lui  applique  ces  vers  de  Virgile  : 

Cj.ndïdus  infueti  mlratur  limen  Olympi  j 
Sub  pedlbufjue  videt  nuhcs  &  f.dera  Daphnts, 

Il  dit  que  M.  Bayle  voit  préfentemenC 
le  vrai  dans  fa  fource  \  charité  rare  parmi 
les  Tliéologiens ,  à  qui  il  eft  tort  familier 
de  damner  leurs  Adverfaires. 

Voici  le  gros  du  Syrtême.  Dieu  voit  une 
infinité  de  Mondes  ou  Univers  poOibles, 
qui  tous  prétendant  à  l'exigence.  Celui  en 
qui  la  combinaifon  du  bien  métapîiyfi- 
quCj  phyiique  6c  moral  ,  avec  les  maux 
oppofés ,  fait  un  Tneuleiir  ,  femblable  aux 
plus  grands  géométriques  ^  sii  préféré  :  de- 
là le  mal  quelconque  permis,  &  non  pas 
voulu.  Dans  cet  Univers ,  qui  a  mérité  la 
préférence  ,  font  comprifes  les  douleurs 
&z  les  mauvaifes  actions  êes  hommes  ; 
mais  dans  le  moindre  nombre ,  &c  avec 
les  faites  les  plus  avanL-agcufes  qu'il  foit 
poflible. 

Cela  fe  fiit  encore  mieux  fentir  par 
«ne  idée  phiiofophique  ,  théologique  & 
poétique  tout  enfemble.  Il  y  a  un  Dialogue 
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de  Laurent  Valia,  où  cet  Auteur  feint  que 
Sextus ,  fils  de  Tarqu'.n  -  le  -  Superbe  ,  va 
confulrer  Apollon  à  Delphes  ilir  fa  defli- 
née.  Apollon  lui  prédit  qu'il  violera  Lu- 
crèce. 

Sextus  fe  plaint  de  la  prédidion.  Apol- 
lon répond  que  ce  n'ett  pas  fa  faute ,  qu'il 
n'eft  que  devin  -,  que  Jupiter  a  tout  réglé  ; 
6c  que  c'eft  à  lui  qu'il  faut  fe  plaindre.  Là 
finit  le  Dialogue  ^  où  l'on  voit  que  ValJa 
fauve  la  préfcience  de  Dieu  aux  dépens 
de  fa  bonté  :  mais  ce  n'eft  pas  là  comme 
M.  Lcibnitz  l'entend  •■,  il  continue  ,  félon 
fon  Syftême,  la  ficlion  de  Valla.  Sextus  va 
à  Dodone  fe  plaindre  à  Jupiter  du  crime 
auqud  il  eft  deftiné.  Jupiter  lui  répond 
qu'il  n'a  qu'à  ne  point  aller  à  Rome  ;  mais 
Sextus  déclare  nettement  qu'il  ne  peut  re- 
noncer à  l'efpérance  d'ècre  Roi ,  &  s'en  va. 
Après  fon  départ,  le  Grand -Prêtre  Théo- 
dore demande  à  Jupiter  pourquoi  il  n'a 
pas  donné  une  avitre  volonté  à  Sextus.  Ju- 
piter envoie  Théodore  à  Athènes  conful- 
ter  Minerve.  Elle  lui  montre  le  Palais  des 
Deftinées  ,  où  font  les  tableaux  de  tous 
les  Univers  polîibles ,  depuis  le  pire  juf- 
qu'au  meilleur,  Théodore  voit  dans  le 
meilleur  le  crime  de  Sextus  ,  d'où  naît  la 
liberté  de  Rome  ,  un  Gouvernement  fé- 
cond en  vertus ,  un  Ea'ipire  utile  à  uns 
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grande  partie  du  genre  humain  ^  &;c.Théo< 
dore  n'a  plus  rien  à  dire. 

LaThéodicée  feule  fuffiroit  pour  repré- 
fenter  M.  Leibnitz.  Une  lecture  immenfe, 
des  Anecdotes  curieufes  fur  les  Livres  ou 
les  perfonnes ,  beaucoup  d'équité  &:  même 
de  faveur  pour  tous  les  Auteurs  cirés  ,  fût- 
ce  en  les  combattant ,  des  vues  fublimes 
&  lumineufes  ,  des  raifonnemens  au  fond 
defquels  on  fent  toujours  l'efprit  géomé- 
trioue ,  un  ftyle  où  la  torce  domine ,  & 
où  cependant  font  admis  les  agrémens 
d'une  imagination  heureufe. 

Nous  devrions  préfentement  avoir  épuifé 
ÎM.  Leibnitz  \  il  ne  i'eft  pourtant  pas  en- 
core ,  non  parce  que  nous  avons  paffé  fous 
fîlence  un  très -grand  non)bre  de  chofes 
particulières  qui  auroient  peut  -  être  fufK 
pour  l'Eloge  d'un  autre ,  mais  parce  qu'il 
en  relie  une  d'un  genre  tout  différent  : 
c'eft  le  projet  qu'il  avoit  conçu  d'une  lan^. 
gue  philofophique  &  univerfelle.Wilkins, 
Evêque  deChefter;  &:Dalgarme,y  avoient 
rravailé  :  mais  ôÀs  le  temps  qu'il  étoit  en 
Angleterre  ,  il  avoit  dit  à  MM.  Boyle  Sc 
d'Oldenbourg  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
ces  grands  Hommes  enflent  encore  frappé 
au  but.  Ils  pouvoient  bien  faire  que  des 
Nations  qui  ne  s'entendoient  pas ,  euiTenc 
aifémeni;  commerce  :  mais  ils  n'avoient  pas 
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attrapé  les  véritables  caraélères  réels  ,  ouï 
étoient  l'inftrument  le  plus  fin  dont  i'ef- 
prit  humain  fe  pût  fervir ,  &  qui  devoienc 
extrêmement  faciliter  &:  le  raiionnement , 
èc  la  mémoire,  &  l'invention  des  clîofes.  Ils 
dévoient  relismbler  ,  autant  qu'il  étoit 
poflible,  aux  earacxères  d'Algèbre,  qui  en 
effet  font  très  -  fnriples  6c  très-exprcdifs  , 
qui  n'ont  jamais  ni  fuperfluité,  ni  équivo- 
que ,  &C  dont  toutes  les  variétés  font  rai- 
lonnées.  11  a  parié  en  quelque  endroit 
d'un  Alphabet  des  penfées  humaines  qu'il 
méditoit.  Selon  toutes  les  apparences ,  cet 
Alphabet  avoir  rapport  à  la  langue  uni- 
verfeile.  Après  l'avoir  trouvée,  il  eût  en- 
core fallu  ,  quelque  commode  &  quelque 
utile  qu'elle  eût  été  ,  trouver  l'art  de  pcr- 
fuader  aux  différens  Peuples  de  s'en  fer- 
vir y  &c  ce  n'eût  pas  été  là  le  moins  difficile, 
lis  ne  s'accordent  qu'à  n'entendre  point 
leurs  intéiêts  communs. 

Jufqn'ici  nous  n'avons  vu  que  la  Vie 
favante  de  M.  Leibnitz ,  {es  Talens  ,  fcs 
Ouvrages,  fes  Projets  :  il  refte  le  détail 
des  événemeiis  de  fa  Vie  particulière. 

11  éroit  dans  la  Société  fecrecte  des 
Chymiflcs  de  i^-luremberg  ,  lorfqu'il  ren- 
conrra  par  hafard  à  la  t-ib'e  d:  l'hôtelle- 
rie où  il  man^eoit ,  M.  le  i3aron  de  Boine» 
bourg,  Miniihe  de  l'Eleéleur  ce  Mayence, 


D E  M.  Leibnitz.  4P'^ 
Jean  -  Philippe.  Ce  Seigneur  s'apperçut 
promprement  du  mérite  d'un  jeune  hom- 
me encore  inconnu  :  il  lui  fit  retufer  des 
offres  confulérables  que  lui  faiibit  le 
Comte  Palatin ,  pour  récompenfe  du  Li- 
vre de  George  Uiicovius  -,  &c  voulut  abfo- 
lument  l'attacher  à  fon  Maître  de  à  lui. 
lin  1668  ,  i'Eleéleur  de  .Mayence  le  fie 
Confeiller  de  la  Chambre  de  Révilîon 
de  fa  Chancellerie. 

M.  de  Boinebourg  avoit  des  relations 
à  la  Cour  de  France  ;  &c  de  plus ,  il  avoit 
envoyé  fon  fils  à  Paris  pour  y  taire  fes 
études  &  fes  exercices.  11  engagea  M, 
Leibnitz  à  y  aller  auîlî  en  1672  ,  tant  par 
rapport  aux  affaires ,  qu'à  la  conduite  du 
jeune  homme.  M.  de  Boinebourg  étant 
mort  en  1673  ,  il  paila  en  Angleterre  , 
où  ,  peu  de  temps  après,  il  apprit  aulîî  la. 
mort  de  TEledeur  de  Mayence ,  qui  ren- 
verfoit  les  commencemens  de  fa  tortune. 
Mais  le  Duc  de  Brunfwick-Lunebourg  fe 
hâta  de  fe  faifir  de  lui  pendant  cju'il  étoit 
vacant  :  il  lui  écrivit  une  Lettre  très-ho- 
norable ,  &:  très  -  propre  à  lui  faire  fentir 
qu'il  étoit  bien  connu  ;  ce  qui  eil  le  plus 
doux  8c  le  plus  rare  plaiiir  des  gens  de 
mérite.  11  reçut  avec  toute  la  joie  &  toute 
la  reconnoiilance  qu'il  devoit  ,  la  place 
de  Confeiilei  &c  une  penllon  qui  lui  écoient 
oiiirtcs. 
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Cependant  il  ne  partit  pas  fur-Ie-cnamp 
pour  l'Allemagne.  11  obtint  permilîion  de 
retourner  encore  à  Paris,  qu'il  n'avoit  pas 
épuifé  a  fon  premier  voyac^e.-Oe-là  il  re- 
pafla  en  Angleterre ,  où  il  fit  peu  de  fé-. 
jour  j  &  enfin  fe  rendit  en  1 6"] à  auprès  du 
Duc  Jean-Frédéric.  Il  y  eut  une  confidé- 
ration  qui  appartiendroit  autant  &  peut- 
être  plus  à  TEloge  de  ce  Prince  qu'à  celui 
de  M.  Leibnitz. 

Trois  ans  après,  il  perdit  ce  grand  Pro* 
tedeur  ,  auquel  fuccéda  le  Duc  Erneft^ 
Augufte  ,  alors  Evcque  d'Ofiiabruck.  Il 
pafFa  à  ce  nouveau  Maître ,  qui  ne  le  con-f 
nut  pas  moins  bien.  Ce  fut  fiar  fes  vues  5C 
par  fes  ordres  qu'il  s'engagea  à  l'Hiftoire 
de-Brunfwick,  &  en  1687  il  commença 
\qs  voyages  qui  y  avoient  rapport.  L'Elec- 
teur Erneft- Augufte  le  fit  en  i6p6  fou 
Confeiller  privé  de  Juftice.  On  ne  croit 
point  en  Allemagne  que  les  Savans  foient 
incapables  des  Charges. 

En  1.6^9  ,  il  fat  mis  à  la  tête  des  AfTo-- 
ciés  étrangers  de  cette  Académie.  Il  n'a- 
voit tenu  cju^'àlui  d'y  avoir  place  beaucoup 
plutôt,  &:  à  titre  de  Penfionnaire.  Pendant 
qu'il  étoit  à  Paris ,  on  voulut  l'y  fixer  fort 
avantageufemcnt ,  pourvu  qu'il  fe  fît  Car 
rholique  :  mais  tout  tolérant  qu'il  étoit  _, 
il  rejetta  abfolument  cette  condition. 

Comme 
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Comme  il  avoir  une  extrême  pailîon 
pour  les  Sciences  j  il  voulut  leur  être  uti- 
le ,  non  -  feulement  par  C2S  découvertes  , 
mais  par  la  grande  conOdération  où  H 
étoit.  Il  infpira  à  l'Eledeur  de  Brande- 
bourg le  delTein  d'établir  une  Académie 
dts  Sciences  à  Berlin  ;  ce  qui  fut  entière- 
ment fini  en  1700  fur  le  plan  qu'il  avoic 
donné.  L'année  fuivante,  cet  Elexfleur  fut 
déclaré  Roi  de  Pruffe.  Le  nouveau  Royau- 
me de  la  nouvelle  Académie  prirent  naif- 
fance  prefcjue  en  même  temps.  Cette  Com- 
pagnie, félon  le  génie  de  fon  Fondateur, 
embraffoitj  outre  la  Phyfiquc  &  les  Ma- 
thématiques, l'Hiftoire  facrée  &  profane, 
&  toute  l'Antiquité.  Il  en  fut  fait  Préfi- 
dent  perpétuel  ,  &  il  n'y  eut  point  de 
jaloux. 

En  1710,  parut  un  Volume  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  j  fous  le  titre  de  Mifcd^ 
lanea  Berolinenfia. 

Là  ,  M.  Leibnîtz  paroît  en  dive'-s  en- 
droits fous  prefque  toutes  fes  différentes 
formes,  d'Hiflorien  ,  d'Antiquaire,  d'Etv- 
mologifte  ,  de  Phyficien  ,  de  Marhémati- 
cien  :  on  y  peut  ajouter  celle  d'Orateur, 
à  caufe  d'une  fort  belle  Epitre  dédicatoire 
adreffée  au  Roi  de  PruiTe,  Il  n'y  manque 
que  celle  de  Jurifconfulte  8c  de  Théoio- 
To/ne  F.  Tt        • 
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gien  ,  dont  la  conftirution  de  Ton  Acadé^ 
mie  ns  lui  permetcoir  pas  de  fe  revêtir. 

Il  avoit  les  mêmes  vues  pour  les  Etats' 
de  l'Eledeur  de  Sr:e  ,  Roi  de  Pologne  y 
&c  il  voulcif  établir  à  Dr  :fcle  une  Acadé- 
mie qui  eût  correfponda'  ce  avec  celle  de  ~ 
Berlin  :  mais  les  troubles  de  Pologne  lui 
otèrent  toute  efpérance  de  lliccès» 

En  récompenfe  ,  il  s'ouvrit  à  lui  en 
Xjli  un  champ  plus  vafte  ,  Sc  qui  n'a- 
voit  point  été  cultivé.  Le  Czar ,  qui  a 
conçu  la  plus  crrande  Se  la  plus  noble 
penfée  qui  puiiTe  tomber  da;is  l'efprit  d'un. 
Souverain ,  celle  de  tirer  ùs  Peuples  de- 
là barbarie ,  &  d'introd.îire  chez  eux  les 
Sciences  &  les  Arts,  alla  à  Torgau  pour 
ïe  maria-^e  du  Prince  Ton  hls  aîné  avec  la 
PrincefTe  Charlotte -Chriftine,  Se  y  vit  &C 
confulta  beaucoup  M.  L;ibnitz  fur  fon 
projet.  Le  Sage  étoit  précilement  tel  quff 
le  Monarque  méritoit  de  le  trouver.  - 

Le  Czar  fit  à  M.  Leibnitz  un  magnifique 
préfent,  &c  lui  donna  le  titre  de  fon  Con- 
ieilier  privé  de  Juft'ce  ,  av.c  une  penfîon- 
eonfîdérabie.  Mais ,  ce  qui  efl  encore  plus 
j^lorieux  pouT  lui ,  l'Hiftoire  de  l'établif- 
fement  des  Sciences  en  Mofcovie  ne  pourra, 
jamais  l'oublier  ,  &  fon  nom  v  marchera 
à  la  fuite  de  celui  du  Czar.  C'eft  un  bon- 
heur rare  pour  un  Sage  moderne ,  qu'une 
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OCcafion  d'être  Léçrifîateiir  de  barbares. 
Ceux  qui  lonr  été  dans  les  premiers 
temps  ,  font  ces  Chantres  miraculeux  quf 
attiroient  les  rochers  ,  &c  bâtilloient  des 
Villes  avec  la  lyre  ^  &  M.  Leibnitz  eût 
été  travefti  par  la  Fable  en  Orphée  ou  ea 
Amphion. 

Il  n'y  a  point  de  profpérité  continue. 
Le  Roi  de  PrulTe  mourut  en  171  ^  ,  &  le 
goût  du  Roi  j  fon  fuccelTeur ,  entièrement 
déclaré  pour  la  guerre  ,  menaçoit  l'Aca-- 
demie  de  Berlin  d'une  chiite  prochaine. 
M.  Leibnitz  fongea  à  procurer  aux  Scien- 
ces un  fiége  plus  afTuré ,  &  fe  tourna  dit 
côté  de  la  Cour  Lnpériale.  Il  y  trouva  Is- 
Prince  Eugène  ;,  qui ,  pour  être  un  fi  grand 
Général ,  &  fameux  par  tant  de  Victoires, 
n'en  aimoit  pas  moins  les  Sciences  ,  6C 
qui  favorifa  de  tout  fon  poivoir  le  def- 
fein  de  M.  Leibnitz.  Mais  la  peile ,  fur- 
venue  à  Vienne  ,  rendit  inutiles  tous  les- 
mouveniens  qu'il  s'étoit  donnés  pour  y 
former  une  Académie.  Il  n'eut  qu'une 
aiïez  groffe  penfion  de  FEmpereur ,  avec 
des  offres  très  -  avanta^eufes  ,  s'il  vouloir 
demeurer  dans  fa  Cour.  Dès  le  temps  du 
couronnement  de  ce  Prince  ,  il  avoir  déjà 
^eu  le  titre  de  Confeiller  Aulique. 

Il  étoit  encore  à  Vienne  en  1714,  lorf» 
^ue  la  Reine  Anne  mourut ,  à  laquelle 
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fliccéda  l'Eledeur  d'Hanovre  ,  qui  réa- 
nirioit  fous  fa  domination  un  iile^lorat, 
ôc  les  trois  Royaumes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  M.  Lcibnirz  8c  M.  Newton.  M. 
Leibnitz  Ce  rendit  à  Hanovre  :  mais  il  n'y 
trouva  plus  le  Roi  ^  &  il  n'étoir  plus  d'âge 
à  le  fuivre  jufqu'en  Angleterre.  11  lui  mat- 
<^ua  fon  zèle  plus  utilement  par  des  ré- 
ponfes  qu'il  fie  à  quelques  Libelles  anglois 
publiés  contre  S.  M. 

Le  Roi  d'AnT;leterre  repaiTa  en  Alle- 
magne, où  M.  Leibnirz  eut  enfin  la  joie 
de  le  voir  Roi.  Depuis  ce  temps  fa  famé 
bailla  toujours  ;  il  ecoit  fujet  à  la  goutte, 
dont  les  attaques  dcvenoient  plus  fréquen- 
tes. Elle  lui  {^aana  les  épaules  :  on  croit 
4qu'une  certaine  tifane  parricaliere  qu'il  prie 
dans  un  gra«d  accès,  &  q.ù  ne  paiTa  point , 
lui  cauf.i  les  convuifions  -ôc  les  douleurs 
excellives  dont  il  mourut  en  une  heure  le 
.14  Novembre  1719.  Dans  ks  derniers 
jnomens  qu'il  put  pa-ler  ,  il  raifonnoit 
fur  la  manière  dont  le  fameux  Furtenback 
avoit  changé  la  moitié  d'un  clou  de  fer 
en  or. 

Le  favant  M.  Eckard,  qui  avoit  vécu 
19  ans  avec  lui ,  qui  l'avoit  aidé  dans  tous 
fés  travaux  hifloriques  ,  &  que  le  Roi 
d'Anfrleterre  a  choifi  en  dernier  lieu  pour 
ctre  Hiiloriographe  de  fa  Maifon  j  de  foct 
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Bibliothécaire  à  Hanovre  ,  prit  foin  de 
lui  faire  une  fépiilturc  rrcs-honorabls  ,  ou 
plutôt  ur.e  pompe  funèbre.  Toute  la  Cour 
y  fut  invitée ,  &  perfonne  n'y  parut.  M. 
Eci<;ard  dit  qu'il  en  fut  fort  étonné  ;  ce- 
pendant les  Courtifans  ne  firent  que  ce 
qu'ils  dévoient  :  le  Mort  ne  laifToit  après 
lui  perfonne  qu'ils  euffent  à  confidérer  , 
èc  ils  n*cuflent  rendu  ce  dernier  devoir 
qu'au  mérite, 

M.  Leibnitz  ne  s'étoit  point  marié  ;  il 
y  avoit  penfé  à  fâge  de  jo  ans  :  mais  la 
perfonne  qu'il  avoit  en  vue  voulut  avoir 
le  temps  de  faire  fes  réflexions.  Cela 
donna  2  .M.  Leibnitz  le  lo'/ir  de  faire 
aui'ii  les  fiennes ,  &:  il  ne  fe  maria  point. 

Il  étoit  d'une  forte  complexion.  îl  n'a- 
voit  guère  eu  de  maladies ,  excepté  quel- 
ques vertiges  dont  il  étoit  quelquefois 
incommodé  ,  &c  la  goutte.  Il  manoreoit 
beaucoup  &  buvoit  .peu  ,  quand  on  ne 
le  forçoit  pas  ;  &  jamais  de  vin  fans  eau. 
Chez  lui  il  étoit  abfolumenr  le  maître , 
car  il  y  mangeoit  toujours  feul.  H  ne  ré- 
gloit  pas  fes  repas  à  de  certaines  heures  , 
mais  félon  fes  études.  Il  n'avoit  point  de 
iTiénagè,  &  envoyoit  quérir  chez  un  Trai- 
teur la  première  choie  trouvée.  Depuis 
qu'il  avoir  la  goutte  ,  il  i:e  dînoic  que 
d'un  peu  de  lait  ^  mais  il  faiioic  un  grand 
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fouper,  fur  lequel  il  fe  couchoit  à  \Xti€ 
heure  ou  deux  apr-^s  minuit.  Souvent  il 
ne  dormcit  qu'allis  fur  une  chaife  ,  &  ne 
s'en  réveilloit  pas  moins  frais  à  fept  ou 
hnir  heures  du  matin.  Il  étudioit  de  fuite  , 
&:  il  a  été  des  mois  entiers  fans  quitter  le 
/îége  i  pratique  fort  propre  à  avancer  beau- 
coup un  travail,  mais  fo>;r  mal  -  faine. 
Aulîî  Groit-on  qu'elle  lui  attira  une  fluxion 
fur  la  jambe  droite,  avec  un  ulcère  ou- 
vert. Il  y  voulut  remédier  a  fa  manière, 
car  il  confjltoit  peu  les  Médecins;  il  vinr 
à  ne  pouvoir  prefque  plus  marcher  ,  ni 
quitter  le  lit. 

Il  taifoit  des  extraits  de  tout  ce  qu'il 
lifoir,  de  y  ajoutoit  fes  réflexions  -,  après 
quoi  il  metfoit  tout  cela  à  part ,  8c  ne  le 
le^ardoit  plus.  Sa  mé-noire,  qui  étoit  ad- 
mirable ,  ne  fe  déchara;eoit  point ,  comme 
à  l'ordinaire ,  des  chofes  qui  étoient  écri- 
tes ;  mais  feulement  l'écriture  avoir  été 
néceffaire  pour  les  y  jrraver  à  jamais.  Il 
étoit  toujours  prêt  à  répondre  fur  toutes 
fortes  de  mati.res,  &  le  Roi  d'Angleterre 
Tappcloit  fon  Diclionnain  vivant, 

il  s'entretenoit  volontiers  avec  toutes 
fortes  de  perfonnes.  Gens  de  Cour,  Ar- 
tifans.  Laboureurs,  Saldars.  Il  n'y  a  guère 
d'ic^norant  q'ii  ne  puiffe apprendre  quelque 
chofe  au  plus  favant  homme  du  monde  j 
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Se  en  tout  cas  le  Savant  s'inilruit  encore, 
quand  il  fiit  bien  coniîdércr  rignoiant. 
Il  s'entrcrenoit  mcme  Ibuvint  avec  les- 
DamcS ,  &  ne  comptoir  point  pour  perdu 
le  temps  qu'il  donnoit  à  leur  converfition. 
Il  Te  dépouiiloit  parfaitement  avec  elles 
du  caradère  de  Savant  'ic  di  Pliilofophe  *, 
caradlères  cependant  prefque  indélébiles  , 
&:  dont  elles  apperçoivent  bien  finement 
Se  avec  bien  du  dégoût  les  traces  les  plus 
légères.  Cette  facilité  de  fe  communiquer 
le  faifoir  aimer  de  tout  le  monde.  Un  Sa- 
vant illuftre  qui  eft  populaire  Se  familier, 
c'eft  prefque  un  Prince  qui  le  feroit  aufli: 
le  Prince  a  pourtant  beaucoup  d'avan- 
tage. 

M.  Leibnitz  avoif  im  commerce  de' 
Lettres  prodigieux.  Il  fe  plaifoit  a  entrer 
dans  les  travaux  ou  dans  les  projets  de 
tous  les  Savans  de  l'Europe  •,  il  leur  four* 
nilToit  des  vues;  il  les  animoit ,  &;  certai- 
nement il  prêchoic  d'exemple.  On  étoir 
sûr  d'mie  réponfe  des  qu'on  lai  écrivoit , 
ne  fe  fût-on  propofé  que  Thonneur  de  luf 
écrire.  Il  eft  impoffibfe  que  ks  Lettres  ne 
lui  aient  emporté  un  temps  trcs-confîdé- 
ble  :  mais  il  aimoit  autant  l'employer  aa 
profit  ou  à  la  gloire  d'autrui  ,  qu'à  fon 
profit  ou  à  fa  gloire  particulière. 

Ll  étolt  toujouis  d'une  humeur  gaie  y 
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&c  à  quoi  ferviïoir  fans  cela  d'être  Phiîô- 
fophe  ?  On  l'a  vu  fort  affligé  à  la  mort  au 
feu  Roi  de  Prufie  &  de  l'Eledrice  Sophie. 
La  douleur  d'un  tel  homme  eft  la  plus 
belle  Oraifon  fimèbre. 

11  fe  mettoit  aifement  en  colère  ,  mais 
il  en  revenolt  aullî-rôt.  Ses  premiers  mou- 
vemens  n'étoient  pas  d'aimer  la  contradic- 
tion fur  quoi  que  ce  fût ,  mais  il  ne  falloit 
qu'attendre  les  féconds  ^  3c  en  effet  fes  fé- 
conds mouvemens,  qui  font  les  feuls  dont 
il  reile  des  marques ,  lui  feront  éternelle- 
menr  honneur. 

On  l'accufe  de  n'avoir  été  qu'un  grand 
&c  rigide  obfervareur  du  Droit  natiireL 
Ses  Paftcurs  lui  en  ont  fait  des  répriman- 
des publiques  &:  inutiles. 

On  l'accufe  aulli  d'avoir  aimé  rar2,ent. 
Il  avoir  un  revenft  très- considérable  en 
peniîons  du  Duc  de  Volfembutel ,  du  Roi 
d'Angleterre  ,  de  l'Empereur ,  du  Czar  , 
ëc  vivoit  toujours  allez  grofïièrement. 
IMais  un  Philofophe  ne  peut  guère  ,  quoi- 
qu'il devienne  riche  ,  fe  tourner  à  des  dé- 
penfes  inutiles  &c  fadueufes  qu'il  méprife. 
De  plus  j  l\l.  Lcibnirz  laiifoit  aller  le  dé- 
tail de  fa  maifon  comme  il  plaifoit  à  fcs 
domeftiques,  &  il  dépenfoit  beaucoup  en 
néelifïence.  Cependant  la  recette  étoit  tou- 
jours  la  plus  forte  ^  ôc  on  lui  trouva  après 
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faTnort  une  grofTe  fomme  d'argent  comp^ 
tant  qu'il  avoit  cachée.  C'étoient  deux  an- 
nées de  fon  revenu.  Ce  tréfcr  lui  avoit 
caufé  pendant  fa  vie  de  grandes  inquié- 
tudes qu'il  avoit  confiées  à  un  ami  -,  mai» 
il  fut  encore  plus  funelle  à  la  femme  da 
fon  feul  héritier,  fils  de  fa  fœur  ,  qui  étoit 
Curé  d'une  ParoilTe  près  de  Léipfic.  Cette 
femme ,  en  voyant  tant  d'argent  enfemble 
qui  lui  appartenoit ,  fat  fi  faifîe  de  joie , 
qu'elle  en  mourut  fubitement. 

M.  Eckard  promet  une  vie  plus  com- 
plette  de  M.  Lcibnitz  :  c'eft  aux  Mémoires 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  fournir  qu'on  en 
doit  déjà  cette  ébauche.  Il  raffembiera  en 
im  Volume  toutes  les  Pièces  imprimées 
de  ce  grand  Homme  ,  éparfes  en  une  in- 
finité d'endroits  ,  de  queicue  efpèce  qu'el- 
les foient.  Ce  fera-là ,  pour  ainfi  dire ,  une 
réfurreèlion  d'un  corps  dont  les  membres 
ëtoient  extrêmement  difperfés  ^  8c  le  tout 
prendra  une  nouvelle  vie  par  cette  réu- 
nion. De  plus,  M.  Eckard  donnera  toutes 
les  (Euvres  pofthumes  qui  font  achevées  » 
ôc  des  Leibniîiana  ,  qui  ne  feront  pas  la 
partie  du  Recueil  la  moins  curieufe.  Enfin 
il  continuera  l'Hiftoire  de  Brunfwick  , 
dont  M.  Leibnitz  n'a  fait  que  ce  qui  eft 
depuis  le  commencement  du  règne  dq 
ToiJiQ  K  ,Vy 


^ùS  Éloge 

Charlemagne  jufcju'à  l'an  1005".  C'efl 
prolonger  la  vie  des  grands  Hommes , 
que  de  pourfuivre  dignement  leurs  en- 
trcprifes. 


ÉLOGE 

•DE  M. OZ  AN  A  M. 


k^çiXi'E^  OzANAM  naquit  en  1^40 
dans  la  Souveraineté  de  Dombes  d'un 
père  riche  ,  &:  qui  avoit  plufieurs  Terres. 
Sa  famille  étoit  d'origine  Juive  \  ce  que 
marque  alTez  le  nom  qui  a  tout-à-fait  l'air 
Hébreu  :  mais  il  y  avoit  long-temps  que 
cette  tache ,  peut-être  moins  réelle  qu'on 
île  penfe  ,  étoit  effacée  par  la  profelîîon 
du  Chriftianifme  &  de  la  Religion  Catho' 
lique.  Cette  famille  étoit  iliuftrée  par  plu- 
sieurs Charges  qu'elle  avoit  pollédées  dans 
des  Parlemcns  de  Provinces. 

M.  Ozanam  étoit  cadet  -,  &  par  la  loi 
de  fon  Pays  tous  les  biens  dévoient  appar- 
tenir à  l'aîné.  Son  père  ,  qui  étoit  un 
homme  vertueux,  voulut  réparer  ce  défa- 
vantage  par  une  excellente  éducation.  H 
ie  deftinoit  à  l'Eglife  ,  pour  lui  faire  tom- 
ber quelques  petits  Bénéfices  qui  dépep^ 
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doient  de  la  famille.  Les  mœurs  du  jeune 
homme  étoieât  bien  éloignées  de  s'oppo- 
fer  à  cette  deftination  :  elles  fe  porcoient 
naturellement  à  tout  ce  qui  feroit  à  defirer 
dans  un  EccléfialHque  •■,'&€  une  mère  ttès- 
pieufe  les  fortifioic  encore  ,  ôc  par  fon 
exemple  &  par  fes  foins  ,  d'autant  plus 
puiiTans  ,  qu'elle  écoit  tendrement  aimée 
de  ce  fils.  Cependant  il  ne  fc  tournoit  pas 
volontiers  du  côté  de  l'Eglife  :  ïi  avoic 
fort  bien  réulîi  dans  les  Humanités  ',  mais 
il  avoit  pris  beaucoup  de  dégoût  pour  la 
Philofophie  fcholaftique.  La  Théologie 
relTcmbîoit  trop  à  cette  Philofophie  -,  & 
enfin  il  avoit  vu  par  malheur  des  Livres 
de  Mathématiques  ,  qui  lui  avoient  ap- 
pris à  quoi  il  éroit  deftiné. 

Il  n'eut  point  de  Maître,  &  on  n'avoic 
garde  de  lui  en  donner  :  mais  la  Nature 
feule  tait  de  bons  Ecoliers.  A  10  ou  12 
ans  il  paifoit  quelquefois  de  belles  nuits 
dans  le  jardin  de  ion  père  ,  couché  fur  le 
dos,  pour  contempler  la  beauté  d'un  Cieî 
bien  étoile  i  fpedacle  en  effet  auquel  il  eit 
étonnant  que  la  force  même  de  fiiabicude 
puilTe  nous  rendre  fi  peu  fenfibles  !  L'ad- 
miration des  mouvemens  céleftes  allu- 
moit  déjà  en  lui  le  defir  de  ies  connoî- 
tre,  de  il  en  démcloit  par  lui -même  ce 
qui  étoit  à  la  portée  de  fa  raifon  naifîarite. 

,Vv  ij 


joS  É  L  o  G  s 

A  l'âge  de  îy  ans  il  avoit  compofe  un  Ou- 
vrage de  iMarliématique  qui  n'^a  été  que  ma- 
nufcrit,  mais  où  il  a  trouvé  dans  la  fuite 
des  chofes  dignes  de  pafler  dans  des  Ou- 
vrages imprimés.  11  n'eut  jamais  de  fecours 
que  de  fon  ProfefTeur  en  Théologie  ,  qui 
ëfoir  audi  Mathématicien  j  mais  un  fecours 
léger  donné  à  regret,  5c  toujours  accompa* 
gné  d'exhortations  à  n'en  guère  profiter. 

Apres  quatre  ans  de  Théologie  faits 
comme  ils  peuvent  l'être  par  obéiiTance  , 
fon  père  étant  mort,  il  quitta  la  Clérica- 
ture ,  &  par  piété  Se  par  amour  pour  les 
Alathématiques.  Elles  ne  pouvoient  pas 
lui  rendre  ce  qu'il  perdoit  ;  mais  enfin 
elles  devenoient  fa  lèule  reiTource,  &  iî 
étoir  juflc  qu'elles  le  fi-iilenr.  Il  alla  à 
Lyon  5  où  il  fe  mit  A  les  enfeigner.  L'édu- 
cation qu'il  avoit  eue  lui  dcnnoit  beau- 
coup de  répugnance  à  recevoir  le  prix  de 
fes  leçons  -,  il  eût  été  afîez  payé  par  le  plai- 
fîr  de  faire  des  Mathématiciens,  ôc  de  ne 
parler  que  de  ce  qu'il  aimoit,  &  il  rou- 
trifTcit  de  l'être  d'une  autre  manière. 

Il  avoit  encore  une  pauion  :  c  etoit  le 
jeu.  Il  jouoit  bien  ,  &c  heureufem.ent.  L'es- 
prit de  combinaifon  peut  y  fervir  beau- 
coup. Si  la  fortune  du  jeu  pouvoir  être 
durable  ,  il  eût  été  alfez  à  propos  qu'elle 
eût  fuppléé  au  revenu  léger  des  iMathé- 
matiques* 


r>  È  M.  O  Z  A  N  A  M.  5*0^ 
Il  fie  imprimer  à  Lyon  en  1670  des 
Tables  des  Sinus  tangentes  èc  fecantes  , 
ôc  des  Logarithmes  ,  plus  correk5les  que; 
celles  de  Uiacq ,  de  Pitifcus ,  8c  de  Henri 
Brifîgs.  Comme  ces  Tables  font  d'un 
ufagc  fort  fréquent ,  c'eft  un  grand  repos 
que  d'en  avoir  de  sûres. 

Des  Etranf^ers  à  qui  il  enftignoit  à  Lyon, 
ayant  parlé  du  chagrin  où  ils  étoient  de 
n'avoir  point  reçu  des  Lettres  de  changa 
qu'il  attendoicnt  de  chez  eux  pour  aller  à 
Paris  ,  il  leur  demanda  ce  qu'il  leur  tau- 
droit  i  8c  fur  ce  quils  répondirent  yo  pif- 
tôles,  il  les  leur  prêta  fur-le-champ,  fans 
vouloir  de  billet.  Ces  Meilleurs  ,  arrivés 
à  Paris  ,  en  firent  le  récit  à  feu  M.  d'A- 
guefleau ,  père  de  M.  le  Chancelier.  Tou- 
ché d'une  aéli^n  Ci  noble  en  toutes  fes  ciN 
confiances  ,  il  les  engagea  à  faire  venii: 
ici  M.  Ozanam  ,  fjr  l'aiTurance  qu'il  leur 
donnoit  de  le  faire  connoître  &  de  l'aider 
de  tour  fon  pouvoir.  Peu  de  gens  auiîî 
fenfiblss  au  mérite  font  à  portée  de  le  fa- 
vorifcr  ,  ou  peu  de  gens  à  portée  de  le 
favorif:r  y  font  aurfi  fenfibles. 

M.  Ozanam  fe  détermina  donc  à  quir- 
ter  Lyon,  Sur  la  route ,  un  inconnu  lui  dit 
que  s'il  pouvoir  renoncer  au  jeu ,  il  feroic 
fortune  à  Paris  ^  qu'il  y  acquerroit  beau- 
coup de  réputation  ,  qu'il  s'y  marieroit  à 
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35"  ans,  &:  quelques  autres  chofes  parti- 
culières que  l'événement  a  juftifiées.  Il  y 
auroit  dans  cet  inconnu  de  quoi  faire  un 
Devin ,  Cl  l'on  vouloit ,  ou  un  Rofecroia 
qui  couroit  le  monde. 

A  peine  M.  Ozanam  éroit-tl  arrivé  à 
Paris  ,  qu'il  apprit  que  fa  mère  étoit  à 
l'extrémité ,  &  vouloit  le  voir  avant  que 
de  mourir.  Comme  il  l'aimoit  avec  ten- 
dreiïe ,  il  y  vola  ■-,  mais  il  eut  la  douleur  de 
la  trouver  morte.  Elle  avoit  eu  deflein  ds 
le  faire  fon  héritier  ;  mais  le  frère  aîné 
l'empêcha  par  des  artiiices  dont  il  fe  pu- 
nit enfuite  lui-même  ,  en  conduifant  très- 
mal  Se  en  diffipant  ce  bien  qu'il  avoit 
tant  aimé. 

M.  Ozanam  revint  à  Paris  ,  &  n'eut 
plus  aucun  commerce  avec  une  famille 
dont  il  ne  tenoit  que  fon  nom.  Il  fe  défit 
de  la  pafîion  du  jeu  ,  &c  les  Mathémati- 
ques furent  fon  unique  fonds.  Il  étoit 
jeune,  afTez  bien  fait,  affez  gai ,  quoique 
Mathématicien.  Des  aventures  de  galan^- 
terie  vinrent  le  chercher.  Une  femme  , 
qui  fe  difoit  de  condition ,  Se  qui  logeoit 
aans  la  même  maifon  que  lui ,  tenta  vi- 
vement fa  vertu.  Il  lui  demanda  lî  elle 
n'avoit  point  befoin  d'argent-,  elle  en  con- 
vint ,  &  il  en  fut  quitte  pour  quelques 
louis  d'or.  11  conçut  aue  dans  le  célibaî 
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il  coiiroit  rifque  non-feulement  de  fe  dé- 
fendre plus  malj  s'il  fe  préfentoit  de  pa- 
reilles occafions  ,  mais  d'être  l'agrelfeur  5 
de  il  époufa  une  femme  prefque  fans  bien, 
qui  l'avoit  touché  par  fon  air  de  douceur, 
de  modeftie  &  de  vertu.  Ces  belles  appa- 
rences, ce  qui  eft  heureux  ,  ne  le  trompè- 
rent point. 

Ses  études  ni  fes  occupations  ne  l'empê^ 
choient  point  de  goûter  avec  elle  &c  avec 
fes  enfans  les  plaihrs  fîmples  que  la  Na- 
ture a  attachés  aux  noms  de  mari  &  de 
père  ,  mais  qui  font  aujourdliui  réfervés 
pour  les  familles  obfcures,  &  qui  désho- 
noreroient  les  autres.  Il  eue  jufqu'à  II 
enfans,  dont  la  plupart  moururent,  8c  il 
les  regrettoit  comme  s'il  eût  été  riche  ,  ou 
plutôt  comm.e  ne  l'étant  point  '-,  jrar  ce 
font  les  plus  riches  qui  fe  tiennent  les  plus 
incemmodés  d'une  nombreufe  famille. 

Dans  les  temps  de  paix,  où  Paris  étoic 
plein  d'Etrangers  ,  les  Mathématiques 
rendoient  bien  -,  de  il  vivoit  dans  l'abon- 
dance ,  bien  entendu  que  c'étoit  l'abon- 
dance d'un  homme  fort  refilé.  Pendant 
la  guerre  la  recette  bailfoit;  les  François 
y  f  ippléoient  peu  ,  parce  qu'il  les  avoic 
déroinnés  de  lui  en  préférant  les  Etran- 
gers ,  &c  qu'une  certaine  habirude  ,  un  cer- 
tain train  établi  a  beaucoup  de  pouvoir 
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en-toute  matière.  Il  employoït  les  tempe 
de  guerre ,à  compofer  des  Ouvrages,  non: 
pas  tant  pour  fe  procurer  par-la  quelque 
dédommagement  (  car  que  peut  on  efpéreir 
d'un  Livre  de  Mathématique  ?),  que  parce 
qu'il  eft  prefque  impollible  qu'un  Mathé- 
maticien habile  &  qui  a  du  loilir  ,  réfilte 
a  des  vues  Se  à  des  méthodes  nouvelles 

?iui  viennent  s'oiTrir  à  lui ,  &  en  quelque 
orté  malizré  lui. 

Il  conipofoit  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  quoique  fiir  des  fujers  difiiciles.  Sa 
première  façon  étoit  la  dernière  -,  jamais 
de  ratures  ni  de  corrections ,  &  \qs  Im- 
primeurs fe  louoient  fort  de  la  netteté  de 
{es  manufcrits.  Quelquefois  il  réfolvoit 
des  Pioblêmes  embarraffés  en  allant  par 
les  rues  ,  quelquefois  même  ,  dit-  on  ,  en 
dormant  ;  ïk.  alors  il  fe  faifoit  anportef 
promptement  à  fon  réveil  de  quoi  les 
écrire  :  caria  mémoire,  ennemie  prefque 
irréconciliable  du  jugement  ,  ne  domi- 
noit  pas  en  lui. 

Ses  principaux  Ouvrages  font  un  Dic- 
tionnaire de  Mathématique  très -ample, 
imprimé  en  1691 ,  où  il  donne  par  occa^  ~ 
fion  les  folutions  d'un  affez  grand  nombre 
de  Problêmes  de  très-longue  haleine  ■■,  un 
cours  de  Mathématique  en  cinq  Volu- 
mes ^  imprimé  en  lôf;^  •,  un  grand  Traité 
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^'Algèbre  j  des  Serions  Coniques  •■,  des- 
Récréations  marhémariques  &  phyriques  v- 
un  Diophante  manufcrit  ,  qui  eft  entre 
les  mains  de  M.  le  Chancelier  ,  juge 
fort  éclairé  ,  même  en  ces  matières.  1  eus 
ces  Ouvrages,  de  quelques  autres  moins 
confîdérabïes  feulement  par  le  volume  y 
ne  roulent  que  fur  Tanciennc  Géométrie  ^ 
mais  approfondie  avec  beaucoup  de  tra- 
vail, La  nouvelle  n'y  paroît point,  c'efl-à- 
dire  celle  qui  par  le  moyen  de  l'Infini  s'eft 
élevée  fi  haut  5  elle  éroit  beaucoup  plus 
jeune  que  M.  Ozanam.  Il  eft  vrai  aulîî  que 
l'ancienne  ,  qui  eft:  moins  fublimc  ,  moinî 
piquante  ,  même  moins  agréable,  eft:  plus- 
indifpenfablement  néceiïaire  ,  &  plus  fen- 
fiblement  utile ,  &  que  ce{\  elle  feule  qui 
fournit  à  la  nouvelle  des  fondemens  fo- 
lides. 

A  l'âge  de  (5i  ans  ,  c'eft-à-dire  en  170I  , 
il  perdit  fa  femme ,  &  avec  elle  tout  le  re- 
pos &  tout  le  bonheur  de  fa  vie.  La  guerre,, 
qui  s'alluma  aufli  -  tôt  pour  la  fucceflion 
d'Efpagne  ,  le  réduilît  dans  un  état  fort 
trifte.  Ce  fut  en  ce  temps -là  qu'il  entra 
dans  TAcadémie,  où  il  voulut  bien  pren- 
dre la  qualité  d'Elève,  qu'on  avoit  delïeirî 
de  relever  par  un  homme  de  cet  âge  &  de 
ce  mérite.  Il  a  valu  cette  gloire  à  l'Aca- 
démie ,   qui  a  eu  la  douleur  de  ne  l'es 
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récompenfer  par  aucune  utilité.  II  eut  pîiÇI 
que  du  courage  dans  fi  fituation  -,  il  alla 
jufqu'à  la  patience  chrétienne.  Il  ne  perdit 
pas  même  fa  gaieté  naturelle ,  ni  une  forte 
de  plaifanterie  qui  le  délalfoit  d'autant 
mieux  quelle  étoit  moins  recherchée. 

Sans  tomber  malade  ,  il  eut  un  tel  pref- 
fentiment  de  fa  mort ,  que  des  Seigneurs 
étrangers  l'ayant  voulu  prendre  pour  Maî- 
tre, il  its  reflifa  fur  ce  qu'il  alloit  mourir. 
Le  Dimanche  3  Avril  1717  ,  il  alla  le 
matin  fe  promener  ,  félon  fa  coutume  , 
au  jardin  du  Luxembourg  :  il  dîna  avec 
appétit ,  &  à  trois  heures  après  midi  il  fe 
trouva  mal ,  &  demanda  à  fe  coucher.  Sa 
feule  domeftique  voulut  aller  chercher 
fon  fils  aîné  ,  qui  étoit  forti  :  mais  il  dit 
qu'il  ne  pourroit  pas  venir  alTez  tôt  ;  3c 
peu  de  temps  après  il  tomba  dans  une 
apoplexie  ,  dont  il  mourut  en  moins  de 
deux  heures. 

Feu  Mademoifelle  ,  PrincelTe  fouve- 
raine  du  Pavs  où  il  étoit  né ,  l'appelloit 
VhoTineiir  de  fa  Dombes.  Il  a  eu  plus  de  ré- 
pirtation  parmi  les  Etrangers  que  parmi 
nous ,  qui  ,  fur  certains  points ,  fommes; 
trop  peu  prévenus  en  faveur  de  notre  Na- 
tion ,  &  trop  en  récompenfe  fur  d'autres. 

Il  favoit  trop  d'Aftronomie  pour  don- 
ner  dans   l'Aftroiogie  judiciaire  3    èc   û 
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'tefufoit    courageufement   tout    ce    qu'on 
îui  offroit  pour  l'engager  à  tirer  des  Ho- 
lofcopes  -,   car  prefque  perfonne  ne   fait 
combien    on    ^agne    à   ignorer    l'avenir. 
Une  fois  feulement  il  fe  rendit  a  un  Comte 
de  l'Empire  ,  qu'il  avoit  bien  averti  de  ne 
le  croire  pas.  Il  dreffa  par  Aftronomie  le 
thème  de  fa  nativité  -,  &  enfuite ,  fans  em- 
ployer les  règles  de  l'Aftrologie  ,   il  lui 
prédit  tous  les  bonheurs  qui  lui  vinrent  à 
i'efprit.  En  même  temps  le  Comte  fit  laire 
aufli  fon  Horofcope  par  un  Médecin  très- 
cntcté  de  cet  Art,  qui  s'y  croyoit  fore 
habile ,  &:  qui  ne  manqua  pas  d'en  fuivre 
exadement  de  avec   fcrupule   toutes    les 
règles.  Vingt  ans  après  ,  Je  Seigneur  AUe^ 
mand  apprit  à  M.  Ozanam  que  toutes  fes 
prédirions  étoient  arrivées ,  &  pas  une 
de  celles  du  Médecin.  Cette  nouvelle  lut 
fit  un  plaifir  tout  différent  de  celui  qu'on 
prétendoit  lui  faire.  On  vouloit  l'applau- 
dir fur  fon  grand  favoir  en  Aftrologie  , 
de  on  le  confirmoit  feulement  dans    I3 
penfée  qu'il  n'y  a  point  d' Aftrologie. 

Un  cœur  naturellement  droit  &  limpla 
avoit  été  en  lui  une  grande  difpofition  à 
la  piété.  La  fienne  n'étoit  pas  feulement 
folide  ;  elle  étoit  tendre  ,  ôc  ne  dédaignoit 
pas  certaines  petites  chofes  qui  font  moins 
a  Jl'ufage  des  hommes  que  des  feipmeSjj 
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6:  moins  encore  à  i'ufage  des  Mathéma-* 
ticiens ,  qui  pourroient  regarder  les  hom- 
mes ordinaires  comme  des  femmes.  Il  ne 
fe  permerroit  point  d'en  favoir  plus  que  la 
peuple  en  matière  de  Religion.  Il  difoit 
en  propres  termes  ,  qu'ii  appartient  aux 
Doreurs  de  Sorbonne  de  dijputer ,  au  Pape 
de  prononcer  y  &  au  Mathéinatici.n  d'allé. 
gn  Paradis  en  ligne  perpendiculaire» 


fin  du  cinquîèms  Volume^ 
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